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ADMINISTRATION  ECCLÉSIASTIOUE. 


lîeligion  de  V Espagne. 

I_jES  habitans  primitifs  de  FEspagne,  suivant 
Strabon,  adoraient  un  dieu  inconnu,  qu’ils  ne 
représentaient  par  aucun  simulacre,  et  auquel 
ils  n’avaient  point  élevé  de  temple  : ils  Fhono- 
raient  la  nuit  dans  le  temps  de  la  pleine  lune. 
Leur  culte  était  aussi  simple  que  leurs  mœurs. 
Les  établissemens  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs 
fondèrent  parmi  eux , les  conquêtes  qu’y  firent 
les  Carthaginois  et  les  Romains  changèrent  bien- 
tôt cette  antique  croyance.  L’Espagne,  entraînée 
d’abord  par  ses  alliés  à reconnaître  leurs  dieux, 
y fut  bientôt  forcée  par  ses  vainqueurs,  et  adora 
comme  eux  les  divinités  de  la  fable.  Elle  reçut 
la  religion  chriAienne  dès  les  premiers  siècles 
G. 
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de  l’église,  et  fournit  beaucoup  de  martyrs  à la 
foi.  Lorsque  les  Goths  et  les  Suèves  s’en  empa- 
rèrent, ils  y portèrent  l’arianisme.  Dès  ce  mo- 
ment, la  religion  fut  mi-partie  en  Espagne:  les 
naturels  furent  catholiques  romains;  les  Goths 
et  les  Suèves  furent  ariens.  Ils  eurent,  les  uns 
et  les  autres,  leurs  prêtres,  leurs  évêques,  leurs 
églises.  Les  Suèves  se  convertirent  les  premiers; 
Carciarie,  leur  roi,  abjura  l’arianisme,  l’an  55o; 
sa  nation  suivit  son  exemple:  la  Galice  et  les 
Asturies,  qu’ils  occupaient,  devinrent  catholi- 
ques. 

Les  Goths  étaient  encore  ariens;  mais  leurs 
rois  voyaient  avec  douleur  les  dissentions  qui 
régnaient  entre  ceux  de  leurs  sujets  dont  la  re- 
ligion était  différente.  Dans  la  vue  de  les  termi- 
ner, le  roi  Leuvigiide  convoqua  à Tolède^  en 
579,  un  concile  composé  des  évêques  espagnols 
des  deux  partis.  Il  y fut  dressé  un  formulaire, 
par  lequel  les  catholiques  consentirent  au  renou- 
vellement du  baptême  que  les  ariens  adminis- 
traient aux  catholiques  qui  embrassaient  leur 
secte,  et  qu’au  lieu  de  dire  gloire  au  père,  au 
fils,  et  au  saint-esprit,  on  dirait  gloù'e  au  père 
pour  le  fids,  dans  le  saint-esprit. 

Ce  formulaire,  loin  d’éteindre  les  dissentions, 
en  occasionna  de  nouvelles;  il  fut  même  l’ori- 
gine d’une  persécution  violente.  Les  théologiens 
catholiques  écrivirent  contre  les  évêques  de  leur 
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communion  qui  avaient  prévariqué  en  le  si- 
gnant; la  plupart  des  catholiques  se  rangèrent 
du  parti  de  leurs  théologiens.  Le  roi , livré  aux 
ariens , voulut  réduire  les  catholiques  : la  prison, 
l’exil,  la  confiscation  des  biens  furent  les  moyens 
qu’il  mit  en  usage.  La  guerre  civile  en  fut  la 
suite;  elle  entraîna  des  malheurs  innombrables. 

Les  ariens  ouvrirent  enfin  les  yeux  à la  foi. 
llecarede,  leur  roi,  abjura  l’arianisme,  en  SSy, 
dans  une  assemblée  de  la  nation , composée  des 
évêques  et  des  palatins;  il  invita  les  Goths  à 
suivre  son  exemple;  il  accorda  la  liberté  de  con- 
science; l’assemblée  cria  anathème  à Arius.  Deux 
ans  après,  en  089,  une  nouvelle  assemblée  de  la 
nation,  tenue  à 2'olede , abjura  et  anathématisa 
de  nouveau  l’hérésie  d’ Arius.  C’est  ici  la  vérita- 
ble époque  de  la  réunion  de  l’Espagne  à l’église. 
Elle  conserva  la  religion  dans  toute  sa  pureté  : le 
peu  d’erreurs  qui  s’y  glissèrent,  telles  que  celles 
de  Félix  % évêque  iVUrgel  dans  le  8^  siècle,  et 
celles  de  Pierre  d’Osma,  professeur  de  Sala- 
manque dans  le  furent  étouffées  dès  leur 

commencement. 


* Condamné  aux  conciles  de  Ratishonne , en  792;  de  Franc- 
fort, en  794;  de  Rome,  en  799. 

2 II  n’en  avait  point  été  de  même  trois  siècles  avant  l’hérésie 
de  Priscillianus,  seigneur  de  la  Galice:  elle  eut  les  suites  les 
plus  graves;  malgré  les  efforts  que  l’on  fît  pour  la  détruire,  elle 
se  propagea  jusqu’au  6®  siècle. 
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Jusqu’au  moment  de  rinvasioii  des  Maures, 
l’église  d’Espagne  fut  une  de  celles  dont  les  évé- 
ques  se  distinguèrent  par  leurs  lumières,  la  pu- 
reté de  leurs  dogmes  et  la  régularité  de  leur 
conduite  : on  citera  toujours  avec  éloge  Hosius, 
évéque  de  Cordoue^  Gregorius  Bœlicus,  évêque 
iXElvira^  Ildefonse,  archevêque  de  Tolède^  Isi- 
dore, archevêque  de  iSée/Z/e,  qui  tous  joignaient 
la  sainteté  des  mœurs  à l’étendue  de  la  science. 

A cette  époque,  l’église  d’Espagne  fut  peut- 
être  celle  qui  veilla  avec  le  plus  de  soin  à la 
discipline  ecclésiastique,  qui  témoigna  le  zèle  le 
plus  actif  pour  la  transmission  des  dogmes  sans 
aucune  altération. 

Chacune  de  ces  églises  avait  son  concile  ou  sy-  • * 
node  ])articulier  qui  s’assemblait  tous  les  ans. 

On  conserve  encore  les  actes  de  ceux  de  Barce- 
lone G de  Glronne  de  Lerida  de  Mcrida 

Cliaque  église  métropolitaine  eut  également 
ses  conciles  particuliers,  composés  de  ses  évê- 
ques suffragans.  H nous  reste  les  actes  de  ceux 
de  Tolède  de  Tarragone  de  Séville  ",  de  Sar- 
ra gosse 

Toutes  les  églises  d’Espagne  se  réunissaient 
aussi  quelquefois  en  conciles  nationaux.  Ces  as- 
semblées n’étaient  point  seulement  ecclésiasti- 

’ En  5/(0  on  5^  i , et  en  599  et  600.  — ^ En  5j9.  — ^ j?,i  5/^^ 
ou  5/, 8.  — 4 En  ()G6 — ^ En  G55,  GG.'i,  G75,  G87,  Gg'h 
■700 ^ En  5i2  et  522.  — ’ En  G21.  — ® En  G87  et  G90. 
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ques  et  religieuses  ; elles  s’occupaient  également 
du  gouvernement  de  l’état.  Les  évêques  n’étaient 
point  les  seuls  qui  y prissent  place  : le  roi,  les 
grands  du  royaume,  ou  les  palatins,  y élaient 
aussi  reçus.  Dans  les  premiers  jours , les  évéques 
y traitaient  séparément  des  articles  de  foi,  des 
dogmes , de  la  discipline  ecclésiastique , etc.  ; 
réunis  ensuite  avec  les  palatins,  ils  formaient 
une  assemblée  de  représentans  de  la  nation,  qui 
faisait,  supprimait  ou  modifiait  les  lois,  qui  ré- 
glait la  forme  et  la  quotité  des  impôts,  qui  pro- 
céda plusieurs  fois  à l’élection  des  rois:  ces  as- 
semblées se  tinrent  presque  toujours  à Tolède. 
Plusieurs  historiens  ont  confondu  les  conciles 
provinciaux  de  cette  métropole  avec  les  conciles 
nationaux  de  l’Espagne  : on  en  compte  ordinai- 
rement dix-huit,  provinciaux  ou  nationaux, 
tenus  dans  cette  ville.  J’ai  déjà  indiqué  quelques- 
uns  des  premiers;  parmi  les  derniers,  je  citerai 
ceux  de  ÔSy,  689,  633,  ceux  de  636  à 646, 
de  646,  653,  680,  683,  684. 

Les  Espagnols  conservèrent  c|uelquc  temps 
encore  leur  religion,  leurs  évéques,  leurs  pas- 
teurs sous  l’empire  des  Arabes.  Il  a été  tenu  plu- 
sieurs conciles  sous  ces  nouveaux  maîtres  : à 
Séville.,  en  78a,  à ürgel.,  en  798,  à Cordouc en 
85o.  Mais  la  religion  du  souverain  devint  insen- 
siblement celle  des  sujets,  qui  adoptèrent  enfin 
les  mœurs  et  le^  usages  des  vainqueurs;  ils  les 
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imitèrent  dans  quelques-unes  de  leurs  coutu- 
mes, et  y mêlèrent  les  principes  de  leur  religion 
avec  ceux  qu’ils  avaient  reçus  de  leurs  pères  : 
leur  croyance  devint  enfin  un  mélange  mon- 
strueux du  christianisme  et  du  mahométisme;  les 
pratiques  en  étaient  tellement  confondues  qu’il 
était  impossible  de  les  distinguer,  ni  de  connaî- 
tre quelles  étaient  les  prédominantes. 

Dès  le  9®  siècle,  les  évêques  eux-mêmes  étaient 
imbus  des  préceptes  de  la  religion  de  Mahomet; 
ils  en  avaient  adopté  une  partie  ; ils  n’avaient 
plus  aucune  connaissance  des  conciles  mêmes 
de  l’Espagne , ni  de  la  langue  latine  dans  laquelle 
ils  étaient  écrits.  Il  fut  nécessaire  de  faire  pour 
eux  une  version  arabe  de  ces  conciles.  C’est  dans 
ce  même  siècle,  en  860,  que  ces  évêques,  assem- 
blés en  concile  à Tolède^  presque  tous  demi- 
musulmans,  développèrent  des  principes  évi- 
demment contraires  aux  dogmes  de  l’église;  ils  y 
déposèrent  le  prêtre  Samson,  le  seul  ecclésias- 
tique orthodoxe  qui  fut  peut-être  alors  dans  l’Es- 
pagne sarrasine;  ils  s’y  érigèrent  même  en  col- 
lecteurs d’impôts. 

Le  mal  augmenta  : deux  cents  ans  après,  toute 
la  partie  de  l’Espagne  soumise  aux  Arabes  était 
entièrement  musulmane.  Lorsque  les  deux  rois 
Ferdinand  firent  la  conquête,  l’un  de  Séville^ 
en  J2/|8,  l’autre  de  Grenade^  en  1492,  ils  n’y 
trouvèrent  des  chrétiens  que  parmi  les  captifs. 
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La  religion  chrétienne  fut  rétablie  dans  les 
différentes  parties  de  l’Espagne  à mesure  qu’elles 
furent  reconquises  sur  les  Arabes.  On  recom- 
mença à y tenir  des  conciles;  mais  il  paraît  qu’il 
s’était  introduit  un  grand  relâchement  dans  le 
clergé:  le  concile  tenu  à Léon^  en  1020,  fit 
quarante-huit  canons  sur  la  réforme  de  la  disci- 
pline ecclésiastique;  celui  de  Santiago^  en  io56* 
et  celui  de  Gironne^  en  1068,  s’élevèrent  contre 
la  simonie  et  l’incontinence  du  clergé;  ils  firent 
quelques  canons  pour  rétablir  la  discipline  sur 
ces  deux  objets. 

Les  chrétiens  espagnols , soumis  aux  Goths , 
ensuite  aux  Musulmans , avaient  insensiblement 
diminué , ajouté , changé  diverses  choses  dans 
les  cérémonies  de  l’église  ; il  en  résulta  un  rit 
particulier,  qui  fut  adopté  dans  toute  l’Espagne 
redevenue  chrétienne , et  conservé  après  l’ex- 
pulsion des  Maures;  on  l’appela  rii  mozarabe. 

Les  rois  goths  cessèrent  de  régner;  des  princes 
français  leur  succédèrent  : bientôt  le  rit  moza- 
rabe perdit  de  sa  faveur  ; et  il  était  réservé  à deux 
princesses  françaises  de  lui  substituer  le  rit 
romain. 

La  Catalogne  donna  l’exemple.  Les  états  de 
cette  province,  assemblés  à Barcelone  en  loG/j, 
supprimèrent  le  rit  mozarabe,  et  reçurent  les 
cérémonies  de  l’église  romaine  dans  la  célébration 
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(le  l’office  divin  : on  dit  c|ue  ce  fut  par  déférence 
pour  la  comtesse  de  Barcelone,  leur  souveraine, 
qui,  née  en  France  et  accoutumée  aux  cérémo- 
nies de  l’église  romaine,  ne  se  sentait  point  la 
dévotion  d’assister  à des  messes  qu’elle  appelait 
gothiques. 

Bientôt  la  reine,  épouse  d’Alphonse  vi,roi  de 
Castille  et  de  Léon,  aussi  française,  sollicita  le 
meme  changement  pour  les  états  du  roi  son  mari. 
Elle  trouva  beaucoup  d'obstacles  de  la  part  du 
clergé  : deux  champions  parurent  sur  l’arène  ; 
deux  chanoines,  armés  de  pied  en  cap,  com- 
battirent pour  les  deux  rites.  Le  chevalier  du  rit 
mozarabe  fut  vainqueur  L Cela  ne  suffit  point: 
les  deux  rites  furent  soumis  à une  nouvelle 
épreuve;  on  jeta  les  deux  liturgies  dans  un  bû- 
cher: le  livre  romain  fut  brûlé,  le  mozarabe 
resta  entier  et  s’éleva  au-dessus  des  flammes  : 
néanmoins  le  rit  romain  prévalut;  la  reine  par- 
vint à le  faire  adopter.  Cela  se  passa  à Bingos 
en  1077. 

On  conserve  cependant  le  rit  mozarabe  à Sa- 
lamanque et  à Tolède;  deux  chapelles,  desser- 
vies par  un  clergé  nombreux,  y sont  destinées 
à la  célébration  de  l’office  divin  selon  ce  rit. 


* Il  s’appelait  Jean  Ruiz  de  Maranca. 
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Division  ecclésiastique  de  V Espagne  en  archevê- 
chés et  en  évêchés. 

L’Espagne  est  divisée  en  provinces  ecclésias- 
tiques, présidées  chacune  par  un  archevêque, 
qui  en  est  le  métropolitain.  Elles  sont  composées 
d’un  certain  nombre  de  diocèses , gouvernés 
chacun  par  un  évéque.  On  y compte  huit  arche- 
vêchés et  quarante-quatre  évêchés  suffragans. 

Les  archevêchés  sont  ceux  de  Tolède  dans  la 
Nouvelle-Castille,  de  Séville  en  Andalousie,  de 
Santiago  ou  Compostelle  en  Galice,  de  Grenade 
en  Andalousie , de  Burgos  dans  la  Vieille-Castille, 
de  Tarragone  en  Catalogne,  de  Sarragosse  en 
Aragon , et  de  Faïence  dans  le  royaume  du  même 
nom. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Tolède  est  le  pre- 
mier et  le  plus  riche  de  l’Espagne  : il  a le  titre 
de  primat  des  Espagnes et  un  revenu  d’environ 
12,000,000  de  réaux,  ou  3,ooo,ooo  de  francs;  il 
a ordinairement  deux  évêques  auxiliaires,  qui 
sont  évêques  in  partihus  infîdeliiim  : l’un  réside 
à Tolède.^  l’autre  à Madrid.  H a pour  suffragans 
les  évêques  de  Cuenca  dans  la  Nouvelle-Castille, 
de  Siguenza,  de  Ségovie,  d'Osma  et  de  Falla- 
dolid  dans  la  Vieille-Castille,  de  Cordoue^  de 
Jaeii  et  de  Murcie  dans  les  royaumes  de  ces  noms. 
L évêché  de  Jaen  a deux  cathédrales,  l’une  à 
Jaeuj  l’autre  à Baeza.^  qui  a été  anciennement 
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un  siège  épiscopal.  Celui  de  Murcie  était  autre- 
fois à Carthagène.  On  prétend  qu’il  a été,  pen- 
dant quelque  temps,  le  siège  de  la  métropole, 
qui  fut  dans  la  suite  transféré  à Tolede. 

L’archevêque  de  Séville  prenait  autrefois  le 
titre  de  primat  des  Espagnes  : il  en  fut  dépouillé 
par  le  concile  de  Tolède,  en  646,  qui  le  donna 
à l’archevêque  de  cette  dernière  ville.  Il  jouit 
d’un  revenu  d’environ  3oo,ooo  ducats , ou 

825.000  francs.  Il  a pour  suffragans  les  évêques 
de  Malaga  dans  le  royaume  de  Grenade,  et  de 
Cadix  dans  le  royaume  de  Séville,  l’un  et  l’au- 
tre en  Andalousie,  et  ceux  de  Ceuta  et  des  îles 
Canaries , hors  du  continent  de  l’Espagne;  celui 
de  Cadix  était  autrefois  à Asidonia. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Santiago  fut  long- 
temps à Merida  dans  l’Estrémadure.  La  ville  du 
Padron , autrefois  Iria , avait  un  siège  épiscopal , 
qui  fut  détruit  par  l’invasion  des  Maures  : après 
l’expulsion  de  ces  peuples,  le  roi  Alfonse-le- 
Chaste  le  rétablit  en  829.  Ce  siège  fut  transféré 
à Compostelle,  sous  le  nom  de  Santiago,  en 
J 098,  en  vertu  d’un  bref  du  pape  Urbain  ii,  et 
fut  enfin  érigé  en  métropole,  en  1124?  par  le 
pape  Calixte  ii,  qui  y transféra  le  siège  métropo- 
litain de  Merida.  Il  jouit  d’un  revenu  d’environ 

260.000  ducats,  ou  687,600  francs.  Il  a pour 
suffragans  les  évêques  ééAvila  dans  la  Vieille- 
Castille,  àc,  Salamanque  y à' Astorga^àe,  Zamora 
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et  de  Ciudad‘ Rodrigo  dans  le  royaume  de  Léon , 
de  Tuj^  i^Orense^  de  Mondofiedo  et  de  Lugo 
dans  la  Galice,  de  Coria , de  Plasencia  et  de 
Badajoz  dans  l’Estrémadure. 

L’archevêché  de  Grenade  a pour  suffragans  les 
évêques  de  Guadix  et  Alméria. 

* L’archevêque  de  Burgos  a pour  suffragans  les 
évêques  de  Pampelime  et  de  Tudela  dans  la  Na- 
varre, de  Calahorra  dans  la  Yieille-Castille,  de 
Palencia  dans  le  royaume  de  Léon,  et  de  San- 
tander  dans  la  Biscaye.  Le  diocèse  de  Calahorra 
a deux  cathédrales , l’une  à Calahorra , l’autre  à 
Sanlo-Domingo  de  la  Calzada^  dans  la  Rioxa , oîi 
il  y a eu  autrefois  un  siège  épiscopal. 

L’archevêché  de  Tarragone , ancienne  métro- 
pole de  presque  la  moitié  de  l’Espagne , jouit  d’un 
revenu  d’environ  160,000  ducats,  ou  44o?ooo 
francs.  Il  a contesté  pendant  longtemps  la  qua- 
lité de  primat  des  Espagnes  à l’archevêque  de 
Tolède;  un  concile  tenu  à Tarragone en  1270, 
menaça  celui-ci  d’excommunication,  s’il  conti- 
nuait à prendre  cette  qualité.  Il  a pour  suffragans 
tous  les  évêques  de  la  Catalogne , ceux  de  Bar- 
celone.^ de  Gironne  , de  Lerida.^  de  Ficq.,  de  Tor- 
tose,  A'Urgel  et  de  Solsona.,  et  celui  à'Iviza,  qui 
est  hors  du  continent  de  l’Espagne.  Le  diocèse 
de  Lerida  a deux  cathédrales , l’ime  dans  la  ville 
de  ce  nom , l’autre  à Pioda  en  Aragon,  où  il  y 
eut  autrefois  un  siège  épiscopal. 
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L’archevêché  de  Sarragosse  a un  revenu  d’en- 
viron 220,000  ducats,  ou  6o5,ooo  francs.  Il  a 
pour  suffragans  les  évêques  de  Huesca , de  Bal- 
bastro , de  Jaca , de  Taraçona^  à' ^Ibarrazùi  et 
.dé  Teruel,  tous  en  Aragon.  La  ville  de  Sarra- 
gosse a deux  cathédrales,  Tune  à la  Seu,  qui  si- 
gnifie siège ^ où  est  le  vrai  siège  épiscopal,  l’antre 
dans  l’église  de  Notre-Dame  del  Pilar,  qui  a les 
honneurs  de  cathédrale. 

L’archevêché  de  Valence  jouit  d’un  revenu 
d’environ  280,000  ducats,  ou  770,000  francs;  il 
a pour  suffragans  les  évêques  de  Segorbe  et  d’O- 
rihuela  dans  le  royaume  de  Valence,  et  ceux  de 
Majorque  et  de  Minorquey  qui  sont  hors  du  con- 
tinent de  l’Espagne. 

La  ville  èè Oviedo  dans  les  x\sturies,  et  celle  de 
Léon  dans  le  royaume  de  ce  nom,  ont  chacune 
un  siège  épiscopal,  mais  indépendant  de  toute 
métropole;  ils  sont  soumis  immédiatement  au 
saint-siège. 

Chapitres  J abbayes^  ordres  religieux. 

Le  royaume  d’Espagne  a cinquante-huit  cha- 
pitres de  cathédrales,  un  dans  chaque  ville  ar- 
chiépiscopale ou  épiscopale,  et  quatre  dans  les 
villes  de  Baeza  dans  le  royaume  de  Jaen,  de 
Santo-Domingo  de  la  Calzàda  dans  la  llioxa,  de 
Roda  en  Aragon , et  dans  l’église  de  Notre-Dame 
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ciel  Pilar  à Sarragosse , aussi  en  Aragon  : les  trois 
premiers  eurent  autrefois  des  sièges  épiscopaux. 
Il  a quatre-\ingt-deux  chapitres  de  collégiale, 
des  abbayes  de  différens  ordres,  mais  en  petit 
nombre,  à l’exception  de  la  Catalogne,  où  elles 
sont  assez  multipliées.  ' 

Il  n’y  a qu’une  seule  abbaye  de  femmes;  elle 
est  dans  la  Vieille-Castille,  près  de  Burgos;  elle 
est  remarquable  par  les  privilèges  distingués 
dont  son  abbesse  jouit.  Le  monastère  est  sous  le 
titre  de  Santa-Maria  de  las  Huelgas ; il  est  de 
l’ordre  de  saint  Bernard  , congrégation  de  Cî- 
teaux.  L’abbesse  exerce  une  jurisdiction  tempo- 
relle sur  les  vassaux  de  ses  terres;  elle  a aussi 
une  jurisdiction  spirituelle  et  presque  épiscopale; 
elle  donne  des  démissoires  pour  les  ordres;  elle 
approuve  les  prédicateurs;  elle  prononce  des 
censures  par  le  moyen  de  ses  juges  ecclésiasti- 
ques; elle  donne  des  mandemens , dans  lesquels 
elle  use  de  la  formule  suivante  : « Nous , par  la 
« grâce  de  Dieu  et  du  saint-siège  apostolique , 
« abbesse  du  royal  monastère  de  las  Huelgas , 
«ordre  de  Cîteaiix,  de  l’habit  de  N.  P.  S.  Ber- 
« nard,  dame,  supérieure,  prélade,  mère  et  lé- 
« gilime  administratrice,  pour  le  spirituel  et  le 
«temporel,  dudit  royal  monastère,  de  son  bô- 
« pital  appelé  du  roi,  des  couvens,  églises  et  er- 
« mitages  de  sa  filiation,  des  villes  et  lieux  de  sa 
«jurisdiction,  seigneurie  et  vasselage,  en  vertu 
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« des  bulles  et  concessions  apostoliques , avec 
« jurisdiction  entière,  privée,  quasi  épiscopale, 
« n’étant  d’aucun  diocèse,  et  en  vertu  des  pri vi- 
te léges  royaux,  qui  exerçons  l’une  et  l’autre  ju- 
te risdiction,  etc.  Cette  abbesse  était  perpé- 
tuelle: elle  fut  rendue  triennale  en  iSSq,  par  un 
bref  du  pape  Sixte  v.  Elle  est  élue  par  sa  com- 
munauté; et  son  élection  devait  être  confirmée 
autrefois  par  l’abbé  général  de  l’ordre  de  Cîteaux. 
Les  privilèges  de  cette  abbesse  ont  quelque  ana- 
logie avec  ceux  dont  l’abbesse  de  Fonlevj'ault 
jouissait  en  France;  mais  ils  sont  moins  étendus. 
Celle-ci  était  général  d’ordre;  et  sa  jurisdiction, 
en  cette  qualité,  s’étendait  dans  différens  états 
de  l’Europe. 

Les  ordres  religieux  établis  en  Espagne  dé- 
pendaient tous  immédiatement  de  leurs  généraux 
résidant  à Rome^  ou  dans  quelque  autre  partie 
de  la  chrétienté.  Le  roi  d’Espagne  ayant  exigé 
qu’ils  eussent  un  supérieur  immédiat  dans  ses 
états,  depuis  quelques  années,  chaque  ordre  en 
a un  qui  réside  à Madi  id  ou  dans  quelque  autre 
ville  de  l’Espagne , sous  le  nom  de  supérieur  gé^ 
néral^  de  vicaire  général^  de  procureur  général ^ 
ou  de  commissaire  général;  il  exerce  seul  la  ju- 
risdiction dans  son  ordre.  Les  Antonins  dépen- 

I Nos  por  la  gracia  de  DIos  y de  la  santa  sede  aposlolica  aba- 
desa  del  real  monasterio  de  los  Huelgas , etc. 
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claient  de  l’abbé  général  dé  l’ordre  de  saint  An- 
toine, qui  résidait  dans  la  province  du  Dauphiné, 
en  France  : au  moment  de  la  suppression  de  cet 
ordre  dans  ce  royaume,  il  fut  établi  en  Espagne 
un  abbé  général  et  commandeur  des  royaumes 
de  Castille,  Andalousie,  Indes  et  Portugal.  L’or- 
dre des  chartreux  dépendait  également  de  la 
chartreuse  de  Grenoble , en  France  ; mais  le  pape 
Pie  vji,  par  un  bref  du  ir  mars  1784,  l’érigea 
en  congrégation  indépendante,  dont  le  supé- 
rieur immédiat  doit  résider  en  Espagne.  Cette 
mesure,  sollicitée  par  l’Espagne,  avait  pour  but 
principal  d’empécher  la  sortie  du  numéraire. 

Les  ordres  religieux  sont  très  - multipliés  en 
Espagne , et  le  nombre  des  prêtres  et  des  moines 

paraît  prodigieux  à un  étranger  qui  parcourt  ce 

« 

royaume;  mais  il  n’est  point  aussi  grand  qu’il 
le  semblerait  d’abord  ; il  est  meme  moindre  qu’il 
. ne  l’était  en  France , en  proportion  de  la  popu- 
lation des  deux  pays.  Les  prêtres  et  les  moines 
sont,  en  général,  rassemblés  dans  les  villes  con- 
sidérables : il  y en  a très-peu  dans  les  campa- 
gnes. Les  tableaux  suivans,  dressés  d’après  le 
dénombrement  fait  en  1787  et  1^88  du  clergé 
espagnol , lorsque  celui  de  France  existait  encore, 
présenteront  un  état  comparatif  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier  des  deux  pays. 
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ÉTAT  DU  CLERGÉ  EN  ESPAGNE. 


Archevêques • . . . 

Evêques 

Evêques  auxiliaires , in  partibus  infidelium 

Dignitaires  de  cathédrales 

Chanoines  de  cathédrales 

Dignitaires  de  collégiales 

Chanoines  de  collegiales 

Curés 

Autres  prêtres  , avec  ou  sans  héné/îces.  . . 
Religieux.  Ténédictius  , Bernardins,  Hiéro- 
nimites,  Chartreux  , de  saint  Basile. 
Pi  émont  rés  et  chanoines  rcgnllers  de 

saint  Augustin 

Théalins,  Mineurs,  Ago- 
nisans,  de  l’Ecole  pie, 
de  S.  Yincent  de  Paule, . 
Prêtres  religieux  des  ordres  militaires. 
Congre-  ( Oratoriens  , Missionnaires , 
gâtions.  | Hospitaliers,  Ermites.  . . 
J'Tanciscains  de  difl’érentes  reformes.  . . 
Dominicains 


Clercs 

réguliers. 


573 

1,124 

i35 

57G 


194 

22 


47 

^9 

42 

610 

2o3 


Capucins 

Gr.  Angustins,  Augustins  déchaussés.  . 

Grands  et  petits  Carmes 

•Trinitalres 

Mercenaires 

Minimes 

Servîtes 

De  S.  Jean  de  Dieu,  ou  de  la  Charité. 

Religieuses.  Bénédictines , Bernarillucs  , 

Hiéronimites 

Dominicaines 

Franciscaines,  Clarlstcs , Bccolettes, 

du  Tiers  ordre 

Capucines  , Augustines  , Trinitaircs  , 

Mercenaires 

De  Sainte-Brigitc 

hlinimes,  .Servites 

De  Saint-François  de  Sales 

De  rEnseIgnancc 

Du  Saint-Sépulcre 

De  Saint-La urent-Justinien 

De  Nazareth , de  Prémontre 

Béguines 

Des  Ordres  militaires 

Canuelltes.. .....  f 


I r 5 
140 
188 

91 

io5 

r* 

7^ 

10 

58 


io5 

144 

418 

181 
() 
1 2 

1 

1 1 

1 

•t 

J 

2 

• 53 
41 
io3 


8 

44 

5 

D(>97 

711 

ir>,2G8 

4i,5o5 


5,293  , 

366 


983  I 
2o3 

'^29  , 
^9>444 

4,i3o  I 

3,433  I 
3,210  I 

4,565  I 
2.1G8 
2,785 
1,208 
3o3  / 

6i8  / 

\ 

1,750 

2,904 

9,8  to 


60, 238 


49>238 


4,or4  I 
i35 

257  22,447 

377  1 

24  I 

85  I 

47  I 
453 
52  5 j 
2,024  / 


ê 
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RÉCAPITULATION. 

Religieux  de  1,92  5 couvens  en  Espagne 

Religieuses  de  1,081  couvens 

Clergé  séculier 

Ministres  et  serviteurs  des  églises 

ÉTAT  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE  AVANT  LA  RÉVOLUTION. 


49,288  \ 
()0,238 

1 5,834 


Archevêques  et  Évêques 

Dignitaires,  Chanoines  de  chapitres,  de  ca- 
thédrales et  collégiales 

Bénéficiers  de  bas-chœur, 

Petits  Prieurs  et  Chapelains 

Curés 

Vicaires  ou  secondaires 

Ecclésiastiques  dans  les  ordres  avec  ou  sans 

bénéfices 

lleligieux.  Chefs  d’ordres  ou  congrégations.  . 

Abbayes  d’hoinnies 

Autres  religieux  rentés 

Religieux  ineudians 

Religieuses.  Abbayes  de  filles 

Prieurés  de  filles 

Chanoinesses 

Autres  religieuses  rentées 

Religieuses  non  rentées 


1 3(3 

11,853 

1 3.000 

27.000 

40.000 

50.000 

100,000 
1,120 
6,740 
23,65.5 
46,500 
10, 120 
2,56o 
600 

64.000 
2,692 


241,9^^9 


78^015 


79)972 


RÉCAPITULATION. 


Clergé  séculier  de  France 

Religieux 78,015 

Religieuses 79)972 

Ministres  subalternes  des  églises 


241,989’  \ 

j 157,987  j 460,078 
6o,3o2  j 


Le  clergé  de  France,  sur  une  population  d’en- 
viron 25  millions  d’habitans,  en  fait  donc  le  52^, 
tandis  cpie  celui  d’Espagne,  sur  une  population 
d’environ  i i millions , n’en  fait  que  le  69^. 

T.ie  cierge  d’Espagne  est  très -riche;  des  ar- 
chevêchés et  des  évêchés  ont  des  revenus  im- 
6, 
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menses.  L’archevêché  de  Tolède  a 12,000,000  de 
réaux,  ou  3,ooo,ooo  de  francs  de  revenus;  celui 
de  Valence , 280,000  ducats  , ou  770,000  francs  ; 
ceux  de  Séville  et  de  San-Iago  ont  un  revenu 
encore  plus  considérable.  L’évêché  de  Murcie 
jouit  de  2,000,000  de  réaux , ou  5oo,ooo  francs  ; 
celui  de  Lerida  a 98,000  livres  catalanes,  ou 

248.000  francs;  les  autres  évêchés  ont  des  re- 
venus plus  ou  moins  considérables.  Les  revenus 
de  beaucoup  de  canonicats  sont  également  por- 
tés très-haut;  ceux  de  To/è  Je  ont  jusqu’à  100,000 
réaux,  ou  25, 000  francs;  ceux  de  Valence^ 

60.000  réaux , ou  1 5, 000  francs  ; ceux  de  Mur- 
cie^ [\OyOQO  réaux,  ou  10,000  francs;  ceux  de 
Lerida^  3,ooo  piastres,  ou  1 1,280  francs;  ceux 
de  Séville^  de  San-lago  sont  également  riches. 
Les  dignitaires  de  ces  chapitres  sont  pourvus 
encore  plus  richement  que  les  chanoines.  Il  y a 
des  ordres  religieux  qui  possèdent  des  richesses 
immenses  ; les  Chartreux  surtout  et  les  Jéroni- 
mites  sont  propriétaires  de  la  plus  grande  partie 
des  cantons  qu’ils  habitent  ; les  derniers  ont  un 
couvent  à XEscurial  ^ dont  le  revenu  est  de 

2.800.000  réaux,  ou  700,000  francs. 

Souvent  on  s’est  élevé  contre  ces  grandes  ri- 
chesses du  clergé  d’Espagne;  cependant  elles 
sont  moins  considérables  que  n’étaient  celles 
du  clergé  de  France.  Les  individus  sont  plus 
riches  en  Espagne  parce  qu’ils  sont  moins  nom- 
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breux,  mais  le  corps  était  plus  opulent  eu 
France.  Le  tableau  suivant  peut  servir  à faire 


cette  comparaison. 

1 Espagne. 
‘ 52 

Chapitres  de  cathédrales 

Chapitres  de  collégiales 

Abbayes  d’hommes  * 

Abbayes  de  ülles 

58 

!'>■ 

•» 

2.. 

I 

Individus  du  clergé  séculier 

60, 238 

France. 

i36 

i3G 

526 

740 

253 

54 

'4^ 

241,989 


Si  les  revenus  dont  les  60, 238  individus  jouis- 
sent en  Espagne  avaient  été  distribués  entre  les 
241,989  qui  composaient  autrefois  le  clergé  de 
France , les  portions  de  chaque  individu  au- 
raient été  réduites  à moins  du  quart  Si  au  con- 
traire les  anciens  revenus  du  clergé  de  France 
étaient  réunis  sur  le  moindre  nombre  d’indivi- 
dus qui  composent  celui  d’Espagne,  ils  forme- 
raient des  portions  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  dont  ceux-ci  jouissent.  Des  calculs , faits 
en  1787,  ont  porté  les  revenus  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  la  France  à la  somme  de 
178,000,000  de  francs^  ; il  s’en  faut  de  beaucoup 

1 On  ne  comprend  ici  que  les  abbayes  en  règle,  ou  en  com- 
mende  de  nomination  royale  ; il  n’y  est  question  ni  des  abbayes 
triennales  ou  quadriennales,  ni  des  abbayes  réunies  à des  uni- 
versités, des  colleges,  des  séminaires,  des  hôpitaux;  les  revenus 
de  chacune  de  celles-ci  allaient  depuis  /j,ooo  réaux,  ou  i,ooo 
francs,  jusqu’à  i,Goo,ooo  réaux,  ou  400,000  francs. 

» Ou  712,389,984  réaux  de  vellon. 


a. 
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que  ceux  du  xîlergé  d’Espagae  s’élèvent  à une 
somme  aussi  considér.Vole. 

« 

anaux  ecclésiastiq ues . 

Le  clr  d’Espagne , soit  séculier,  soit  régu- 
xi  est  justiciable  eu  aucun  cas  des  tribunaux, 
^^.culiers,  ni  pour  les  causes  civdes,  ni  pour  les 
causes  criminelles  ; il  a ses  propres  tribunaux  y 
dont  la  jurisdiction  s’étend  très-loin  , et,  dans 
quelques  cas,  jusque  sur  les  laïcs. 

Ces  tribunaux  connaissent  de  beaucoup  de 
causes  qui,  en  France,  ont  été  depuis  long-temps 
du  ressort  des  tribunaux  séculiers,  comme  des 
promesses  de  mariage,  des  oppositions  à leur 
célébration  , . des  empêchemens  dirimans  qui 
peuvent  opérer  leur  dissolution,  des  causes  de 
leur  nullité;  des  crimes  d’hérésie,  de  sacrilège, 
de  profanation  ; des  empêchemens  et  de  la  nul- 
lité des  vœux  en  religion;  des  causes  de  sépara- 
tion enire  maris  et  femmes,  dans  quelques  cas; 
de  rexécution  des  legs  pieux  contenus  dans  les 
testamens  ; des  crimes  des  ecclésiastiques  qui 
étaient  compris  en  France  sous  la  dénomination 
générale  de  cas  royaux. 

Chaque  évéque  a deux  jurisdictions  : la  gra- 
cieuse et  la  contentieuse.  Il  exerce  la  première 
par  lui-méme  ou  par  ses  vicaires  généraux  ou 
diocésains  ; il  exerce  la  dernière  par  les  mêmes 
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vicaires  généraux,  qui  font  alors  la  fonction 
(rofficiaux,  et  qui  jugent  en  observant  la  forme 
judiciaire.  Chaque  diocèse  a plusieurs  de  ces  tri- 
bunaux distribués  en  différens  lieux , dont  le 
nombre  est  proportionné  à son  étendue,  et  dont 
la  jurisdiction  est  la  meme.  Chaque  tribunal  a 
un  official  qui  juge,  un  fiscal  qui  a les  mêmes 
fonctions  que  nos  promoteurs,  un  notaire  ou 
greffier,  et  un  algnasil  major,  qui  est  chargé  de 
l’exécution  des  jugemens.  Dans  quelques  pro- 
vinces, l’official  porte  le  nom  de  vicaire  ; dans 
quelques  autres,  celui  de  proviseur. 

Les  métropolitains  ont  encore,  outre  leur  of- 
ficialité  diocésaine , un  tribunal  métropolitain , 
dont  la  composition  est  la  même.  Il  connaît,  par 
appel,  des  jugemens  rendus  par  les  officialités 
diocésaines  de  sa  province. 

Le  nonce  du  pape  , qui  réside  auprès  du  roi 
d’Espagne,  a aussi  un  tribunal  appelé  de  la 
ciatiire:  il  est  à Madrid;  il  juge,  comme  délégué 
du  souverain  pontife,  les  appellations  desjuge- 
meiis  des  tribunaux  diocésains  et  métropoli- 
tains; il  connaît  aussi  de  l’exécution  des  brefs 
et  des  bulles  du  pape,  pourvu  qu’ils  aient  été 
revêtus  de  X exequatur  du  conseil  de  Castille.  Ce 
tribunal  est  composé  d’un  auditeur  assesseur,  de 
six  juges  auditeurs,  d’un  fiscal  et  d’iui  abrévia- 
teur,  qui  sont  tous  nommés  sui'  la  présentation 
du  roi. 
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Les  causes  de  la  compétence  des  tribunaux 
ecclésiastiques  sont  aussi  soumises  à trois  degrés 
de  jurisdiction , d’abord  aux  tribunaux  diocé- 
sains, ensuite,  par  appel,  aux  tribunaux  métro- 
politains , enfin , par  un  nouvel  appel , au  tri- 
bunal de  la  nonciature. 

Les  évêques  d’Espagne  ont  entièrement  la  po- 
lice de  leur  diocèse;  ils  y ont  tous  une  prison, 
le  plus  souvent  dans  l’enceinte  de  leurs  palais. 
A.ucune  puissance  séculière  n’y  avait  jamais 
exercé  ni  jurisdiction  , ni  inspection;  mais  quel- 
ques abus  ont  attiré  l’attention  du  gouverne- 
ment espagnol.  Le  roi  a ordonné,  en  1790, 
qu’un  ministre  de  la  royale  audience  de  Valence 
ferait,  toutes  les  semaines,  la  visite  des  prisons 
de  l’archevêché  de  cette  ville;  cela  s’exécute; 
et  c’est  la  première  atteinte  portée  à la  juris- 
diction  ecclésiastique. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  tribunaux,  éta- 
blis à Madrid^  qui  connaissent , par  exception , 
de  quelques  causes  particulières  où  le  clergé  est 
intéressé  : 

1°  Le  conseü  royal  des  ordres^  dont  il  sera 
fait  mention  en  parlant  des  ordres  militaires; 

2^  Iai  real  junta  aposiolica  ^ qui  connaît  des 
contestations  qui  s’élèvent  entre  les  évêques  et 
les  ordres  militaires; 

3“  T^a  colectoria  general  de  expolios  y vacantes^ 
qui  connaît  des  revenus  des  bénéfices  vacans. 
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4°  Le  tribunal  apostolico  f real  de  la  gracia 
dcl  excusado  ; 

5°  La  colectaria  y administration  general  del 
JiLiido  pio  bénéficiai  ; 

6°  La  comisaria  general  de  la  Santa  Cru- 
zada  : il  en  sera  parlé  en  traitant  de  l’adminis- 
tration de  la  justice. 

■7*^  Un  autre  tribunal , chargé  de  veiller  à la 
conservation  de  la  foi,  est  encore  établi  en  Es- 
pagne ; c’est  celui  de  V Inquisition,  dont  le  nom 
redoutable  inspire  à toutes  les  nations  un  senti- 
ment profond  d’une  terreur  involontaire  ; on  a 
toujours  pensé  que  cette  institution  avait  été 
imaginée  par  des  prêtres  fanatiques  pour  per- 
sécuter le  peuple , ou  par  des  nobles  jaloux  pour 
dominer  leurs  vassaux,  ou  par  un  gouverne- 
ment faible  pour  augmenter  son  pouvoir.  On  ne 
serait  pas  tombé  dans  cette  erreur  si  l’on  s’était 
souvenu  qu’à  cette  époque  toutes  les  classes 
d’individus  étaient  fanatiques , et  que  les  prê- 
tres, plus  éclairés,  l’étaient  moins  que  les  au- 
tres ; que  l’inquisition  , établie  par  le  pape  seul 
en  J2o5,  et  adoptée  en  Espagne  en  1478,  de- 
vait déplaire  au  clergé  en  général,  parce  qu’elle 
lui  enlevait  une  partie  de  ses  attributions  pour 
les  confier  à des  moines  de  Saint-Dominique  ; 
que  les  nobles , tout  puissans  sur  leurs  vassaux, 
n’avaient  pas  besoin  d’un  moyen  détourné  pour 
les  dominer,  et  qu’au  contraire  ils  perdaient  par- 
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là  leur  jurisdiction  seigneuriale  sur  eux.  Quant 
aux  rois,  rien  ne  |3ouvait  diminuer  davantage 
leur  pouvoir,  déjà  si  limité,  que  d’augmenter 
celui  du  clergé  dont  ils  eurent  souvent  lieu 
d’être  jaloux.  L’inquisition  ne  fut  point  établie 
dans  cette  vue,  et  n’eut  point  dans  l’origine  cette 
importance  : elle  fut  une  institution  purement 
relative , et  un  moyen  adopté  pour  opérer  plus 
facilement  l’odieuse  mesure  dont  on  a'^tant,  et  si 
justement , déploré  les  funestes  conséquences  ; 
l’expulsion  des  Juifs  et  des  Maures,  ou  la  con- 
version de  ceux  qui  restaient. 

On  établit  alors  un  tribunal  chargé  spéciale- 
]nent  de  veiller  à l’exécution  de  cette  loi  ; mais 
ce  cruel  ministère  n’avait  aucune  influence  sur 
les  sujets  catholiques,  sur  les  nobles,  les  arti- 
sans , et  enfin  sur  tout  ce  qui  composait  la  na- 
tion espagnole.  Il  suffit  de  lire,  dans  les  archives 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique  et  les  historiens 
de  l’inquisition  , les  noms  des  condamnés  aux 
différens  auto-da-fé  pour  se  convaincre  qu’ils 
étaient  tous  ce  que  l’on  appelait  alors  des  nou- 
veaux chrétiens  ^ demi  - chrétiens  ^ o\\  partie  de 
chrétiens:  ce  qui  voulait  dire  juifs  baptisés,  pa- 
reils ou  alliés  de  juifs  et  de  maures.  Cela  est  si 
vrai  que  les  persécutions  s’éteignirent  tout-à-fait, 
lorsque,  les  générations  de  ces  peuples  venant  à 
se  renouveler,  il  ne  resta  plus  de  trace  de  la 
croyance  de  leurs  pères.  L’inquisition  de  fait  et 
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de  droit  ne  pouvait  s’occuper  d’autre  délit:  inqui- 
sitores  non  possunt  se  interiniltere  in  aliis  cau- 
sis  quam  in  delictis  contra  Jîdeni  K 

Quelques  vengeances  s’exercèrent  sans  doute 
sous  ce  prétexte;  quelques  noms  espagnols- 
se  trouvèrent  sur  ces  listes  horribles  ; mais  ce 
fut  uniquement  à l’époque  où  Luther  et  Calvin 
embrasaient  toute  l’Europe,  et  s’étaient  fait  aussi 
des  prosélytes  en  Espagne  : alors  l’inquisition 
comprit  les  nationaux  dans  le  nombre  de  ses 
victimes.  Je  ne  prétends  pas  excuser  ses  cruau- 
tés: elles  furent  atroces,  elles  ne  furent  même 
que  trop  nombreuses,  mais  jamais  inattendues. 
Si  quelque  part  des  innovations  en  matière  de 
religion  pouvaient  être  regardées  comme  une 
chose  criminelle,  c’était  sans  doute  en  Espagne, 
où  de  tout  temps  le  gouvernement  avait  été  en 
quelque  sorte  théocratique , où  le  culte  catho- 
lique était  loi  fondamentale  de  l’État,  où,  long- 
temps avant  la  naissance  de  Luther,  l’inquisition 
était  établie  pour  empêcher  toute  espèce  de 
schisme  et  de  dissidence  quelconque.  Il  faut  l’a- 
vouer, le  gouvernement  espagnol  fut  cruel  et  in- 
tolérant à cet  égard,  mais  il  ne  fut  jamais  per- 
fide : on  ne  voit  point  dans  son  histoire  cet 
ensemble  de  caprice  et  d’indécision,  de  paroles 
de  tolérance  et  d’actes  de  persécution,  d’édits 

» Elem.  de  Hères,  cap.  miilt.  prirn, , parag.  proptor. 
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patronels  et  de  révocations  tardives , qui  en  dé- 
truisent tous  les  bienfaits.  On  ne  voit  pas  sur- 
tout parmi  les  victimes  de  la  persécution  les 
noms  d’un  Henri  iv  et  d’un  Coligny.  L’Espagne 
sembla  prévoir  de  bonne  heure  tous  les  maux 
que  devaient  produire  des  mesures  incertaines 
sur  un  objet  aussi  important  : elle  adopta  un 
plan  fixe  qu’elle  déclara  ouvertement,  et  qui, 
loin  dé  nuire  au  progrès  de  sa  population,  lui 
fut  au  contraire  favorable,  en  lui  évitant  les 
guerres  de  religion  qui  ont  désolé  l’Allemagne 
et  la  France  depuis  la  réforme.  Cette  unité  de 
cuite  et  de  croyance  a fait  des  Espagnols  répan- 
dus dans  les  deux  hémisphères  un  peuple  uni- 
forme , une  masse  d’hommes  avant  le  meme  ca- 
ractère  et  la  meme  volonté  : si  l’affreux  tribunal 
du  Saint-Office , dont  le  nom  seul  inspire  tant 
d’horreur  à quiconque  est  pénétré  de  la  douceur 
qui  s’exhale  des  maximes  de  l’évangile,  a im- 
molé plus  de  3oo,ooo  victimes,  qui  peut  compter 
celles  qu’un  fanatisme  non  moins  odieux  fit  périr 
lorsqu’on  planta  la  croix,  et  la  désolation  en 
Amérique  , dans  les  massacres  de  Mérindèle , 
dans  la  journée  à jamais  déplorable  de  la  Saint- 
Barthélemy. 

Il  ne  faut  pas  dire  non  plus  que  l’inquisition 
ait  arrêté  le  progrès  des  lettres  et  des  sciences 
en  Espagne.  L’époque  de  l’institution  de  ce  tri- 
bunal, en  i47^?  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  a été 
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le  moment  de  la  renaissance  des  lettres  ; les  rè- 
gnes de  Charles  v,  de  Philippe  n et  de  Philippe  iir, 
pendant  lesquels  les  sciences  sont  parvenues  au 
plus  haut  point  de  splendeur , où  la  langue  et 
la  littérature  espagnole  dominaient  en  Europe  ; 
ces  règnes,  dis-je,  sont  ceux  que  l’inquisition  a 
le  plus  signalés  par  ses  ravages,  où  elle  a fait 
périr  dans  les  Pays-Bas  plus  de  80,000  individus, 
et  en  Espagne  un  nombre  considérable.  Son  in- 
fluence cessa,  au  contraire,  au  moment  de  la 
décadence  des  lettres  et  de  celle  de  toutes  les 
branches  de  l’administration  sous  les  derniers 
princes  de  la  maison  d’Autriche. 

C’est  de  celte  époque  où , suivant  tous  les 
historiens,  l’influence  de  l’inquisition  pouvait 
avoir  perdu  de  son  autorité , qu’elle  est  devenue 
vraiment  préjudiciable  au  développement  de 
toutes  les  connaissances  utiles , non  sans  doute 
parce  que  ce  tribunal  a cessé  d’être  cruel , mais 
parce  qu’il  a changé  de  nature  et  acquis  de  nou- 
velles attributions.  Un  coup  d’œil  rapide  sur  son 
origine , sa  création,  la  puissance  qu’il  s’arrogea, 
l’abus  qu’il  en  lit,  le  nombre  des  victimes  qu’il 
s’immola,  scs  cachots  , ses  auto-da-fé  et  son  état 
actuel , suffiront  pour  nous  en  convaincre. 

Les  hérésies  naquirent  presque  avec  la  reli- 
gion, et  les  souverains  pontifes  n’épargnèrent 
rien  pour  empêcher  que  l’erreur  ne  corrompît 
le  dogme  , et  n’altérât  la  pureté  de  la  foi.  Quand 
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ils  eurent  épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion, 
ils  crurent  devoir  employer  ceux  de  rigueur  : on 
chassa  d’abord  les  hérétiques  ; et , après  les  avoir 
proscrits , on  les  persécuta , on  prêcha  contre 
eux  des  croisades  comme  contre  les  mahomé- 
tans;  et  l’on  prépara  ainsi  de  loin  rétablissement 
de  l’inquisition.  Le  concile  de  Vérone  ordonna, 
en  1184,  que  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les 
pauvres  de  Lyon  , et  en  général  tous  les  héréti- 
ques de  la  Gaule  narbonnaise , seraient  traités 
avec  la  plus  grande  sévérité,  que  l’on  pourrait 
exercer  contre  eux  tous  les  genres  de  vexation, 
à l’exception  toutefois  de  la  mutilation  et  de 
la  mort. 

Ce  n’est  cependant  pas  de  cette  époque  que 
date  l’établissement  de  l’inquisition  : ce  ne  fut 
réellement  que  lorsque  les  papes  se  chargèrent 
exclusivement  de  poursuivre  les  hérétiques  au 
commencement  du  siècle,  que  l’organisa- 
tion du  tribunal  eut  lieu  ; et  il  dut  particulière- 
ment sa  création  à l’avénement  d’innocent  111 
au  trône  pontifical,  en  1198.  H n’eut  d’abord  ni 
la  forme  ni  la  stabilité  d’un  établissement  per- 
manent et  perpétuel  : ce  ne  fut  dans  le  principe 
qu’une  simple  commission  qui  se  consolida  avec 
le  temps  , et  qui  finit  par  devenir  un  tribunal 
suprême  pour  juger  les  peuples  et  les  rois,  pour 
avoir  des  satellites , des  cachots  , des  bourreaux 
et  des  victimes. 
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En  I 2o3  , Innocent  ni  chargea  deuîi  moines 
de  Citean,  Pierre  de  Castelnau  et  Raoul,  de  prê- 
cher contre  Thérésie  des  Albigeois , de  les  rame- 
ner par  tons  les  moyens  à l’unité  de  l’église,  et 
de  livrer  au  bras  séculier  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  soumettre  : ce  qui  entraînait  l’excommu- 
nication, la  confiscation  des  biens,  et  la  pros- 
cription des  personnes.  Le  pontife  écrivait  en 
même  temps  à Philippe  ii  et  à son  fils  Louis,  à 
tous  les  comtes  et  barons  de  la  France,  de  pour- 
suivre les  hérétiques  et  de  s’emparer  de  leurs 
propriétés,  les  assurant  qu’il  leur  accorderait  en 
récompense  les  indidgences  qu’obtenaient  les 
chrétiens  qui  allaient  combattre  les  infidèles. 

Les  princes  ne  se  rendirent  pas  d’abord  aux 
vœux  du  Vatican  : le  pape  trouva  des  obstacles 
dans  les  seigneurs  et  les  évêques;  mais  il  triom- 
pha enfin  des  difficultés  ; et  l’incpiisition  s’éta- 
blit en  France  en  1208.  Le  tribunal  ne  tarda  pas 
à franchir  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  à exer- 
cer une  autorité  sans  bornes  dans  tout  le  monde 
chrétien  : dès-lors  le  massacre  des  Albiofeois  com- 

O 

mença  ; et  l’on  sait  que  des  milliers  de  victimes 
périrent  sur  les  échafauds,  ou  moururent  lente- 
ment dans  les  plus  infects  cachots. 

Innocent  ni  trouva  dans  saint  Dominique  un 
des  plus  zélés  partisans  de  l’inquisition  ; il  l’au- 
torisa à fonder  l’institution  des  Dominicains,  et 
à créer  cette  milice  si  malheureusement  célèbre 
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du  Christ^  qui  se  rendit  plus  tard  si  redoutable 
sous  le  nom  de  familiers  de  V inquisition.  Saint 
Dominique  eut  le  titre  de  grand  inquisiteur,  et 
le  transmit  à ses  religieux.  Tout  subit  alors  le 
joug  du  nouveau  tribunal  ; ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  éprouver  une  sanglante  résistance  de 
la  part  du  peuple  qu’il  parvint  à s’établir;  des 
inquisiteurs  furent  souvent  victimes  de  leur  zèle, 
et  égorgés  jusqu’au  pied  des  autels  ; mais  tout 
céda  enfin  à la  puissance  du  roi  d’Aragon  et  de 
Louis  IX  ; et  l’inquisition  ne  s’exerça  pas  seule- 
ment sur  les  hérétiques  vivans , mais  sur  ceux 
même  dont  la  cendre  reposait  dans  la  tombe  : 
ces  derniers  furent  exhumés,  et  leurs  os  jetés  dans 
les  bûchers  devinrent  la  proie  des  flammes. 

Le  Saint-Office  n’eut  réellement  une  existence 
politique  qu’à  la  fin  du  1 5®  siècle , lorsqu’en 
i483  la  bulle  du  pape  Sixte  iv  eut  fait  prendre 
une  forme  permanente  au  tribunal  de  l’inquisi- 
tion ; qu’innocent  viii  et  ses  successeurs  eurent 
confié  au  grand  inquisiteur  Torquemada  le  soin 
d’organiser  le  système  de  terreur  qui  pesa  si 
long-temps  sur  l’Espagne;  et  que  Ferdinand, 
bien  plus  pour  l’intérêt  du  fisc  que  pour  celui 
de  la  religion,  eut,  vers  la  fin  de  créé  ce 

qu’on  appela  le  conseil  Suprême , que  prési- 
dait de  droit  le  grand  inquisiteur,  et  dont  un 
évêque  et  deux  docteurs  en  droit  furent  les  con- 
seillers avant  cette  époque.  Les  inquisiteurs  n’im- 
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posaient  point  la  peine  capitale;  leur  pouvoir 
se  bornait  à infliger  la  privation  de  la  liberté,  à 
torturer  leurs  prisonniers , et  à les  remettre  en- 
suite, lorsqu’ils  le  jugeraient  convenable,  aux 
tribunaux  ordinaires  qui  prenaient  connaissance 
de  la  procédure , prononçaient  la  peine  ou  ren- 
voyaient l’accusé. 

Les  tribunaux  de  l’inquisition  étaient  tendus 
de  rouge;  au-dessus  du  siège  de  l’inquisiteur  de 
Madrid,  on  voyait  un  crucifix;  il  y avait  deux 
sièges  devant  sa  table  pour  les  secrétaires,  et 
une  escabelle  pour  l’accusé.  On  ne  pouvait  pé- 
nétrer dans  aucune  partie  de  la  prison:  on  avait 
peint  dans  celle  de  Valladolid,  sur  un  côté  d’une 
chambre,  l’auto-da-fé  de  1667,  où  quatre-vingt- 
dix-sept  victimes  avaient  été  la  proie  des  flammes. 
Personne  ne  pénétrait  dans  ces  chambres  au- 
près des  prisonniers  qu’elles  renfermaient  ; elles 
avaient  double  porte,  et  étaient  séparées  les  unes 
des  autres  par  un  double  mur,  afin  que  les  déte- 
nus ne  pussent  s’entendre  et  communiquer  entre 
eux.  Tous  ces  cachots  étaient  à peine  éclairés 
par  quelques  faibles  rayons  de  lumière.  On  y 
parvenait  par  des  allées  extrêmement  obscures; 
et  une  cour,  non  moins  sombre , où  l’on  n’en- 
tendait que  l’aboiement  des  chiens  qui  la  gar- 
daient, fermait  par  derrière  cet  horrible  séjour.  Un 
silence  absolu  et  l’aspect  des  supplices  faisaient 
tressaillir  d’horreur  dans  cette  affreuse  enceinte  : 


3‘2  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

le  peuple  meme  était  frappé  de  terreur  en  pas- 
sant devant  cet  édifice  des  vengeances  et  de  la 
mort. 

« Torquemada  arriva  au  point  d’inspirer  une  si 
grande  terreur  à tous  les  Espagnols , dit  M.  Gal- 
lois % que  plusieurs  gentilshommes  illustres  ju- 
gèrent prudent  de  se  montrer  dévoués  au  Saint- 
Office  , plutôt  que  de  se  faire  ranger  tôt  ou  tard 
dans  la  classe  des  susjiects,  et  s’offrirent  volon- 
tairement pour  faire  partie  des familiers  du  Saint- 
Office.  Cet  exemple , joint  aux  prérogatives  et 
aux  immunités  que  Ferdinand  accorda  aux  mem- 
bres de  cette  espèce  de  congrégation , entraîna 
un  grand  nombi'e  de  personnes  des  classes  in- 
férieures. C’est  ainsi  que  se  remonta  cette  milice 
du  Christ,  dont  les  légions  s’accrurent  bientôt 
d’une  manière  tellement  monstrueuse,  qu’il  y 
eut  des  villes  où  les  privilégiés  se  trou- 

vaient plus  nombreux  que  ceux  qui  étaient  sou- 
mis aux  charges  municipales.  Ces  familiers  exer- 
çaient l’emploi  de  gaides-clu-corps  du  grand  in- 
quisiteur général  et  des  inquisiteurs  provinciaux. 
En  se  faisant  recevoir  dans  celte  confrérie , ils 
s’engageaient  à poursuivre  les  hérétiques  et  les 
personnes  suspectes  d’hérésie,  à fournir  aux 
sergens  et  aux  sbires  du  Saint-Office  tous  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin  pour  arrêter  les 
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accusés , et  à faire  tout  ce  que  les  inquisiteurs 
leur  ordonneraient  pour  la  punition  des  coupa- 
bles. Parmi  les  familiers  il  y en  avait  dont  le  zèle 
allait  jusqu’à  faire  le  métier  d’espion,  de  délateur 
et  de  provocateur  pour  l’amour  de  Dieu.  Malheur 
à ceux  qui  comptaient  des  familiers  parmi  leurs 
ennemis!  La  liberté,. la  vie  d’un  citoyen  dépen- 
daient presque  toujours  d’un  faux  rapport  ou 
d’un  faux  témoignage  : il  vivait  avec  la  perspec- 
tive des  cachots,  des  tortures  et  des  bûchers. 

« Parmi  les  supplices  que  les  inquisiteurs  fai- 
saient endurer  à leurs  victimes,  il  faut  placer 
presqu’au  premier  rang  ceux  que  les  accusés 
éprouvaient  pendant  leur  emprisonnement.  Les 
cachots  du  Saint-Office  étaient,  dans  la  plupart 
des  villes,  de  sales  réduits  de  douze  pieds  de 
longueur,  sur  six  de  largeur,  ne  recevant  qu’un 
faible  rayon  de  clarté  par  une  fenêtre  percée 
tout-à-fait  en  haut,  qui  laissait  à peine  distin- 
guer les  objets;  la  moitié  de  ces  réduits  était 
occupée  par  une  estrade  sur  laquelle  repo- 
saient ces  malheureux  ; mais , comme  il  y avait 
à peine  de  la  place  pour  trois  personnes,  et 
que  souvent  on  en  enfermait  le  double  dans 
chaque  chambre , les  plus  robustes  étaient 
obligés  de  dormir  sur  la  terre,  ou  ils  avaient 
à peine  autant  de  place  qu’on  en  accorde  aux 
morts  pour  leur  sépulture.  Ces  chambres  étaient 
6.  3 
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si  humides,  que  les  nattes  qui  servaient  à ces 
prisonniers  se  pourrissaient  en  très -peu  de 
temps.  Les  autres  meubles  dont  les  cachots 
étaient  garnis  consistaient  en  quelques  vases  de 
terre  qui  n’étaient  vidés  que  toutes  les  semaines  : 
ce  qui  rendait  l’atmosphère  de  ces  cachots  in- 
fecte. La  plupart  des  détenus  y trouvaient  la 
mort;  ceux  qui  y résistaient  en  sortaient  si 
défigurés  qu’on  les  prenait  pour  des  cadavres 
ambulans. 

« Mais  ce  n’était  pas  assez  de  placer  des  hom- 
mes dans  des  lieux  si  étroits  et  si  malsains:  il 
leur  était  encore  défendu  d’avoir  des  livres  ou 
toute  autre  chose  qui  aurait  pu  leur  faire  oublier 
un  instant  leur  affreuse  situation.  La  plainte 
meme  leur  était  interdite;  et  lorsqu’un  de  ces 
infortunés  faisait  entendre  quelques  gémisse- 
mens,on  le  punissait  en  lui  mettant  un  haillon 
pendant  plusieurs  jours,  et  en  le  fouettant  cruel- 
lement le  long  des  corridors  si  le  premier  moyen 
n’avait  pas  suffi  pour  le  forcer  au  silence.  La 
même  punition  du  fouet  était  infligée  à ceux  qui 
faisaient  du  bruit  dans  leur  chambre , ou  qui  se 
disputaient  entre  eux.  En  pareil  cas,  ou  rendait 
la  chambrée  solidaire  ; et  on  les  fouettait  tous. 
Ce  châtiment  était  exercé  sur  toutes  les  person- 
nes sans  distinction  du  sexe  et  de  l’âge;  de  sorte 
que  de  jeunes  demoiselles,  des  religieuses  et  des 
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dames  distinguées  étaient  dépouillées  et  impi- 
toyablement battues. 

« Tels  étaient  les  prisons  du  Saint-Office  et  le 
traitement  qu’on  faisait  éprouver  aux  prisonniers 
vers  la  fin  du  i5®  siècle.  Depuis  cette  époque, 
quelques  améliorations  ont  successivement  eu 
lieu  dans  l’intérieur  des  cachots;  mais  le  sort  des 
détenus  y est  presque  toujours  le  même  ; et  l’on  a 
vu  beaucoup  de  ces  malheureux  se  donner  volon- 
tairement la  mort  pour  mettre  un  terme  à leurs 
souffrances;  d’autres,  bien  plus  dignes  de  pitié, 
étaient  tirés  de  leurs  cachots  pour  être  conduits 
dans  la  chambre  du  tourment.  Là  se  trouvaient 
les  inquisiteurs  et  les  bourreaux  ; là  tout  accusé 
qui  avait  refusé  de  se  déclarer  coupable  recevait 
la  question. 

« Une  grotte  souterraine,  où  l’on  descendait 
par  une  infinité  de  détours,  était  le  lieu  destiné 
à l’application  de  la  torture.  Le  silence  qui 
régnait  dans  cette  chambre  de  tourment et 
l’appareil  épouvantable  des  instrumens  du  sup- 
plice , faiblement  éclairé  par  la  lumière  de 
deux  pâles  flambeaux,  devaient  nécessairement 
remplir  l’ame  du  patient  d’une  terreur  mor- 
telle. A peine  était-il  arrivé  devant  les  inqui- 
siteurs , que  les  bourreaux , vêtus  d’une  longue 
robe  de  serge  noire,  et  la  tête  couverte  d’un 
capuchon  de  même  étoffe,  percé  aux  endroits 
du  nez,  de  la  bouche  et  des  yeux , le  saisissaient 

3, 
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et  le  dépouillaient  nu  jusqu’à  la  chemise.  Alors 
les  inquisiteurs,  joignant  l’hypocrisie  à la  cruauté, 
exhortaieixt  la  victime  à confesser  son  crime  ; et , 
si  elle  persistait  à nier,  ils  ordonnaient  que  la 
torture  fût  employée  de  la  manière  et  pendant 
le  temps  qu’ils  jugeraient  convenable.  Les  inqui- 
siteurs ne  manquaient  jamais  de  protester  qu’en 
cas  de  lésion,  de  mort  ou  de  fracture  de  mem- 
bres, le  fait  n’en  devait  être  imputé  qu’à  l’accusé. 

« Il  y avait  trois  manières  d’appliquer  la  ques- 
tion: la  corde,  l’eau  et  le  feu. 

« Dans  le  premier  cas,  on  liait  derrière  le  dos 
les  mains  du  patient  par  le  moyen  d’une  corde 
passée  dans  une  poulie  attachée  à la  voûte  ; et 
les  bourreaux  l’enlevaient  aussi  haut  que  possi- 
ble. Après  l’avoir  laissé  ainsi  quelque  temps  sus- 
pendu, on  lâchait  la  corde,  afin  que  le  malheu- 
reux tombât  tout  à coup  jusqu’à  un  demi- 
pied  de  distance  de  la  terre.  Cette  secousse 
disloquait  toutes  les  jointures;  et  la  corde  qui 
serrait  les  poignets  entrait  souvent  dans  les 
chairs  jusqu’aux  nerfs.  Ce  supplice , renouvelé 
pendant  plus  d’une  heure,  laissait  très-souvent 
le  patient  sans  force  et  sans  mouvement  ; 
mais  ce  n’était  qu’après  que  le  médecin  de  l’in- 
quisition avait  déclaré  que  le  torturé  ne  pouvait 
supporter  plus  long-temps  la  question  sans  mou- 
rir, que  les  inquisiteurs  le  renvoyaient  dans  sa 
prison  ; on  Ty  laissait  en  proie  à ses  souffrances 
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et  à son  désespoir  jusqu’au  moment  où  le  Saint- 
Office  lui  faisait  préparer  une  torture  plus  hor- 
rible. 

« Cette  seconde  c[uestion  se  faisait  par  le 
moyen  de  l’eau,  et  d’une  manière  plus  cruelle 
encore  que  l’autre. 

« Si,  par  ee  second  tourment,  ils  ne  pouvaient 
obtenir  aucun  aveu  , les  inquisiteurs  avaient 
recours  au  feu.  Pour  appliquer  cette  ques- 
tion, les  bourreaux  commençaient  par  attacher 
les  mains  et  les  jambes  du  patient,  de  manière 
qu’il  ne  pût  changer  hle  position  ; ils  lui  frot- 
taient alors  les  pieds  avec  de  l’huile , du  lard  et 
autres  matières  pénétrantes,  et  les  lui  plaçaient 
devant  un  feu  ardent,  jusqu’à  ce  que  la  chair 
fût  tellement  crevassée  que  les  nerfs  et  les  os 
parussent  de  toutes  parts. 

« Tels  étaient  les  moyens  barbares  que  l’inqui- 
sition d’Espagne  employait  pour  faire  avouer  à 
ses  victimes  des  crimes  souvent  imaginaires.  Il 
aurait  fallu  être  bien  robuste  pour  supporter 
ces  cruelles  épreuves  qui  étaient  renouvelées 
plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  l’instruction 
de  la  procédure,  de  manière  qu’un  accusé  com- 
mençait à peine  à prendre  quelques  forces , qu’on 
le  soumettait  à une  nouvelle  question.  Les  choses 
furent  poussées  si  loin  par  les  inquisiteurs, 
que  le  Suprême  Conseil  se  vit  obligé  de  leur 
défendre  d’appliquer  plus  d’une  fois  la  torture 
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à la  meme  personne;  mais  ces  moines  bar- 
bares trouvèrent  bientôt  moyen  d’éluder  cette 
défense  ; et , par  un  rafinement  de  cruauté  qu’il 
est  impossible  de  qualifier,  lorsqu’ils  avaient 
torturé  un  malheureux  pendant  une  heure,  ils 
le  renvoyaient  dans  la  prison,  en  déclarant  que 
la  question  était  suspendue  moment  où 

ils  jugeraient  à propos  de  la  continuer.  C’est 
ainsi  qu’ils  lassaient  les  prévenus  et  les  forçaient 
presque  toujours  de  s’avouer  plus  coupables 
qu’ils  ne  l’étaient  réellement.  Fatigués  de  souf- 
frir, la  mort  leur  paraissait  un  soulagement.  Plu- 
sieurs se  la  donnaient  eux-mémes  dans  la  prison  ; 
et  les  autres  attendaient  avec  impatience  l’auto- 
da-fé  qui  allait  les  livrer  aux  flammes.  » 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  prisons  et  les 
cachots  de  rinquisition  regorgèrent  de  victi- 
mes immolées  au  fanatisme  et  à la  supersti- 
tion, et  trop  souvent  à des  haines  et  à des 
vengeances  particulières.  On  est  effrayé  du 
nombre  de  malheureux  que,  dans  ces  temps 
d’ignorance,  le  Saint-Office  condamna  aux  fers 
ou  à la  mort , pour  les  rendre  meilleurs  catho- 
liques ; et  le  tableau  qu’en  donne  à la  fin  de 
son  ouvrage  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
fait  frémir  : il  renferme  plus  de  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  emprisonnemens  : le  voici. 
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Récapitulation  générale  des  victimes  de  Vinqui- 
sition  d'Espagne , depuis  Vannée  \lfii  fUS‘ 
qu  en  1808. 


Brûlés  vifs. 

Brûlés  en  effigie. 

Prison  ou  galère. 

De  1481  à 1498. • 

10,200 

6,840 

97j^70 

De  1498  à iSiy. . 

2,592 

829 

32,952 

De  1617  à i5îg. . 

3,56r 

2,2,32 

48,059 

De  iSigà  i52i.. 

1,620 

56o 

21,835 

De i52i à i523. . 

324 

I 12 

4,448 

De  i523  à 1 538 . . 

2,25o 

1,125 

I r,25o 

De  i538  à 1545.  . 

840 

420 

6,520 

De  1*545  à i556.  . 

1 ,3oo 

660 

6,600 

De i556  à 1597. • 

3,990 

1,845 

18,  45o 

De i5g7  à 1621.. 

1,840 

692 

10,7 16 

De  162 I à 1661 . . 

2,8o2 

1,428 

14,080 

De  1661  à 1700.  . 

1,632 

540 

6,5o2 

De  1700  à 1746 . . 

1,600 

760 

9,120 

De  1746  à 1759 . . 

10 

5 

170 

De  1769  à 1788. . 

55 

De  1788a  1808.  . 

42 

Total 

34,611 

18,048 

288,109 

Que  serait-ce  donc  si  l’on  réunissait  à tons  ces 
infortunés  de  la  Péninsule  ceux  que  les  autres 
pays  soumis  à l’inquisition  virent  périr  sur  l’écha- 
faud, ou  expirer  dans  les  angoisses  d’une  lente 
et  perpétuelle  captivité?  Parmi  les  victimes  cé- 
lèbres que  l’ignorance  et  le  fanatisme  traînèrent 
à l’inquisition , nous  ne  citerons  que  Pic  de  la 
Mirandole,  dont  le  Saint-Office  exigea  la  con- 
fession de  foi  vers  la  fin  du  siècle,  et  Galilée 
qui  plus  tard,  en  1611  , n’échappa  qu’avec  peine 
au  sacré  tribunal  : son  crime  était  d’avoir  sou- 
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tenu  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil;  mais 
n’avait-on  pas  vu,  en  loSq,  le  concile  de  Tou- 
louse, lorsqu’il  introduisit  rinquisition  en  France, 
faire  brûler  les  ouvrages  d’Aristote,  c’est-à-dire 
deux  ou  trois  exemplaires  qu’on  avait  apportés 
de  Constantinople  dans  les  premières  croisades 
( livres  que  personne  n’entendait,  et  sur  lesquels 
on  croyait  que  l’hérésie  du  Languedoc  était  fon- 
dée ),  et  les  conciles  qui  suivirent  mettre  les 
memes  ouvrages  de  l’instituteur  d’Alexandre 
presque  à côté  de  ceux  des  saints-pères , et  prou- 
ver ainsi , par  une  contradiction  que  l’on  conçoit 
à peine,  jusqu’à  quel  point  l’ignorance  et  les 
passions  peuvent  pervertir  le  jugement  et  égarer 
la  raison.  Mais  les  lumières  ont  enfin  triomphé 
de  tant  de  siècles  de  barbarie,  et  nous  n’avons 
])lus  à redouter  les  calamités  qui  marchent  à 
côté  de  l’abrutissement  des  nations. 

Droits  et  jurisdiction  du  pape  en  Espagne. 


Les  papes  nommaient  autrefois,  en  Espagne, 
à tous  les  bénéfices , à toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques, lorsqu’ils  vaquaient  aux  mois  de  jan- 
vier, de  février,  d’avril,  de  mai,  de  juillet,  d’août, 
d’octobre  et  de  novembre  ; ils  nommaient,  dans 
tous  les  temps , à tous  les  bénéfices , quels  qu’ils 
fussent,  lorsqu’ils  vaquaient  en  cour  de  Rome, 
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c’est-à-dire  lorsque  ceux  qui  les  possédaient  mou- 
raient à Rome;  ils  avaient  les  droits  d’expecta- 
tives, de  réserves,  et  d’induits,  sur  tous  les  bé- 
néfices; ils  jouissaient  des  revenus  des  bénéfices 
consistoriaux  pendant  leur  vacance  ; ils  perce- 
vaient les  annates  et  les  demi-annates  sur  tous 
les  bénéfices  ; ils  recevaient  les  quindennes  sur 
les  bénéfices  qui  étaient  réunis  aux  universités, 
aux  collèges,  aux  séminaires,  aux  hôpitaux,  et 
à tous  autres  corps  demain-morte;  ils  donnaient 
des  bulles  pour  tous  les  bénéfices  de  patronat 
ecclésiastique , qui  vaquaient  dans  les  huit  mois 
réservés. 

Les  papes  ont  renoncé  à tous  ces  droits  par 
le  concordat  fait  entre  le  roi  Ferdinand  vi  et  le 
pape  Benoît  xiv,  le  ii  janvier  1703,  confirmé 
par  une  bulle  du  5 des  ides  de  juin  de  la  meme 
année  ; ils  ont  transmis  tous  leurs  droits  au  roi 
d’Espagne;  et  le  prince  leur  a succédé  entière- 
ment. 

Par  les  nouvelles  ordonnances  des  souve- 
rains, rendues  à la  suite  de  ce  concordat  et  de 
brefs  postérieurs  des  papes  , le  souverain  pontife 
ne  donne  plus  de  bulles  pour  les  bénéfices,  à 
l’exception  des  bénéfices  consistoriaux  et  de 
ceux  dont  il  s’est  réservé  la  nomination  ; il  est 
même  défendu  à tous  les  sujets  du  roi  d’Espagne 
de  solliciter  ni  bulles,  ni  brefs  des  papes,  rela- 
tifs à des  objets  de  discipline  ecclésiastique;  il 
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leur  est  permis  seulement  de  demander  des  brefs 
de  dispense  pour  des  empêcliemens.canoniques, 
comme  pour  les  mariages , pour  la  promotion 
aux  ordres,  pour  la  capacité  de  posséder  certains 
bénéfices,  etc.;  mais  la  demande  doit  passer  par 
la  chambre  de  Castille;  et  la  grâce  doit  être  sol- 
licitée à Rome  par  l’agent  du  roi  et  de  la  nation 
espagnole.  Il  est  arrivé  quelquefois  que  des  per- 
sonnes attachées  aux  anciens  usages  ont  cru 
avoir  besoin  de  provisions  de  la  cour  de  Rome 
pour  pouvoir  posséder  canoniquement  des  bé- 
néfices dont  elles  étaient  pourvues;  mais  le  con- 
seil a toujours  refusé  la  permission  de  les  solli- 
citer; il  les  a même  retenues,  lorsqu’elles  ont 
été  expédiées. 

L’Espagne  ne  reconnaît  aucun  droit,  aucune 
jurisdiction  de  la  cour  de  Rome  sur  le  temporel 
des  bénéfices. 

Aucun  bref,  aucune  bulle  des  papes , ne 
sont  reçus,  ni  publiés,  ni  exécutés  en  Espagne, 
sans  avoir  été  examinés  par  la  chambre  de  Cas- 
tille, et  sans  y avoir  reçu  Xexequatm\  c’est-à- 
dire  la  permission  de  les  publier  et  de  les  exé- 
cuter. 

Par  une  suite  du  même  concordat , et  en  con- 
séquence des  brefs  postérieurs  et  des  réglemens 
particuliers  émanés  de  l’autorité  royale,  le  roi 
nomme  aujourd’hui  non  seulement  aux  béné- 
fices dont  le  patronat  appartient  à sa  couronne, 
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mais  même  à tous  les  bénéfices  de  patronat  ec- 
clésiastique, qui  vaquent  dans  les  huit  mois, 
réservés  autrefois  au  pape,  et  à tous  ceux  qui 
vaquent  par  promotion  faite  par  ce  prince;  il 
en  donne  les  provisions  qui  suffisent  aux  nou- 
veaux titulaires  pour  les  posséder.  Il  jouit  des 
revenus  des  bénéfices  consistoriaux  pendant  leur 
vacance,  pour  les  employer  à des  usages  pieux  ; il 
jouit  des  annates,  des  demi-annates  et  des  quin- 
dennes  ; il  établit  des  pensions  sur  les  évêchés 
et  les  archevêchés  jusqu’à  la  concurrence  du 
quart  et  même  du  tiers  de  leurs  revenus;  il  s’est 
réservé,  par  son  décret  du  a4  septembre  1784, 
de  donner  de  ces  pensions  aux  aumôniers  de 
ses  armées  et  de  ses  flottes , aux  suppôts  de^ 
universités , des  collèges  et  séminaires , à ceux 
qui  se  livrent  à l’étude  des  langues  orientales  et 
d’autres  objets  difficiles  et  peu  communs,  pourvu 
qu’ils  soient  dans  l’état  ecclésiastique,  et  qu’ils 
aient  reçu  la  tonsure;  ils  perdent  la  pension  s’ils 
se  marient. 

Ije  pape  conserve  cependant  encore  deux 
droits  bien  essentiels  en  Espagne,  l’administra- 
tion suprême  de  la  jurisdiction  contentieuse  sur 
toutes  les  causes  qui  sont  du  ressort  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  et  la  nomination  libre  et 
indépendante  à cinquante-deux  bénéfices  des 
plus  importans.  Il  exerce  la  première  par  son 
nonce  et  par  le  tribunal  de  la  nonciature,  dont 
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il  a été  parlé;  mais  ce  droit  est  beaucoup  tem- 
péré et  affaibli  par  celui  que  le  roi  a de  choisir, 
de  proposer  et  de  présenter  les  sujets  qui  doi- 
vent composer  ce  tribunal.  Le  dernier  est  plus 
positif  et  plus  utile;  le  pape,  en  renonçant  à ses 
droits  en  faveur  dés  rois  d’Espagne , s’est  réservé, 
à perpétuité  et  dans  tous  les  temps  de  l’année, 
la  nomination  libre  et  indépendante  à cinquante- 
deux  dignités , canonicats  et  autres  bénéfices , 
distribués  dans  chaque  diocèse  ; il  y nomme  de 
sa  propre  volonté , sans  le  concours  de  l’autorité 
royale. 


Nomination  aux  bénéfices. 

Les  rois  d’Espagne  se  sont  regardés  depuis 
long-temps  comme  les  patrons  immédiats  de  tous 
les  bénéfices,  dignités  et  prélatures  de  leurs 
états.  Les  chapitres  des  cathédrales  étaient  ce- 
pendant dans  l’usage  d’élire  leurs  prélats  ; mais 
le  souverain  influait  toujours  dans  ces  élections. 
Les  rois  catholiques  obtinrent  du  pape,  en  1482, 
une  bulle  qui  leur  accordait  le  pouvoir  de  nom- 
mer à toutes  les  prélatures  de  leur  royaume. 
Les  rois  présentaient  au  pape  les  sujets  pour  l’é- 
piscopat et  les  autres  bénéfices  consistoriaux; 
mais  le  souverain  pontife  nommait  à tous  les 
autres  bénéfices  de 'patronat  ecclésiastique,  lors- 
qu’ils vaquaient  dans  les  mois  qui  lui  étaient  ré- 
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serves.  Par  le  concordat , le  roi  continue  à nom- 
mer aux  archevêchés,  aux  évêchés  et  aux  autres 
bénéfices  consistoriaux  : les  individus  qui  en 
sont  pourvus  prennent  des  bulles  à la  cour  de 
Rome.  Il  nomme,  ainsi  qu’il  l’a  toujours  fait, 
aux  bénéfices  qui  sont  du  patronage  immédiat 
de  la  couronne;  il  nomme  aux  dignités,  aux  ca- 
nonicats,  aux  prébendes,  aux  semi-prébendes 
des  cathédrales  et  des  collégiales , aux  bénéfices 
simples , aux  bénéfices  cures , qui  sont  de  pa- 
tronat ecclésiastique,  lorsqu’ils  vaquent  dans  les 
huit  mois  réservés  au  pape  ; la  nomination  à 
tous  ces  derniers  appartient  aux  patrons  ecclé- 
siastiques , lorsqu’ils  vaquent  dans  les  autres 
quatre  mois.  Les  patrons  laïcs  nomment  aux 
bénéfi(#s  de  patronat  laïc  dans  tous  les  temps 
de  l’année;  et  le  roi  n’a  point  acquis  sur  ces 
patrons  plus  de  droits  que  les  papes,  qui  n’en 
avaient  aucun. 

L’établissement  du  nouveau  régime  a donné 
lieu  à plusieurs  réglemens  qui  ont  établi  la  forme 
qu’on  doit  suivre  pour  la  nomination  aux  béné- 
fices, et  détermine  les  conditions  nécessaires 
pour  en  être  investi  b 

Les  patrons  ecclésiastiques  nomment  libre- 
ment à leurs  bénéfices  dans  les  quatre  mois  non 


* On  s’en  écarte  ; quelquefois  on  les  élude  : cela  dépend  du 
plus  ou  moins  de  crédit  des  prétendans. 


46  ITINERAIRE  DE  L*ESPAGNE. 

réservés  au  pape  ; les  patrons  laïcs  nomment 
également  à ceux  qui  sont  de  leur  patronat  dans 
tous  les  temps  de  l’année  ; ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  sont  astreints  à suivre  les  conditions  et 
les  formalités  dont  il  va  être  parlé;  ils  se  bor- 
nent à présenter  leurs  candidats  aux  ordinaires, 
qui  leur  donnent  la  collation  des  bénéfices. 

La  chambre  de  Castille  propose  au  roi  les 
sujets  pour  les  archevêchés,  les  évêchés,  les 
abbayes  et  les  autres  bénéfices  consistoriaux  ; 
elle  propose  de  même  au  roi  les  sujets  pour  les 
autres  bénéfices  de  patronat  ecclésiastique,  lors- 
qu’ils vaquent  dans  les  huit  mois  réservés  au 
pape.  Le  roi  choisit  celui  qu’il  juge  convenable; 
il  propose  au  pape  les  sujets  choisis  pour  les 
bénéfices  consistoriaux  ; et  le  souverain^jpontife 
leur  donne  des  bulles  ; il  pourvoit  au  contraire, 
de  sa  seule  autorité,  et  sans  le  concours  du 
pape,  ceux  qu’il  a nommés  aux  bénéfices  non 
consistoriaux. 

Le  roi  choisit  seul , de  son  propre  mouvement 
et  sans  le  concours  de  la  chambre  de  Castille , 
les  sujets  pour  remplir  les  bénéfices  vacaiis  par 
la  promotion  des  titulaires  à d’autres  bénéfices. 

Tous  ceux  qui  prétendent  aux  bénéfices  va- 
cans  doivent  remettre  un  mémoire  contenant 
les  motifs  sur  lesquels  ils  fondeut  leur  demande , 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  leurs 
évêques , et  les  preuves  de  leur  naissance,  de 
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leur  légitimité,  de  leur  âge,  de  leur  résidence, 
du  temps  de  leurs  études,  des  examens  litté- 
raires qu’ils  ont  soutenus,  de  leurs  degrés  dans 
les  universités  d’Espagne,  de  leurs  emplois  et 
de  leurs  services  ; ils  doivent  faire  parvenir  ces 
mémoires  et  ces  pièces  justificatives  au  secrétaire 
de  la  chambre  de  Castille,  pour  les  bénéfices 
qui  vaquent  par  mort,  dans  le  délai  de  trois 
mois;  et  à la  secrétairerie  de  grâce  et  de  justice, 
pour  les  bénéfices  qui  vaquent  par  promotion , 
dans  le  délai  d’un  mois. 

Les  chanoines  de  collégiales  et  les  curés  de  la 
première  classe  peuvent  seuls  être  promus  aux 
dignités. 

On  établit  trois  classes  de  sujets  qui  peuvent 
être  pourvus  de  canonicats  des  cathédrales  ; et 
chacune  des  trois  y passe  à son  tour  : la  pre- 
mière comprend  les  prébendes  des  cathédrales, 
les  chanoines  des  collégiales  du  même  diocèse  , 
et  les  chapelains  des  maisons  royales  ; la  seconde, 
les  curés  du  même  diocèse  et  les  juges  ecclésias- 
tiques, ayant  les  uns  et  les  autres  douze  ans  de 
service;  la  troisième,  les  professeurs  des  univer- 
sités et  les  directeurs  des  collèges  et  des  sémi- 
naires, ayant  également  les  uns  et  les  autres 
douze  ans  de  service. 

Les  canonicats  des  collégiales,  les  prébendes 
elles  sémi-prébendes  des  cathédrales  et  des  col- 
légiales sont  destinés  à des  prêtres  et  des  clercs 
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occupés  aux  diverses  fonctions  du  ministère. 

La  forme  est  différente  pour  les  cures  et  bé- 
néfices à charge  d’ames ; on  tient  un  concours, 
d’après  lequel  les  ordinaires  ou  les  patrons  ec- 
clésiastiques proposent  les  sujets  au  roi  qui  les 
nomme  et  leur  donne  leurs  provisions. 

Tous  les  pourvus  de  bénéfices,  et  les  person- 
nes qui  ont  des  pensions  sur  des  bénéfices , 
paient  une  imposition  dont  il  va  être  parlé  ci- 
après. 


Impôt  sur  le  clergé  Espagne. 

Si  l’on  fait  attention  au  nombre  d’individus 
qui  composent  le  clergé  en  Espagne , et  que  l’on 
compare  ses  revenus  avec  ceux  de  l’ancien  clergé 
de  France,  on  trouvera  que  les  subsides  que  ce 
dernier  accordait  étaient  bien  moindres  que  les 
contributions  du  clergé  espagnol.  Si  l’impôt  pa- 
raissait plus  considérable  en  France,  c’était  la 
faute  du  clergé  lui-même  : chaque  fois  que  l’on 
demandait  un  don  gratuit^  le  corps  ouvrait  un 
emprunt,  sans  avoir  remboursé  les  précédens; 
les  intérêts  s’accumulaient,  et  leur  paiement  de- 
venait une  charge  onéreuse,  principalement  pour 
le  bas-ciergé.  Si  au  contraire  on  n’eiit  point  fait 
d’emprunts,  la  répartition  aurait  été  légère  pour 
chaque  individu,  et  l’impôt  beaucoup  moindre 
que  celui  du  clergé  d Espagne. 
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Les  impôts  du  clergé  d’Espagne  sont  : le 

droit  d’entrée  pour  chaque  bénéfice  auquel  le 
roi  nomme , et  dont  le’  revenu  est  moindre  de 
3oo  ducats,  ou  825  francs,  est  d’une  inezada^ 
ou  un  mois  de  revenu,  payable  par  le  pourvu  au 
moment  de  sa  nomination.  Cet  impôt  produit, 
année  moyenne,  210,400  réaux,  ou  53,85o  fr. 

2"  Le  même  droit  d’entrée  sur  les  pensions 
ecclésiastiques,  de  moins  de  3oo  ducats,  donne 
annuellement  5o,ooo  réaux,  ou  i2,5oo  francs; 

30  Le  droit  d’entrée  pour  chaque  bénéfice 
auquel  le  roi  nomme,  et  dont  le  revenu  est  de 
3oo  ducats;  il  consiste  en  une  media  - annatci  ^ 
ou  six  mois  de  revenu,  payable  par  le  pourvu 
au  moment  de  sa  nomination.  Il  produit,  année 
commune,  i,36o,ooo  réaux,  ou  34o,ooo  francs; 

L\  Le  même  droit  d’entrée  sur  les  pensions 
ecclésiastiques  qui  excèdent  3oo  ducats,  environ 
960,000  réaux,  ou  240,000  francs; 

5°  Les  quindemies ^ qui  sont  le  revenu  de  six 
mois  des  bénéfices  réunis  aux  corps  de  main- 
morte ; ce  droit  se  perçoit  tous  les  quinze  ans  ; 

6°  Les  espoliosy  vacantes:  ce  droit  comprend 
les  revenus  des  prélatures , des  dignités , des  ca- 
nonicats,  et  de  tous  autres  bénéfices,  que  le  roi 
perçoit  pendant  leur  vacance,  lorsqu’ils  sont  de 
patronat  royal  ou  ecclésiastique;  c’est  ce  qu’on 
appelait  économats  en  France.  Je  n’ai  pu  avoir 
6.  4 
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connaissance  du  produit  de  ces  deux  impôts; 

7®  Les  temporalidades  y qui  comprennent  îes 
revenus  des  ordres  religieux  supprimés,  comme 
les  jésuites,  les  antonins,  etc.  , j’en  ignore  le 
produit  ; 

8"  Chaque  bénéfice,  dignité,  canonicat,  de 
cathédrale  ou  de  collégiale,  bénéfice  de  rési- 
dence , et  tous  autres  ( à l’exception  des  béné- 
fices à charge  d’ames  ) , 'dont  le  revenu  est  de 
600  ducats,  ou  i,65o  francs,  doit  tous  les  ans 
au  roi  le  tiers  de  son  revenu  ; ce  qui  produit 
16,800,000  réaux,  ou  francs; 

9°  Chaque  bénéfice  simple , dont  le  revenu 
est  de  3oo  jusqu’à  600  ducats  , doit  au  roi  tous 
les  ans  le  tiers  de  son  revenu  % 248,000  réaux, 
ou  62,000  francs  ; 

10”  Le  don  gratuit^  impôt  assigné,  sous  ce 
nom  , sur  le  clergé  ; 

II®  1j  escusado  ^ autre  impôt  qui  n’est  payé 
que  par  le  clergé; 

1 2®  Le  suhsidio  ; on  l’appelle  encore  casa  des- 
mera^  c’est-à-dire  maison  à dîmer.  C’est  un  droit 
accordé  par  les  papes  aux  rois  d’Espagne,  de 

I Cet  impôt  et  le  précédent  sont  destinés  aux  hospices  ou 
maisons  de  réclusion  pour  les  pauvres.  Ils  ne  portent  que  sur 
les  bénéfices  dont  la  nomination  est  postérieure  à l’an  1780; 
ceux  qui  étaient  pourvus  avant  cette  époque  ne  les  paient  point* 
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s’approprier  la  dîme  la  plus  forte  de  chaque  pa- 
roisse ; il  ne  produit  point  ce  qu’il  pourrait  pro- 
duire, parce  qu’il  est  en  partie  affermé  à bas 
prix,  en  partie  payé  par  abonnemens  modiques. 

Ces  trois  derniers  impôts  produisent  ordinai- 
rement , année  commune  , environ  1 5, 000,000 
de  ré  aux  , ou  2,700,000  francs; 

i3°  Les  tercias  reales  : cet  impôt  consiste  en 
deux  neuvièmes  sur  toutes  les  dîmes  ecclésiasti- 
ques ; on  le  perçoit  en  nature.  Il  produit  à peine 
G, 000, 000  de  réaux , ou  i,ôoo,ooo  francs,  parce 
qu’on  s’en  rapporte  aux  déclarations  souvent  in- 
fidèles des  bureaux  ecclésiastiques  ; 

\L\  Le  roi  peut  disposer  du  tiers  du  revenu 
de  tous  les  évêchés  et  archevêchés;  il  n’use  point 
de  ce  droit  à la  rigueur;  souvent  il  n’en  prend 
rien  ; mais  le  plus  souvent  il  assigne  sur  ces  re- 
venus des  pensions  et  des  sommes  destinées  à 
divers  objets  d’utilité  publique  ; cela  ne  va  ja- 
mais ni  au  tiers,  ni  même  au  quart  du  revenu 
des  évêchés  ; 

i5°  Le  clergé  du  continent  de  l’Espagne  paie 
tous  les  ans  la  somme  de  i,4oo,ooo  réaux,  ou 
35o,ooo  francs,  qui  est  destinée  à former  des 
pensions  pour  l’ordre  de  Charles  ni  " ; celte 
somme  est  répartie  de  la  manière  suivante  : 

I Le  clerg(^  des  colonies  espagnoles  contribuait  au  même  im- 
pôt pour  la  somme  de  800,000  réaux , ou  200,000  francs. 
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Réaux. 

Francs. 

L’ordre  de  Saint- Jacques. 

428,011 

107,003 

de  Calatrava 

3o3,845 

75,961 

d’Alcautara 

200,173 

50,043 

de  Moutesa 

67^971 

16,993 

Les  archevêchés  et  évêchés 

200,000 

5o,ooo 

Les  dignités,  canonicats,  ahbayes 

200,000 

5o,ooo 

1,400,000 

35o,ooo 

La  somme  entière  des  impôts  du  clergé  d’Es- 
pagne est  portée  tous  les  ans  à environ  42,o33,4oo 
réaux,  ou  io,5o8,35o  francs , conformément  au 
tableau  ci-joint. 


Mezada  sur  les  bénéfices  au-dessous  de  3oo 

ducats 

Mezada  sur  les  pensions  au-dessous  de  3 00 
ducats 

2i5,ooo 

5n,onn 

53,85^0 
I 2,5oo 

Media- annata  sur  les  bénéfices  au-dessus 

de  3 00  ducats 

i,36o,ooo 

340,000 

Media-annata  sur  les  pensions  au-dessus 
de  3 00  ducats 

960,000 

240,000 

Le  tiers  du  revenu  des  bénéfices  de  600  ducats. 

16,800,000 

4,200,000 

Le  tiers  du  revenu  des  bénéfices  de  3oo  ducats. 

248,000 

62,000 

Le  don  gratuit , X escusado  et  le  suhsidio . . . 

l5, 000,000 

3,760,000 

Les  ténias  reales 

6,000,000 

i,5oo,ooo 

Pensions  pour  l’ordre  de  Charles  ni 

1,400,000 

35o,ooo 

42,033,400 

io,5o8,35o 

Les  quindennes , les  espolios  y vacantes , les 
temporalidades , et  le  tiers  du  revenu  des  évê- 
chés et  archevêchés  , ne  sont  point  compris  dans 
ce  tableau;  je  n’ai  pu  parvenir  à connaître  le 
produit  des  trois  premiers;  il  n’entre  rien  du 
dernier  dans  les  coffres  du  roi. 

Le  clergé  paie  encore , quoique  d’une  manière 
modérée,  sa  portion  sur  l’impôt  des  millones^ 
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qui  est  supporté  par  les  sujets  du  roi  d’Espagne 
de  toutes  les  classes. 

Ces  impôts  sont  perçus  en  vertu  de  différentes 
concessions  faites  aux  rois  d’Espagne  par  les  sou- 
verains pontifes,  entre  autres  par  le  concordat 
dont  il  a déjà  été  parlé , et  postérieurement  par 
un  bref  de  Clément  xiv,  du  21  février  1772; 
pour  les  pensions  destinées  à l’ordre  de  Charles  ni, 
par  un  bref  de  Pie  vi,  du  i4  mars1 1780,  pour 
le  tiers  du  revenu  des  bénéfices  , et,  long-temps 
avant,  pour  l’impôt  appelé  suhsidio^  par  un  bref 
de  Pie  v,  donné  en  1 56 1 . 

Observations  sur  le  clergé  d'Espagne. 

Nous  avons  vu  que  le  clergé  d’Espagne  est  à 
proportion  moins  nombreux  que  ne  l’était  jadis 
celui  de  France;  que  ses  richesses  même  sont 
moins  considérables,  mais  mieux  administrées; 
qu’il  paie  au  roi  des  impôts  beaucoup  plus  forts. 
Il  reste  à examiner  sa  conduite  et  son  influence 
dans  l’Etat.  Quelque  partialité  que  l’on  ait  ap- 
portée jusqu’à  présent  dans  l’examen  de  cette 
question,  on  n’a  jamais  trouvé  que  des  éloges  à 
donner  au  haut  clergé  espagnol , exempt  en  gé- 
néral de  ces  déréglemens  que  l’on  reproche  , 
avec  quelque  raison,  au  clergé  des  autres  na- 
tions. La  nomination  aux  places  éminentes  n’est 
point  accordée  en  Espagne  à la  naissance  ou  à 


54  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

la  richesse  : une  vie  irréprochable  est  le  seul 
moyen  pour  parvenir  aux  dignités.  Quel  que  soit 
le  degré  que  les  ecclésiastiques  occupent  dans 
la  hiérarchie  sacerdotale,  ils  ne  s’absentent  ja- 
mais de  leur  résidence  ; ils  y dépensent  en  éta- 
blissemens  ou  en  aumônes  le  revenu  de  leurs 
bénéfices.  Depuis  la  conquête  sur  les  Maures, 
et  la  formation  des  différons  royaumes,  la 
plupart  des  édifices  doivent  leur  fondation  au 
clergé;  des  villes  entières  ont  été  bâties  par  des 
prélats.  Les  plus  beaux  aquéducs,  les  fontaines, 
les  promenades  publiques,  dans  la  plus  grande 
partie  des  diocèses  d’Espagne,  ont  été  construits 
aux  frais  de  leurs  évêques.  Dans  les  temps  mal- 
heureux de  disette  , d’épidémie,  de  guerre,  c’est 
d’eux  que  les  pauvres  ont  reçu  les  secours  les 
plus  efficaces.  L’évêque  (ÏOrense  avait  fait  de 
son  palais  épiscopal  un  hospice  où  logeaient 
3oo  ecclésiastiques  français  condamnés  à la  dé- 
portation dans  le  temps  de  la  révolution.  Le 
prélat  mangeait  avec  eux,  et  se  refusait  tous  les 
genres  de  commodités  qu’il  n’aurait  pu  procurer 
à ces  infortunés.  Le  cardinal  Lorenzana,  arche- 
vêque de  Tolecle , a transformé  XAlcazar  de  cette 
ville,  ancienne  habitation  des  rois  goths , en  un 
établissement  où  sont  reçus  200  enfans  et  700 
pauvres  de  tout  âge.  L’évêque  de  Cordoue,  pen- 
dant la  disette  de  i8o4,  et  long-temps  encore 
après , a constamment  donné  à ses  diocésains 
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1,200  rations  de  pain  par  jour.  C’est  à l’arche- 
vêque de  Tarragone  que  cette  ville  doit  l’aqué- 
diic  qui  porte  à ses  habitans  l’eau  dont  ils  ont 
besoin  : bienfait  inappréciable  qui  a rendu  à 
cette  ville  la  propreté  et  la  salubrité  dont  elle 
était  privée  depuis  long-temps.  De  pareils  traits 
se  répètent  dans  chaque  diocèse  ; il  serait  trop 
long  de  les  rapporter. 

Quant  aux  ordres  religieux,  en  général,  leur 
conduite  est  certainement  plus  relâchée;  mais 
elle  ne  l’est  pas  autant  qu’on  avait  cherché  à le 
persuader  ; les  réformes  qui  ont  eu  lieu  à di- 
verses époques  ont  arreté  les  abus  que  le  temps 
avait  introduits.  On  avait  aussi  commencé  à di- 
minuer leur  nombre  : il  est  bien  à désirer  pour 
l’Espagne  que  ces  utiles  réformes  ne  soient  point 
ralenties. 
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ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE, 


Tribunaux  inférieurs. 

Toutes  les  cités,  villes  et  villages  ont  iin  cor- 
régidor,  un  alcade  major,  ou  bien  un  simple 
alcade,  nommé  par  le  roi,  dans  les  lieux  dépen- 
dans  de  sa  seigneurie  immédiate,  et  par  les  sei- 
gneurs particuliers,  ecclésiasticpies  ou  séculiers, 
chacun  dans  les  territoires  de  leurs'  seigneuries. 
Ces  magistrats  président  tout  le  corps  munici- 
pal, à l’exception  des  lieux  où  il  se  trouve  à la 
fois  un  corrégidor  et  un  alcade  major  ; le  premier 
est  le  seul  qui  jouisse  de  ce  droit;  le  second  n’y 
est  admis  qu’en  l’absence  du  premier  : ces  offi- 
ciers sont  chargés  de  la  police  des  lieux  de  leur 
résidence. 

Les  corrégidors  et  les  alcades  majors  ont  un 
arrondissement  plus  ou  moins  étendu,  qui  com- 
prend un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  villes, 
villages  et  lieux,  dans  lequel  ils  exercent  leur 
juridiction;  ils  ne  reconnaissent  de  tribunal  su^ 
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périeur  que  les  audiences,  la  chancellerie  et  le 
conseil  de  Castille. 

Les  alcades  simples  résident  dans  des  lieux 
compris  dans  l’arrondissement  d’un  corrégidor 
ou  d’un  alcade  major,  et  sont  soumis  à sa  juri- 
diction : leur  ressort  est  borné  à un  bourg,  un 
village  ou  un  hameau. 

11  y a deux  espèces  de  corrégidor,  les  uns 
sont  de  cap  a y espada^  c’est-à-dire  de  manteau 
et  épée , les  autres  de  lettres  ou  de  robe  : les 
premiers  sont  toujours  d’anciens  militaires  ou 
des  gentilshommes,  les  derniers,  des  juriscon- 
sultes. 

Les  premiers,  appelés  corrégidors politiques^ 
sont  dans  les  villes  principales;  ils  sont  chargés 
du  gouvernement  des  villes,  de  la  grande  police 
de  leur  district,  souvent  du  commandement  des 
armes,  de  l’exécution  immédiate  des  ordres  de  la 
cour,  de  la  taxe  du  prix  des  comestibles,  du 
logement  des  gens  de  guerre,  de  la  fourniture 
des  bestiaux  et  des  voitures  pour  leur  transport 
et  celui  de  leurs  bagages.  Ils  jugent  sans  frais 
les  causes  sommaires  peu  importantes  ; ils  ju- 
gent encore  quelques  causes  partic^dières  qui 
peuvent  faire  la  matière  des  procès.  H y a tou- 
jours un  alcade  major  pour  le  jugement  des 
procès,  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  dans  les 
villes  où  ils  sont  établis  ; l’instruction  en  est  faite 
indilféremment  par  les  corrégidors  ou  par  les 
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alcades  majors;  le  droit  en  appartient  à celui 
auquel  on  a présenté  la  première  requête  ; mais 
les  corrégidors  ne  peuvent  juger  le  fond  sans 
l’intervention  des  alcades  majors,  tandis  que 
ceux-ci  jugent  définitivement  sans  le  concours 
des  corrégidors. 

Presque  tous  les  gouverneurs  militaires  des 
villes  qui  ont  un  chef-lieu  de  corrégidorat,  rem- 
plissent toutes  les  fonctions  des  corrégidors  po- 
litiques relativement  à l’administration  de  la 
justice  ; il  n’y  a point  de  corrégidors  dans  les 
villes  où  ils  sont  établis  ; il  n’y  a que  des  alcades 
majors. 

Les  corrégidors  de  robe  réunissent  la  plupart 
des  memes  fonctions , mais  avec  moins  d’éten- 
due, parce  qu’ils  sont  toujours  dans  des  villes 
moins  considérables,  et  qu’ils  ont  des  districts 
plus  resserrés;  ils  sont  les  juges  immédiats  des 
procès  au  civil  et  au  criminel.  Il  n’y  a point 
d’alcades  majors  dans  les  lieux  où  il  y a des 
corrégidors  de  robe. 

Les  alcades  majors  ont  les  mêmes  fonctions 
que  les  corrégidors  de  robe  dans  les  lieux  où  il 
n’y  a point  de  corrégidor  ; mais  ils  sont  bornés 
au  jugement  des  procès , lorsqu’ils  sont  en  con- 
currence avec  ces  officiers  ou  avec  des  gouver- 
neurs militaires. 

La  juridiction  des  simples  alcades  se  borne 
à la  police  des  lieux  où  ils  résident , et  au  juge- 
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ment  sommaire  et  sans  frais  des  petites  rixes  et 
des  causes  peu  importantes.  Il  y a quelques  lieux 
en  Catalogne  où  ces  officiers  sont  appelés  bailles^ 
c’est-à-dire  baillis. 

Ces  officiers  sont  encore  chargés  de  la  pour- 
suite des  voleurs  , des  vagabonds  et  des  malfai- 
teurs; ils  donnent  les  ordres  d’arrestation;  quel- 
quefois ils  s’y  trouvent  eux-mémes  ; mais  le  plus 
souvent  ils  en  chargent  l’alguasil  major,  qui  esl; 
l’officier  immédiat,  chargé  de  l’exécution  de  leurs 
ordres. 

Les  uns  et  les  autres  portent  l’épée  au  coté, 
et  la  canne  à la  main;  personne  |en  Espagne, 
excepté  les  juges  des  cours  suprêmes,  les  offi- 
ciers des  états-majors  des  places  et  des  troupes, 
les  médecins,  alcades  et  quelques  alguasils,  ne 
peut  porter  la  canne  et  l’épée  en  même  temps. 
Lorsque  ces  alcades  vont  dans  les  rues , ils  sont 
toujours  précédés  par  un  ou  deux  officiers  su- 
balternes , espèces  d’huissiers,  qu’on  appelle  mi- 
nistres ; ceux-ci  portent  l’épée  au  coté  et  une 
longue  baguette  à la  main. 

Les  corrégidors  et  les  alcades  majors  sont  di- 
visés en  trois  classes  : la  première  comprend 
ceux  qui  ont  1,000  ducats,  ou  2,750  francs  de 
salaire;  la  seconde , ceux  dont  le  traitement  n’ex- 
cède point  2,000  ducats,  ou  5,5oo  francs;  et  la 
troisième,  ceux  dont  le  revenu  va  au-delà  de 
cette  dernière  somme. 
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Ceux  qui  suivent  la  carrière  du  corrégidorat 
doivent  passer  par  ces  trois  classes;  ils  ne  peu- 
vent parvenir  à la  troisième  qu’après  avoir  passé 
six  ans  dans  la  seconde , ni  à la  seconde  qu’après 
avoir  resté  six  ans  dans  la  première.  On  passe 
de  la  troisième  classe  à des  [places  dans  les  au- 
diences ou  dans  les  chancelleries. 

Pour  être  promu  à la  première  classe , il  faut 
être  né  d’un  légitime  mariage,  avoir  étudié  pen- 
dant six  ans  dans  une  université , et  avoir  suivi 
ensuite  le  barreau  pendant  quatre  ans.  Les  avo- 
cats du  collège  de  Madrid^  et  ceux  des  chan- 
celleries et  des  audiences  où  il  y a des'  collèges , 
peuvent  être  promus  à la  seconde  classe  sans 
passer  par  la  première  ; mais  ils  doivent  prouver 
leur  service  dans  les  tribunaux  pendant  six  ans, 
qui  ne  sont  comptés  qu’après  la  fin  des  six  an- 
nées d’études  dans  les  universités,  et  de  quatre 
années  d’exercice  dans  le  barreau.  Ces  condi- 
tions ne  sont  exigées  que  pour  les  corrégidors 
de  lettres  ou  de  robe,  et  pour  les  alcades  majors. 

Les  corrégidors  et  les  alcades  majors  ne  peu- 
vent être  choisis  parmi  les  naturels  des  pays  où 
ils  doivent  occuper  ces  places , ni  même  parmi 
ceux  qui  y sont  domiciliés.  Ils  sont  tous  nom- 
més par  le  roi  pour  les  terres  de  sa  seigneurie 
immédiate,  sur  la  présentation  de  la  chambre 
de  Castille  ; cette  chambre  est  astreinte  à choisir 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  fini  leur  temps 
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dans  la  première  classe  pour  le  nommer  à la  se- 
conde , et  le  plus  ancien  de  la  seconde  pour  la 
troisième,  à moins  qu’ils  n’aient  démérité^. 

Les  corrégidors  et  les  alcades  majors  connais- 
sent de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles, 
de  quelque  nature  qu’elles  puissent  être,  sans 
distinction  des  personnes,  à l’exception  de  celles 
qui  concernent  les  finances  du  roi,  de  celles  des 
ecclésiastiques , des  militaires  et  des  autres  pri- 
vilégiés , de  celles  de  l’exception , etc.  Les  ap- 
pels de  leurs  sentences  et  jugemens  sont  portés 
directement  aux  audiences  et  aux  chancelleries 
dans  le  ressort  desquelles  ils  se  trouvent.  On 
peut  leur  comparer  en  France  les  offices  dejuge- 
de-paix  et  de  maire  réunis. 

Tribunaux  supérieurs. 

Les  audiences  ou  royales  audiences  sont  des 
tribunaux  supérieurs,  distribués  dans  les  pro- 
vinces , et  composés  d’un  nombre  plus  ou  moins 
grand  déjugés.  Il  y en  a sept  dans  le  continent 
de  l’Espagne  : celle  de  la  Galice  , résidant  à la 
Corognc  ; celle  du  royaume  de  Séville,  dans  la 
ville  du  même  nom  ; celle  des  Asturies , siégeant 
ià.  Oviedo;  celle  de  l’Aragon , résidant  à Sara- 

ï Le  cre'dit , les  protections , l'ont  souvent  déroger  à quelques- 
unes  des  conditions  exigées. 


6l  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

gosse;  celle  du  royaume  de  Valence,  dans  la 
ville  du  même  nom  ; celle  de  la  Catalogne,  sié- 
geant à Barcelone;  celle  de  l’Estrémadure,  à 
Cacerez.  Elles  ont  chacune  un  ressort  particu- 
lier pour  l’exercice  de  leur  juridiction.  Ces 
ressorts,  réunis  avec  ceux  des  deux  chancelle- 
ries de  Valladolid  et  de  Grenade^  et  du  conseil 
royal  de  Navarre,  dont  il  va  être  parlé,  forment 
l’arrondissement  de  l’Espagne. 

Chaque  audience  est  présidée  immédiatement 
par  un  régent  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point 
de  capitaine  général  ; celui-ci  en  est  toujours  le 
président  né  ; le  régent  ne  préside  qu’en  son 
absence. 

Les  audiences  de  , de  la  de 

Saragosse  ^ de  Valence  et  de  Barcelone,  sont 
divisées  chacune  en  trois  salles  ou  chambres  , 
deux  pour  les  procès  civils , la  dernière  pour  les 
affaires  criminelles;  chaque  chambre  est  compo- 
sée de  quatre  juges,  à l’exception  de  celle  de 
Barcelone , qui  en  a cinq  ; ceux  de  la  dernière 
ont  le  nom  de  ministres  del  crimen  dans  celles 
de  Barcelon,e , de  Saragosse , de  Valence  et  de 
Cacerez,  eX  alcades  de  crimen  à la  Coruna.  La 
première  salle  est  présidée  par  le  régent,  et  la 
dernière  par  un  président  particulier,  qui  a le 
titre  de  gouverneur  de  la  salle;  chacune  des 
audiences  a deux  fiscaux  et  un  alguasil  major. 
Celle  de  Séville  a aussi  trois  chambres;  mais  la 
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dernière  est  destinée  aux  audiences  ; chacune  a 
'aussi  quatre  juges,  et  la  dernière  un  gouver- 
neur : cette  audience  n’a  qu’un  fiscal.  Celle  d’O- 
vie^o  n’a  qu’une  chambre  ; elle  est  composée  du 
régent,  de  quatre  juges,  d’un  fiscal  et  d’un  al- 
guasil  major. 

Ces  tribunaux  connaissent  de  toutes  les  af- 
faires de  police , et  des  appellations  des  sentences 
et  jugemens  des  corrégidors,  des  alcades  majors 
et  de  tous  les  autres  tribunaux  inférieurs , non 
privilégiés  ou  d’exception.  Leurs  jugemens  en 
matière  civile  sont  sans  appel,  lorsque  la  somme 
qui  en  fait  l’objet  n’excède  point  la  valeur  de 
10,000  maravedis,  ou  78  francs  centimes; 
mais , au-delà  de  cette  somme , ils  sont  sujets  à 
l’appel,  à une  chancellerie,  ou  au  conseil  de 
Castille.  On  peut  aussi  revenir,  par  voie  de  révi- 
sion, contre  un  jugement  par-devant  le  meme 
tribunal  qui  l’a  rendu,  quoiqu’il  ait  été  contra- 
dictoire. Leurs  jugemens  sont  souverains  en  ma- 
tière criminelle.  L’audience  de  Séi^ille  connaît 
encore,  par  appel,  non  seulement  des  jugemens 
rendus  par  les  lieutenans  de  l’assistant  de  Sé- 
ville, mais  meme  de  ceux  de  l’audience  des  îles 
Canaries,  qui  portent  peine  de  mort,  ou  dont 
l’objet,  au  civil,  excède  la  valeur  de  3o,ooo  ma- 
ravédis,  ou  220  francs  76  centimes.  Les  audien- 
ces des  provinces  de  la  couronne  d’Araefon , 
cest-a-dire  celles  de  Saragosse^  de  Barcelone 
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et  de  ressortent  en  certains  cas  immé- 

diatement du  conseil  de  Castille. 

Les  chancelleries  sont  des  tribunaux  supérieurs 
aux  audiences  ; il  n’y  en  a que  deux,  à Vallad^id 
dans  la  Vieille -Castille,  et  à Grenade  dans  le 
royaume  du  meme  nom.  La  première  est  la  plus 
ancienne.  Elle  était  auparavant  à Médina  del 
camp  O ^ dans  le  royaume  de  Léon;  la  dernière, 
établie  d’abord  à Ciudad-Réal ^ fut  transférée  à 
Grenade  en  1 494-  Celle  de  V alladolid  comprend 
dans  son  ressort  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la 
rive  droite  du  Tage;  celle  de  Grenade^  tout  ce 
qui  passe  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

Chacune  de  ces  chancelleries  a un  président 
auquel  on  donne  le  titre  à' illustrissime  ; elle  est 
divisée  en  six  salas  ou  chambres:  quatre  pour 
les  affaires  civiles , et  deux  pour  les  affaires  cri- 
minelles; la  dernière  de  celles-ci  a l’attribution 
des  causes  de  reconnaissance,  de  maintenue  et 
de  déclaration  de  noblesse  , et  de  la  conservation 
des  privilèges  des  nobles.  Les  membres  des  qua- 
tre premières  sont  appelés  auditeurs , et  ceux 
des  deux  dernières,  alcades  deî  crimen;  ils  sont 
au  nombre  de  quatre  dans  chaque  chambre, 
outre  le  président  qui  siège  à la  tète  de  la  pre- 
mière; le.  président  de  la  première  chambre  cri- 
minelle a le  titre  de  gouverneur  de  la  salle.  Cha- 
cune de  ces  deux  chancelleries  a deux  fiscaux , 
un  alguasil  major,  deux  avocats  et  un  procureur 
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des  pauvres, 'un  receveur  des  gages,  un  rece- 
veur des  amendes,  et  un  grand  nombre  d’écri- 
vains ou  greffiers.  Celle  de  Valladolid  a encore 
un  grand  juge  de  Biscaye,  qui  est  le  juge  con- 
servateur des  privilèges  de  la  seigneurie  de  ce 
nom  C 

Ces  deux  tribunaux  connaissent,  en  première 
instance,  des  causes  civiles  et  criminelles  des 
lieux  voisins  à cinq  lieues  à la  ronde,  des  procès 
t/e  co/te , qui  reviennent  à ce  qu’on  appelait  cas 
royaux  en  France,  des  procès  particuliers  des 
corrégidors,  des  alcades  majors  et  des  autres  of- 
ficiers de  justice,  dont  les  causes  y sont  commi- 
ses , et  des  causes  relatives  aux  privilèges  des 
nobles , ainsi  qu’à  la  reconnaissance  et  à la  ma- 
nutention de  la  noblesse.  Ils  connaissent , par 
appel,  des  jugemens  rendus  par  les  audiences. 

Ou  peut  revenir,  par  révision,  contre  leurs 
jugemens,  et  dans  leur  même  tribunal,  ainsi 
qu’il  a été  dit  des  audiences.  On  peut  se  pour- 
voir contre  leurs  jugemens  de  révision  par  une 
seconde  supplication , qui  doit  être  présentée  au 
roi  dans  vingt  jours;  mais  ce  recours  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  sentences  définitives  rela- 


^ Ces  deux  tribunaux  avaient  toujours  e'té  pi’ésidés  exclusi- 
vement par  leurs  présidcns  ; mais,  en  i8oi,  on  les  a assimilés 
aux  audiences  ; chacune  d’elles  est  présidée  aujourd’hui  par  le 
capitaine-général  de  la  province  où  elle  réside. 

G. 
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tives  à des  objets  civils  de  la  valeur  de  3,ooo 
doublons  d’or  quant  à la  propriété , et  de  6,000 
quant  à la  possession.  Le  roi  en  renvoie  la  con- 
naissance au  conseil  de  Castille,  mais  on  n’y  est 
reçu  qu’après  avoir  consigné  une  sommede  i,5oo 
pistoles,  ou  5,354  francs  62  centimes  et  demi. 
Cette  somme  est  perdue  pour  l’appelant,  s’il  perd 
son  procès  ; elle  est  partagée  alors  en  trois  por- 
tions , une  pour  le  roi , une  autre  pour  les  pre- 
miers juges,  la  dernière  pour  la  partie  adverse. 

La  Navarre,  par  une  suite  de  ses  privilèges 
quelle  a conservés,  a un  conseil  royal  qui  juge 
souverainement  sans  ressortir  à aucune  audience 
ni  à aucune  chancellerie.  Il  siège  à Pampelune  ; 
il  est  présidé  par  le  vice-roi,  et,  en  son  absence, 
par  un  régent  ; il  est  divisé  en  deux  cliambres  : 
la  première  de  six  conseillers  auditeurs,  la  se- 
conde de  quatre  conseillers  alcades;  il  a encore 
un  fiscal,  plusieurs  greffiers  et  alguasils.  Il  con- 
naît, par  appel,  de  toutes  les  affaires  civiles  et 
criminelles,  et  concourt,  avec  le  vice-roi,  à la 
police  et  au  gouvernement  politique  du  royaume 
de  Navarre. 

Cette  province  a encore  une  chambre  des 
comptes  ; et  c’est  la  seule  en  Espagne  qui  ait  un 
semblable  tribunal.  Cette  chambre  connaît  des 
affaires  domaniales  et  de  celles  qui  sont  relatives 
aux  finances  du  roi.  Elle  est  composée  d’un  pré- 
sident, qui  doit  être  un  homme  de  robe,  de  trois 
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conseillers,  d’un  procureur  des  domaines  du 
roi,  et  d’un  trésorier. 

Conseil  de  Castille. 

Le  conseil  royal  et  suprême  de  Castille.^  appelé 
communément  Conseil  de  Castille , siège  à Ma- 
drid. Il  est  regardé  comme  le  premier  tribunal  de 
la  monarchie,  et  en  même  temps  comme  le  con- 
seil d’administration  du  roi.  Nous  ne  le  considé- 
rons ici  que  dans  ses  premières  attributions,  nous 
réservant  d’examiner  ailleurs  ses  fonctions  au- 
près du  chef  de  l’État.  Il  fut  institué  en  12  45  par 
le  roi  saint  Ferdinand.  Son  président  a le  titre  de 
président  du  conseil,  ou  président  de  Castille; 
son  pouvoir  est  très-étendu,  et  contre-balança 
souvent  l’autorité  royale.  Cette  place  est  remplie 
ordinairement  par  un  grand  d’Espagne;  mais  le 
plus  souvent  elle  est  vacante;  le  conseil  est  pré- 
sidé alors  par  un  de  ses  officiers , sous  le  titre 
de  gouverneur  du  conseil. 

Ce  conseil  est  composé  du  président,  du  gou- 
verneur du  conseil,  de  vingt-neuf  conseillers  et 
de  trois  fiscaux,  outre  les  rapporteurs,  greffiers  , 
taxateurs , gardes-sceaux , portiers , alguasils  et 
receveurs.  On  le  traite  d altesse  dans  les  requêtes, 
et  de  majesté  dans  les  mémoriaux.  Il  se  rend  en 
corps  tous  les  vendredis  dans  l’appartement  du 
roi,  pour  lui  communiquer  les  affaires  qui  l’exi- 
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gent;  tous  les  membres  y sont  assis  et  couverts. 

Les  jugemens  rendus  par  les  tribunaux  supé- 
rieurs sont  soumis  à la  révision  du  conseil  de 
Castille,  qui  équivaut  à-peu-près  à la  cour  de 
cassation  en  France , ou  à la  section  du  conseil 
d’État,  qui  en  tenait  lieu  autrefois. 

Il  est  divisé  en  cinq  salles  ou  chambres:  deux 
de  gobierno  ou  du  gouvernement , une  de  mil  y 
quiriientos , c’est-à-dire  de  mille  cinq  cents  ^ une 
de  justice^  et  une  de  province. 

Les  deux  salles  de  gobierno composées,  Tune 
de  douze  conseillers,  l’autre  de  quatre,  connais- 
sent des  compétences  relatives  à l’exercice  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  à celles  des  bois,  des 
plantations,  des  chemins,  des  ponts  et  chaus- 
sées , des  affaires  relatives  au  maniement  des 
deniers  publics,  de  toutes  les  appellations  qui 
doivent  être  portées  au  conseil , spécialement 
des  appels  par  injustice  notoire  , de  ceux  des 
affaires  de  Séville  et  de  Faïence.,  des  procès  à 
cinq  lieues  à la  ronde  dans  les  cas  où  l’équité 
exige  qu’on  les  termine  au  conseil  sans  les  ren- 
voyer aux  chancelleries.  Elles  donnent  les  per- 
missions pour  le  défrichement  des  terres  incul- 
tes, pacages  et  communaux^  elles  reçoivent  les 
serments  des  juges  des  autres  juridictions. 

La  salle  de  mil  j quinientos .,  établie  en  i3go, 
est  composée  de  cinq  conseillers.  Elle  connaît 
des  impositions  municipales  de  Madrid.,  des  /e- 
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unies  etjugemeiis  principaux  des  Mayomzgos  ^ 
de  la  juridiction  des  seigneurs,  des  privilèges 
de  la  mesta , des  appels  des  jugemens  du  tribu- 
nal de  ce  nom , des  appels  des  sentences  du  juge 
des  receveurs,  et  du  juge  protecteur  des  hôpi- 
taux, des  affaires  de  reversion  à la  couronne, 
et  des  causes  qui  exigent  la  consignation  de 
mille  cinq  cents  pistoles,  d’où  lui  est  venu  son 
nom  ; elle  connaît  de  ces  dernières , réunie  aux 
salles  de  justice  et  de  province. 

La  salle  de  justice,  composée  de  quatre  con- 
seillers , juge  les  appels  des  provinces  de  la  cou- 
ronne d’Aragon,  ceux  des  juges  de  charroi,  ceux 
des  juges  de  commission , ceux  des  jugemens 
des  membres  du  conseil  qui  ont  procédé  en 
vertu  d’une  commission  du  roi  ; elle  connaît  de 
l’approbation  des  synodes  et  ordonnances,  de 
l’examen  des  ouvrages , de  l’examen  et  de  la 
rétention  des  bulles  et  brefs  de  la  cour  de  Rome, 
des  compétences  entre  les  tribunaux  ordinaires 
et  ceux  de  commission  des  pâturages  de  quel- 
ques villes , et  des  réparations  des  églises  ; elle 
se  réunit  à la  salle  de  mil  y quinientos  et  à celle 
des  provinces  pour  les  affaires  de  reversion  à la 
couronne , et  pour  les  appels  qui  exigent  la  con- 
signation de  i,5oo  pistoles. 

La  salle  de  province , composée  de  quatre  con- 
seillers, connaît,  par  appel,  des  sentences  des 
alcades  dans  les  provinces,  et  des  divisions  ou 
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partage  de  la  salle  de  justice;  elle  se  réunit  avec 
celle-ci  et  avec  celle  de  mil  y quinientos  pour 
les  affaires  de  reversion  à la  couronne,  et  pour 
les  appels  qui  exigent  la  consignation  de  i,5oo 
pistoles  ; elle  donne  des  auxiliatoires  pour  l’exé- 
cution des  jngemens  des  alcades  de  corte , et  de 
ceux  du  corrégidor  de  Madrid  ^ et  de  ses  lieu- 
tenans , lorsqu’ils  doivent  être  exécutés  dans  les 
provinces. 

Tribunaux  d' exception. 

Les  tribunaux  d" exception , c’est-à-dire  ceux 
qui  tendent  à soustraire  les  individus  et  les  af- 
faires à la  juridiction  des  tribunaux  ordinaires, 
sont  très-multipliés  en  Espagne;  ils  le  sont  au 
point  que  presque  la  moitié  du  royaume,  ou  au 
moins  la  moitié  des  affaires,  est  indépendante  des 
juges  ordinaires. 

Les  différons  tribunaux  ecclésiastiques  ^ dont 
il  a déjà  été  parlé  , connaissent  des  causes  du 
clergé  séculier  et  régulier,  et  de  beaucoup  d’af- 
faires concernant  les  laïques , qui  sont  portées 
ailleurs  dans  les  tribunaux  ordinaires. 

Les  quinze  tribunaux  de  V inquisition , dont  il 
a aussi  été  parlé,  ont  la  connaissance  des  causes 
qui  peuvent  intéresser  la  religion  ; ils  ont  encore 
celle  de  tous  les  individus  qui  sont  attachés  à 
ces  tribunaux,  ou  qui  en  dépendent. 
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La  comisaria  general  de  la  cruzada,  établie 
en  102  5,  connaît  des  appels  des  dix  subdélé- 
£iiés,  et  contestations  relatives  à la  cruzada,  à 
Vescusado , aux  biens  sans  propriétaires , aux  suc- 
cessions ah  intestat^  et  aux  affaires  des  trois 
grâces.  Ce  tribunal  est  composé  du  commissaire 
général  de  la  cruzada^  de  deux  assesseurs,  du 
contador  général  des  trois  grâces , d’un  fiscal  et 
d’un  secrétaire. 

La  surintendance  générale  des  biens  ruraux 
et  des  successions  ab  intestat  a la  connaissance 
des  causes  indiquées  par  le  titre  qu’elle  porte. 
Ce  tribunal  est  composé  d’un  surintendant  gé- 
néral, d’un  juge  subdélégué,  d’un  fiscal  et  d’un 
contador  général. 

Le  tribunal  du  proto  medica  connaît  des  af- 
faires relatives  à la  police  de  la  médecine , de  la 
chirurgie  et  de  la  pharmacie;  il  en  sera  parlé  à 
l’article  de  Vétat  de  la  médecine. 

\æs  tribunaux  militaires  connaissent  des  causes 
qui  intéressent  les  militaires  ; ils  comprennent  le 
tribunal  particulier  de  chacune  des  quatre  com- 
pagnies des  gardes-du-corps  du  roi,  celui  du  ré- 
giment des  gardes  espagnoles,  celui  du  régiment 
des  gardes  wallonnes  , les  tribunaux  des  audi- 
teurs de  guerre  pour  les  troupes  de  terre,  les 
tribunaux  des  auditeurs  de  guerre  pour  la  ma- 
rine, et  le  conseil  suprême  de  la  guerre.  Il  en  a 
été  parlé  en  traitant  de  V administration  militaire. 
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Le  conseil  de  la  mesta  est  chargé  de  la  police 
des  troupeaux;  il  en  a été  question  en  traitant 
de  \ agriculture  de  V Espagne. 

Le  conseil  des  ordres  militaires  a rattributioii 
des  causes  relatives  aux  ordres  militaires  ; il  en 
sera  parlé  en  traitant  de  ces  ordres. 

La  real  jurita  de  faculdades  de  viudedades 
est  formée  par  trois  conseillers  du  conseil  de 
Castille  ; elle  a un  secrétaire  particulier  ; elle 
connaît  des  dons  et  des  avantages  que  les  pos- 
sesseurs des  majorazgo  peuvent  foire  à leurs 
femmes  ou  à leurs  maris  en  se  mariant  ou  après 
leur  mariage. 

La  surintendance  générale , direction  et  tribu- 
nal des  courriers.)  postes  ^ chemins , auberges  et 
canaux  s’occupe  des  causes  relatives  aux  objets 
qui  sont  compris  dans  le  titre  qu’elle  porte. 
Elle  est  composée  d’un  surintendant  général,  de 
quatre  directeurs  généraux,  de  deux  contadors 
généraux,  d’un  assesseur  et  d’un  fiscal; 'il  n’y  a 
que  les  deux  derniers  qui  soient  gens  de  robe. 

\é assemblée  royale  et  suprême  d'appel  des 
courriers , postes chemins.)  auberges  et  canaux 
juge  les  appels  des  jugemens  du  tribunal  précé- 
dent. Elle  est  composée  d’un  président , de  neuf 
membres,  d’un  secrétaire,  d’un  contador  géné- 
ral et  de  deux  fiscaux. 

La  real  junta  de  cahalleria , établie  par  Phi- 
lippe IV,  en  1669,  veille  à la  conservation  et  à 
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l’augmentation  des  chevaux  de  bonne  race,  sur- 
tout en  Andalousie  et  en  Estrémadure. 

La  real  junia  de  obras  y bosques^  établie  par 
Charles  en  1 545,  connaît  de  raugmentation 
et  de  l’entretien  des  bâtimens  et  des  bois  du  roi, 
de  la  pèche,  de  la  chasse  et  des  pacages  du  roi; 
elle  présente  à ce  prince  les  sujets  pour  remplir 
les  places  et  les  emplois  de  ses  maisons,  palais 
et  bois  ; elle  donne  son  avis  au  roi  sur  les  aumô- 
nes qu’il  fait  en  bois , en  orge  et  en  blé.  Elle  est 
composée  du  grand  maître -d’hôtel,  du  grand 
écuyer,  du  grand  veneur,  du  grand  fauconnier, 
des  présidens  du  conseil  de  Castille  et  de  celui 
des  finances,  de  deux  conseillers  de  la  chambre 
de  Castille,  d’un  alcade,  d’un  fiscal,  d’un  secré- 
taire, d’un  contador,  d’un  greffier  et  d’un  al- 
guasil. 

Le  tribunal  des  alcades  de  corte , ou  des  al- 
cades de  la  maison  et  cour  du  roi , est  un  des 
plus  anciens  tribunaux  de  l’Espagne  ; il  en  est 
déjà  fait  mention  dans  le  siècle,  pendant  le 
règne  d’Alphonse-le-Sage,  sous  le  nom  iSi alcades 
du  roi  : ils  connaissaient  alors  de  toutes  les  causes 
civiles  et  criminelles  de  la  cour  et  de  la  ville  où 
le  roi  résidait.  Ils  sont  au  nombre  de  douze,  di- 
visés en  deux  salles,  et  présidés  par  un  gouver- 
neur de  la  salle.  Ce  tribunal  a encore  un  fiscal , 
deux  rapporteurs,  quatre  greffiers  criminels  et 
douze  greffiers  civils,  appelés  de  province.  Il  a 
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la  police  de  Madrid^  et  chacun  des  alcades  a 
pour  département  un  des  quartiers  de  cette  ville. 
Il  connaît  de  toutes  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles de  la  ville  de  Madrid^  et  de  cinq  lieues 
à la  ronde.  Il  juge  souverainement  en  matière 
criminelle  ; les  appels  de  ses  jugemens  en  ma- 
tière civile  sont  portés  à un  tribunal  qui  est 
formé  par  quelques-uns  d’entre  eux , et  qui  est 
présidé  par  le  président  du  conseil  de  Castille. 
La  juridiction  des  alcades  de  corte  s’étend  dans 
tous  les  lieux  où  se  trouve  la  cour,  et  sur  toutes 
les  personnes  attachées  à la  maison  du  roi.  Ils 
ont  un  nombre  considérable  alguasils , char- 

gés de  veiller  à la  police  et  de  l’exécution  de 
leurs  ordres. 

Ces  alguasils  ont  un  costume  singulier  et  tel 
qu’on  le  voit  sur  nos  théâtres  dans  la  plupart 
des  pièces  où  le  lieu  de  la  scène  se  trouve  en 
Espagne;  c’est  une  énorme  perruque  blanche, 
un  manteau  noir,  une  longue  épée  au  côté,  une 
grande  baguette  à la  main , et  un  petit  chapeau 
sur  la  tête.  Le  peuple  les  craint  et  les  déteste;  il 
se  plaît  à leur  jouer  des  tours,  comme  ancien- 
nement en  France  les  écoliers  en  jouaient  aux 
archers  chargés  d’arrêter  les  mendians. 

Il  y a quatre  tribunaux  d’exception  pour  les 
affaires  relatives  aux  finances  du  roi...  La  real 
junta  de  iahaco  ^ qui  connaît  des  fraudes  com- 
mises dans  l’administration  du  tabac...  La  real 
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juntade  launica  contrihucion , qui  connaît  des 
nouvelles  impositions  et  de  la  distribution  des 
impôts  en  proportion  des  biens  et  du  produit 
* de  l’industrie...  Le  tribunal  de  la  contaduria 
mofor,  qui  connaît  des  comptes  des  trésoriers, 
des  receveurs,  des  administrateurs  et  des  fer- 
miers des  revenus  du  roi...  Le  conseil  royal  de 
hacienda  ou  des  finances , dont  il  va  être  parlé. 

Le  commerce  a aussi  ses  tribunaux  d’excep- 
tion : ils  sont  assez  multipliés...  Larea/ junta  de 
comercio  moneday  minas  ^ fut  rétablie  en  1679, 
et  augmentée  de  la  connaissance  des  monnaies , 
qui  lui  fut  réunie  en  1730  : elle  est  composée  de 
membres  des  conseils  de  Castille  et  des  finances. 
Elle  connaît  de  tous  les  objets  de  commerce,  des 
procès  qui  y sont  relatifs,  des  appels  des  juge- 
mens  des  lieutenans  du  corrégidor  de  la  ville  de 
Madrid , relativement  aux  procès  qui  intéressent 
les  gremios,  ou  corps  des  marchands  de  cette 
ville , des  appels  des  jugemens  rendus  par  le  sur- 
intendant  des  monnaies,  ou  ses  subdélégués,  sur 
les  causes  civiles  et  criminelles  des  orfèvres,  ti- 
reurs et  batteurs  d’or  et  d’argent,  et  autres  ou- 
vriers des  monnaies  et  orfèvreries,  et  employés 
pour  le  compte  du  roi,  ainsi  que  sur  les  délits 
des  employés  aux  monnaies  dans  l’exercice  de 
leurs  emplois , et  les  affaires  civiles  où  ils  sont 
défendeurs,  autres  que  celles  de  partages,  de 
mayorazgos,  etc...  Les  consulats,  établis  dans 
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les  principales  villes  de  commerce  de  l’Espagne, 
sont  composés  de  quelques  juges , sous  le  nom 
de  consuls,  et  présidés  par  un  pi  ieur;  ils  connais- 
sent de  toutes  les  affaires  de  commerce  entre 
négocians  par  une  procédure  sommaire  et  très- 
courte,  sans  intervention  d’avocats,  ni  de  pro- 
cureurs ; les  appels  de  leurs  jugemens  sont  portés 
devant  le  juge  des  alzadas...  Le  tribunal  du  juge 
de  las  alzadas^  c’est-à-dire  des  appellations  ^ est 
composé  de  trois  juges,  tous  négocians.  Il  con- 
naît, par  appel,  des  jugemens  des  consuls  ; ses 
jugemens  sont  sans  appel,  à moins  qu’on  ne  se 
plaigne  d’injustice  notoire;  la  cause  est  portée 
alors  au  conseil  suprême  des  Indes.  Il  y a un 
tribunal  pareil  dans  chacune  des  principales  villes 
de  commerce. 

Le  conseil  royal  et  suprême  des  Indes  a,  parmi 
ses  attributions , celle  de  connaître  de  la  fonda- 
tion et  des  droits  de  la  loge  ou  bourse  de  Séuille , 
et , par  voie  de  supplication  ou  injustice  notoire, 
des  jugemens  rendus  par  les  consulats  et  les  juges 
des  alzadas;  il  jugeait  autrefois  les  appels  des 
jugemens  de  la  contraction  des  Indes  pour  les 
choses  qui  excédaient  6,000  maravédis. 

Un  autre  tribunal,  sous  le  nom  êi  Audience 
royale  de  la  contraction  des  Indes , avait  été  éta- 
bli à Séville  en  i5o3,  et  transféré^  à Cadix  en 
1717  ; il  était  composé  d’un  président,  de  trois 
juges,  d’un  fiscal,  d’un  contador  et  de  deux  dé- 
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positairGs  J il  coniîciissait  des  3.ffaircs  de  com- 
merce entre  iiégocians  ; ses  jiigemens  étaient 
sans  appel  jusqu’à  la  somme  de  6,000  maravé- 
dis,  ou  44  francs  ii  centimes;  au-delà  de  cette 
somme , les  appels  étaient  portés  au  conseil  su- 
prême des  Indes  : ce  tribunal  a été  supprimé  de- 
puis long-temps. 


État  de  la  magistrature  en  Espagne. 


La  magistrature  jouit,  en  Espagne,  d’une  grande 
considération.  Les  simples  corrégidors  tiennent 
le  premier  rang  dans  leé  lieux  qu’ils  habitent 
lorsqu’il  ne  s’y  trouve  ni  audience  ni  gouverneur. 
Ils  réunissent  presque  partout  le  gouvernement 
civil,  la  présidence  de  la  municipalité,  et  l’ad- 
ministration de  la  justice  : les  personnes  d’une 
naissance  distinguée  n’hésitent  point  à suivre 
cette  carrière.  Le  degré  de  considération  est  en- 
core plus  marqué  pour  les  membres  des  audien- 
ces et  des  chancelleries  ; mais  il  l’est  au  suprême 
degré  pour  ceux  du  conseil  de  Castille,  et  encore 
plus  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  parvien- 
nent à la  Chambre  de  Castille.  Cet  état  donne 
rarement  des  richesses,  mais  il  conduit  aux  hon- 
neurs, à des  titres  de  comte,  de  marquis,  quel- 
quefois à la  grandesse , et  même  au  ministère 
d’état. 
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Lois  de  V Espagne.  , 

Le  droit  commun  de  l’Espagne  n’a  cessé  de 
varier  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Les 
Komains  y portèrent  leurs  lois;  celles-ci  furent 
abrogées  par  les  Goths,  qui  y introduisirent  les 
leurs , en  laissant  cependant  aux  naturels  la  li- 
berté de  suivre  leurs  anciennes  lois  : ce  qui  con- 
serva quelques  vestiges  du  droit  romain. 

Les  lois  gothiques  consistaient  en  quelques 
ordonnances  rendues  en  divers  temps  par  les 
souverains  ; elles  étaient  éparses , quelquefois 
inconnues , presque  toutes  sans  vigueur.  Le  roi 
Euricus  ou  Evaric,  qui  commença  à régner  en 
467,  et  qui  mourut  en  483,  en  fit  faire  une  com- 
pilation; il  en  forma  un  recueil  auquel  il  ajouta 
de  nouvelles  lois.  C’est  vraiment  le  premier  code 
que  l’Espagne  ait  eu;  mais  il  ne  regardait  propre- 
ment que  les  Gotbs.  Alaric,  successeur  d’Euri- 
cus , en  publia  un  pour  les  naturels,  le  3 février 
5o6;  ce  fut  un  abrégé  du  code  Théodosien,  au- 
quel il  ajouta  quelques  lois  particulières.  Ce 
nouveau  code , grossi  dans  la  suite  par  de  nou- 
velles lois,  forma  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
el  Fuero  juzgo^  qui  est  suivi  encore  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

L’Espagne,  tombée  entre  les  mains  des  Sa- 
rasins,  perdit  ses  lois.  Reconquise  ensuite  par 
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parties  et  par  divers  princes,  elle  eut  des  lois 
différentes. 

La  Navarre  eut  les  siennes  sous  ses  rois  parti- 
culiers; elle  les  conserve  encore. 

La  Biscaye  avait  conservé  les  lois  gothiques  ; 
elle  les  abrogea,  et  rédigea,  en  i3g4,  un  nouveau 
code  qui  fut  ensuite  approuvé  et  confirmé , en 
i/jgS,  par  la  reine  Isabelle;  les  états  de  cette  pro- 
vince chargèrent  encore,  en  i526,  quelques  sa- 
vans  jurisconsultes  de  travailler  à la  rédaction 
d’un  nouveau  code  ^ 

La  Catalogne , conquise  par  les  Français , 
adopta  les  lois  gothiques,  auxquelles  elle  mêla 
quelques-unes  des  lois  portées  par  ses  conqué- 
rans.  Ces  lois,  oubliées  ou  altérées  par  le  laps 
des  temps , tombaient  en  désuétude  ; Raimond 
Bérenger  iii,  dit  Tête-ct Étoupe^  comte  de  Bar- 
celone, fit  recueillir,  en  1068,  les  usages  et  cou- 
tumes de  cette  province , il  leur  donna  force  de 
lois.  On  y joignit  dans  la  suite  les  lois  émanées 
du  souverain , et  sanctionnées  par  les  états  ; leur 
recueil  forme  ce  qu’on  appelle  encore  aujour- 
d’hui les  constitutions  de  la  Catalogne  ; c’est  un 
mélange  de  droit  romain , de  lois  gothiques  et 
d’anciennes  lois  des  provinces  méridionales  de 
la  France. 


I Le  Code  de  1394  porte  le  titre  de  Fueros  ,fra?iquezas y 
Ubertacles  de  Fizcaya, 
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La  même  chose  arriva  en  Aragon  dès  le  mi- 
lieu du  9^  siècle  : les  états  de  Sobrarbe  avaient 
rédigé  un  code,  sous  le  titre  de  Fueros , pour 
le  petit  royaume  de  ce  nom.  Ce  pays  s’étant  ac- 
cru dans  la  suite  par  des  conquêtes  sur  les  Mau- 
res , chaque  lieu , chaque  ville , chaque  canton, 
eut  ses  lois,  ses  usages,  ses  coutumes , qui  diffé- 
raient souvent  et  étaient  quelquefois  contradic- 
toires; il  en  résultait  de  la  confusion.  Les  états 
d’Aragon , assemblés  à Hiiesca  en  1 248 , les 
firent  recueillir;  ils  les  rendirent  uniformes,  et 
en  firent  un  code  qui  devint  la  loi  du  royaume; 
c’est  encore  un  mélange  de  lois  gothiques,  de 
lois  romaines  et  de  quelques  lois  particulières, 
propres  au  pays. 

Le  royaume  de  Léon  suivit  les  lois  gothiques; 
le  roi  Bermudo  en  ordonna  l’observation  en  982 
il  y joignit  celle  des  canons  des  conciles,  qui  du- 
rent servir  de  règle  dans  toutes  les  affaires,  même 
civiles.  Le  roi  Alphonse  v y fit  des  changemens; 
il  donna  des  lois  particulières  à ce  royaume  au 
commencement  du  11®  siècle,  tandis  que  dans 
le  même  temps  le  comte  Sanche  en  donnait  à la 
Castille.  Les  unes  et  les  autres  furent  confirmées 
aux  états  de  Coyanza,  en  io5o  , après  la  réunion 
des  couronnes  de  Castille  et  de  Léon.  Toutes  ces 
lois  avaient  pour  base  les  anciennes  lois  gotlii- 
ques;  on  n’en  suivait  point  d’autres:  si  un  avocat 
eût  osé  citer  le  droit  romain  , il  aurait  été  con- 
damné à une  amende. 
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L’observation  de  ces  lois  n’était  point  cepen- 
dant la  meme  partout  : la  plupart  étaient  éparses 
et  sans  vigueur.  Le  roi  saint  Ferdinand  entreprit 
d’en  former  un  nouveau  code;  il  chargea  les 
plus  habiles  jurisconsultes  de  les  rassembler,  de 
les  examiner,  d’y  faire  les  changemens  relatifs 
aux  temps,  aux  circonstances  et  à l’équité.  Ce 
travail  ne  fut  fini  que  sur  la  fin  du  règne  d’Al- 
phonse-le-Sage , son  fils  et  son  successeur  ; il  fut 
publié  vers  l’an  1279,  et  assura  à Alphonse  le 
titre  de  législateur,  qu’il  avait  déjà  mérité  en  éta- 
blissant le  gouvernement  civil  de  ses  états,  tel 
qu’il  a subsisté  depuis  son  règne.  Ce  recueil , 
connu  sous  le  nom  de  Ley  de  las  siete  parti— 
das^  est  encore  en  vigueur;  on  y a suivi  en 
partie  les  lois  romaines,  en  partie  celles  des 
(ioths,  en  partie  le  droit  canonique. 

Les  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
formèrent  de  nouvelles  lois , sous  le  nom  de 
Ordenamiento  real.  Ils  firent  travailler  encore, 
pendant  vingt-cinq  ans,  à un  nouveau  code, 
qui  fut  publié  en  i5o5,  après  la  mort  d’Isabelle, 
par  les  états  de  Castille  assemblés  à Toro,  d’où 
on  l’appela  Leges  Taiirices:  il  devint  le  code  de 
la  Castille. 

Si  l’on  examine  cette  multitude  de  codes  qui 
ont  été  donnés  'pour  les  divers  royaumes  dont 
l’Espagne  est  composée,  et  surtout  l’ancienneté 
des  époques  où  ils  ont  été  rédigés , on  verra  que 
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c’est  avec  raison  que  l’on  regarde  l’Espagne 
comme  le  premier  pays  de  l’Europe  qui  ait  eu 
un  code  de  lois.  Les  auteurs  de  Vy^rt  de  vérifier 
les  dates  citent  le  Recueil  des  lois  et  coutumes 
de  la  Catalogne  ^ rédigé  en  1068  par  Raimond 
Béranger,  comme  le  premier  code  qui  ait  été 
publié  en  Europe;  mais,  vraisemblablement,  ils 
ne  connaissaient  point  les  recueils  de  lois  faits 
dans  les  5®  et  6^  siècles  par  les  rois  goths,  Evaric 
ou  Euric,  et  Alaric,  son  successeur,  ni  le  Fuero  de 
Sohrarbe , rédigé  dans  le  9®  , ni  les  deux  codes 
publiés  dans  le  commencement  du  ii®  siècle 
pour  le  royaume  de  Léon  par  Alphonse  v,  et 
pour  la  Castille  par  le  comte  Sanche  : l’un  et 
l’autre  confirmés  aux  états  de  Loyanza  en  io5o, 
après  la  réunion  de  ces  deux  pays  sous  un  même 
souverain. 

Les  lois,  qui  varièrent  pendant  long -temps 
dans  les  différens  pays  de  la  monarchie  espa- 
gnole, sont  aujourd’hui  assez  généralement  uni- 
formes. La  Navarre  et  la  Biscaye  ont  conservé 
leur  ancienne  constitution  et  leurs  anciennes 
lois;  mais  la  révolution,  arrivée  en  Espagne  au 
commencement  du  18^  siècle,  opéra  un  chan- 
gement dans  la  Catalogne  et  dans  les  royaumes 
d’Aragon  et  de  Valence.  Philippe  v y introduisit 
les  lois  de  la  Castille  ; ce  sont  les  seules  qui  y soient 
observées  aujourd’hui,  à quelques  nuances  près, 
qui  tiennent  à des  usages  de  pure  localité. 
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Les  lois  de  la  Castille , qui  sont  devenues  celles 
de  presque  toute  l’Espagne,  sont  consignées  dans 
des  codes  connus  sous  les  titres  de  Fuero  juzgo^ 
de  Ley  de  las  siete  partidas , de  Ordenamiento 
real,  de  Fuero  real,  et  de  Recopüacion;  ce  der- 
nier est  une  collection  d’ordonnances  isolées 
des  rois  d’Espagne;  c’est  le  plus  suivi.  Quelques- 
unes  de  ces  lois  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  la  Coutume  de  Paris,  relativement  à la 
communauté  entre  époux. 

Les  lois  romaines  sont  sans  force  en  Espagne  ; 
on  ne  les  cite  presque  jamais;  on  n’y  a presque 
aucun  égard  dans  les  tribunaux;  il  y a meme 
quelques  anciennes  ordonnances  des  rois  de  Cas- 
tille qui  défendent  de  s’en  prévaloir.  Cependant 
elles  sont  consultées  quelquefois  par  les  juris- 
consultes, quelques-unes  d’entre  elles  pouvant 
être  appliquées  à toutes  les  législations. 

L’instruction  des  procès  en  Espagne  a une 
forme  qui  paraît  assez  compliquée;  il  en  résulte 
une  lenteur  préjudiciable  aux  intérêts  des  par- 
ties, et  à la  découverte  de  la  vérité;  elle  est  ab- 
solument dirigée  par  les  écrivains,  espèce  d’of- 
ficiers subalternes,  dont  il  sera  parlé  dans  les 
réflexions  qui  termineront  ce  chapitre. 

Dans  les  tribunaux  supérieurs,  les  procès  ne 
sont  point  rapportés  par  les  membres  des  tribu- 
naux; chacun  d’eux  a une  espèce  de  magistrats 
subalternes,  appelés  relatores  ou  rapporteurs, 
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qui  sont  chargés  de  cette  fonction , toujours  plus 
lucrative  que  celle  de  juge. 

Observations  sur  V organisation  des  tribunaux , 
et  la  forme  des  procédures  en  Espagne. 

Il  règne  en  Espagne  dans  toutes  les  branches 
de  l’administration  civile,  militaire,  ecclésiasti- 
que, judiciaire,  une  sorte  de  douceur  et  de  pa- 
ternité qui  entraîne  souvent  des  abus.  En  multi- 
pliant les  tribunaux  pour  l’administration  de  la 
justice , en  divisant  les  degrés  de  juridiction 
pour  éclairer  davantage  sur  les  délits  et  arriver 
à un  jugement  plus  équitable,  on  a peut-être 
trop  retardé  la  décision  des  affaires,  et  donné 
trop  de  prise  à la  chicane.  Les  observations  que 
nous  nous  permettons  à cet  égard  nous  ont  été 
suggérées  par  des  Espagnols  judicieux,  et  se 
trouvent  même  consignées  dans  plusieurs  écrits 
estimés. 

Il  paraît  que  les  tribunaux  d’exception  sont 
trop  midtipliés;  ils  affaiblissent  l’autorité  des 
juges  ordinaires,  qui  sont  les  vrais  juges  de  la 
nation  ; ils  dérobent  une  foule  d’individus  à la 
surveillance  continuelle  des  magistrats  qui  sont 
sur  les  lieux;  tandis  que  ceux  d’exception,  sou- 
vent éloignés,  souvent  même  à des  distances 
considérables,  sont  hors  d’état  de  remplir  leurs 
fonctions  avec  la  même  activité.  Le  gouverne- 
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ment  en  a connu  les  inconvéniens;  il  a déjà 
commencé  à prendre  des  précautions  pour  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  tribunaux;  mais  il  ne 
peut  le  faire  qu’avec  lenteur;  les  mesures  qu’il 
veut  prendre  pour  y parvenir,  doivent  lui  faire 
rencontrer  des  obstacles  piiissans,  qui  mettront 
souvent  sa  sagesse  et  sa  prévoyance  en  défaut. 

Les  juridictions  sont  très-multipliées  en  Es- 
pagne; elles  se  combattent  et  s’énervent  entre 
elles. 

Les  plaideurs  sont  traînés  de  tribunal  en  tri- 
bunal; les  procès  s’éternisent  : souvent  deux  ou 
trois  générations  n’en  voient  point  la  lin.  Le 
plaideur  riche  fatigue  et  accable  celui  qui  est 
sans  fortune. 

La  marche  de  la  procédure  civile  est  aussi  fort 
longue  par  elle-même  ; elle  est  lente  et  compli- 
quée; les  inconvéniens  en  sont  frappans.  Les 
pertes  sont  immenses  en  proportion  de  la  lon- 
gueur et  de  la  durée  du  déplacement;  le  labou- 
reur abandonne  son  champ;  le  raarcliand  son 
commerce;  l’ouvrier  son  travail;  tous  le  soin  de 
leurs  maisons,  de  leurs  affaires  ou  de  leur  famille. 

La  lenteur  est  la  même  dans  les  procédures 
criminelles.  Les  preuves  dépérissent;  les  crimi- 
nels sont  souvent  impunis,  ou  punis  légèrement; 
les  accusés,  déclarés  innocens,  sont  détenus  pen- 
dant long-temps  dans  les  prisons;  ils  sont  punis, 
par  une  longue  détention,  de  n’être  pas  coupa-' 
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blés;  ils  sont  renvoyés  sans  indemnité,  souvent 
ruinés  sans  ressources. 

Un  usage,  presque  général  en  Espagne,  con- 
tribue encore  beaucoup  à l’impunité  du  crime. 
La  communication  des  prisonniers  avec  le  de- 
hors est  très-aisée;  ils  suspendent  des  paniers 
avec  des  cordes  attachées  aux  grilles  de  leur  pri- 
son, pour  recevoir  les  aumônes  des  passans;  ils 
les  retirent  ensuite  pour  prendre  ce  qu’on  a mis 
dedans.  Cet  usage  leur  fournit  les  moyens  de 
recevoir  des  avis  et  des  instructions  utiles  à leur 
défense,  surtout  ceux  de  briser  leurs  fers  et  de 
s’échapper  des  prisons;  on  peut  mettre,  et  on  a 
mis  souvent  dans  leurs  paniers  des  lettres,  des 
papiers,  des  limes,  des  cordes,  et  autres  outils 
propres  à faciliter  leur  évasion. 

Le  grand  nombre  des  tribunaux , celui  des  de- 
grés de  juridiction,  et  la  grande  lenteur  des  pro- 
cédures, ont  donné  lieu  à une  multiplicité  pro- 
digieuse de  juges,  de  ministres,  d’avocats,  d’é- 
crivains et  de  procureurs.  Plusieurs  Espagnols 
s’en  sont  plaints  dans  leurs  écrits.  Osorio  s’éleva 
contre  cet  abus  en  1687;  Feyjoo  en  a démontré, 
de  nos  jours,  les  inconvéniens ; celui-ci  porte  à 
100,000  le  nombre  des  individus  que  les  tribu- 
naux occupent,  ce  qui  fait  à-peu-près  le  cen- 
tième de  la  population  de  l’Espagne  ; ils  démon- 
trent, l’un  et  l’autre,  qu’une  grande  partie  de 
ces  individus  serait  occupée  plus  utilement  à 
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l’agriculture , aux  arts  et  au  commerce.  Le  con- 
seil,  qui  a reconnu  la  justesse  de  ces  observa- 
tions a pris  des  précautions  qui  ont  diminué  le 
nombre  des  suppôts  de  la  justice;  malgré  cela, 
ils  sont  encore  très-nombreux;  le  dénombrement 
général  de  l’Espagne , fait  en  1 787  et  1788 , porte 
le  nombre  des  avocats  à 5,675,  et  celui  des  écri- 
vains à 9,35 1 , sans  compter  les  juges,  leurs  se- 
crétaires, les  procureurs,  les  commis  des  avocats 
et  des  écrivains , les  alguasils  et  les  autres  mi- 
nistres subalternes  des  tribunaux. 

La  confiance  entière  et  aveugle  qu’on  est  forcé 
de  donner  aux  écrivains  peut  avoir  encore  de 
grands  inconvéniens.  C’est  une  espèce  particu- 
lière d’officiers  subalternes  des  tribunaux,  qui 
est  inconnue  partout  ailleurs;  ils  sont  à-la-fois 
greffiers,  procureurs,  huissiers,  dépositaires  des 
procès,  et  les  seuls  intermédiaires  entre  les  juges 
et  les  plaideurs. 

On  ne  donne  aux  parties  aucune  copie  des  re- 
quêtes, des  actes,  des  ordonnances,  des  juge- 
mens  et  des  autres  pièces,  à moins  que  le  juge 
ne  l’ordonne  sur  la  demande  d’une  des  parties. 
Toutes  les  pièces,  de  part  et  d’autre,  sont  réu- 
nies ensemble , cousues  en  forme  d’un  livre  bro- 
ché; elles  restent  toujours  entre  les  mains  des 
écrivains;  ceux-ci  les  remettent  aux  procureurs 
des  parties  pour  un  terme  fixé,  afin  de  les  met- 
tre sous  les  yeux  des  avocats. 
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Les  écrivains  sont  greffiers  : le  même  écri- 
vain, qui  a la  garde  des  procès,  rédige  les  or- 
donnances et  les  sentences  des  juges. 

Ils  font  les  fonctions  des  procureurs.  Celles 
des  officiers  qui  portent  ce  nom  en  Espagne  se 
réduisent  à de  simples  agences,  à prendre  les 
pièces  chez  l’écrivain , à les  porter  chez  l’avocat , 
à les  rapporter  chez  l’écrivain,  et  à prévenir  la 
partie  de  ce  qui  peut  l’intéresser. 

Ils  font  les  fonctions  des  huissiers  : ce  sont  eux 
qui  notifient  les  pièces  à toutes  les  parties;  cette 
notification  se  fait  par  une  simple  lecture,  sans 
leur  en  donner  aucune  copie. 

Ils  sont  les  seuls  intermédiaires  entre  les  juges 
et  les  parties;  on  doit  leur  remettre  tontes  les 
requêtes  et  demandes;  seids  ils  ont  le  di’oit  de 
les  présenter  aux  juges. 

La  réunion  de  tant  de  fonctions  également 
importantes  en  une  même  personne  peut  donner 
lieu  à de  grands  abus,  si  on  a le  malheur  de  tom- 
ber en  des  mains  faciles  à corrompre.  Cela  de- 
vient d’autant  plus  dangereux,  que  le  défendeur 
n’a  point  le  droit  de  choisir  l’écrivain  à son  gré; 
il  est  forcé  d’adopter  celui  dont  son  adversaire 
a fait  le  choix.  Une  pièce  peut  être  facilement 
soustraite,  une  agence  différée  ou  négligée,  la 
présentation  d’une  requête  ou  d’une  ])ièce  retar- 
dée, une  notification  également  retardée  ou 
même  supprimée. 
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On  se  plaint  beaucoup  en  Espagne  de  cette 
classe  d’officiers  des  tribunaux;  on  la  regarde 
comme  le  fléau  des  plaideurs,  en  ce  qu’elle  peut 
disposer  à son  gré  du  sort  des  parties,  favoriser 
les  unes  aux  dépens  des  autres,  prolonger,  éter- 
niser, et  même  multiplier  les  procédures.  C’est 
un  cri  général  ; et  c’est  l’espèce  qu’on  redoute  le 
plus,  à cause  du  mal  qu’elle  peut  faire. 

Je  ne  me  permets  point  d’inculper  les  écri- 
vains : il  est  toujours  difficile  et  ordinairement 
injuste  d’accuser  une  classe  entière  d’hommes 
instruits  d’ailleurs,  et  peut-être  intègres;  mais  si 
des  écrivains  s’écartaient  des  lois  de  la  probité, 
l’usage  établi  en  Espagne  contribuerait  à favoriser 
leurs  malversations,  ou  au  moins  à les  laisser 
impunies.  Dans  les  lieux  oèi  il  y a à-la-fois  un 
corrégidor  et  un  alcade-major,  ou  bien  deux 
alcades-majors,  chacun  de  ces  officiers  a égale- 
ment le  droit  d’instruire  les  procès;  le  droit  en 
appartient  à celui  au  tribunal  duquel  la  première 
demande  a été  formée.  Les  appointemens  de  ces 
officiers  de  justice  sont  très-modiques;  les  émo- 
lumens  de  rinstriiction  des  procès  sont  leur  prin- 
cipal revenu.  Leur  sort  dépend  ainsi  des  écri- 
vains ; ceux-ci  ont  le  choix  de  celui  auquel  ils 
défèrent  la  première  connaissance  des  causes , 
et  par  conséquent  finstruction  des  procès;  il 
dépend  donc  d’eux  de  favoriser  l’un  ou  l’autre. 
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Les  juges  sont  ainsi  forcés  à les  ménager,  et  à 
passer  sous  silence  les  abus  de  confiance  et  les 
malversations  qu’ils  pourraient  se  permettre. 

Ce  même  usage  a un  autre  inconvénient  : celui 
de  donner  aux  parties , par  le  moyen  de  l’écrivain 
' qu’elles  désignent,  la  liberté  de  se  choisir  un 
juge,  et  de  donner  la  préférence,  au  moins  pour 
l’instruction  de  la  procédure,  à celui  qu’elles 
croient  pouvoir  leur  être  plus  favorable. 

Enfin , les  écrivains  reçoivent  seuls  les  enquêtes 
et  informations  dans  les  causes  civiles;  ils  reroi- 
vent  seuls  les  déclarations  et  les  réponses  per- 
sonnelles des  parties,  et  les  dépositions  des  té- 
moins ; ils  les  rédigent  seuls  ; ils  font  seuls  aux 
uns  et  aux  autres  les  questions  nécessaires;  ils 
font  tout  cela  sans  la  présence,  sans  l’interven- 
tion des  juges.  On  doit  sentir  les  dangers  qui 
pourraient  en  résulter,  s’ils  n’avaient  point  la  pro- 
bité la  plus  parfaite  en  partage. 

La  procédure  espagnole  a encore  un  autre  in- 
convénient : la  partie  condamnée , quelque  évi- 
demment injuste  qu’ait  été  sa  demande  ou  sa 
défense , n’est  presque  jamais  condamnée  à rem- 
bourser les  frais  du  procès  à son  adversaire  ; aussi 
arrive-t-il  tous  les  jours  qu’en  se  défendant  con- 
tre une  demande  injuste , on  dépense  beaucoup 
plus,  quoique  ayant  gagné  sa  cause,  que  si  l’on 
eût  payé  ce  qu’on  ne  devait  pas.  Il  en  résulte  que 
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l’homme  riche  peut  impunément  opprimer  l’in- 
digerit  hors  d’état  de  fournir  aux  frais,  qui  sont 
énormes  en  Espagne,  quoique,  suivant  la  loi, 
il  n’y  ait  aucun  salaire  ni  épices  à payer  aux 
juges. 
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NOBLESSE  ESPAGNOLE. 


L’origine  de  la  noblesse  espagnole  est  aussi  in- 
connue que  celle  des  autres  nations  ; elle  appar- 
tient, probablement,  à l’invasion  des  peuples  du 
Nord;  on  n’en  trouve  aucun  vestige  dans  les 
siècles  où  l’Espagne  fut  soumise  à la  domination 
des  Carthaginois  et  des  Romains.  On  aperçoit, 
sous  les  rois  Goths,  les  premières  traces  de  cette 
distinction  et  de  cette  prééminence  de  rang  qui 
constituèrent  particulièrement  dans  la  suite  l’or- 
dre de  la  noblesse  ; mais  la  même  force  et  la  même 
puissance,  qui  soumirent  en  un  instant  l’Espagne 
à la  domination  des  Arabes,  anéantirent  cette 
classe  qui  se  distinguait  des  autres  par  ses  ex- 
ploits, son  luxe  et  son  crédit,  autant  que  par 
les  honneurs,  les  dignités  et  la  puissance.  Un 
petit  nombre  des  individus  qui  la  formaient  se 
soutint  dans  l’opinion  des  peuples,  et  conserva 
sa  supériorité;  les  montagnes  des  Asturies  leur 
fournirent  un  asile  contre  la  fureur  des  Maures  ; 
ils  s’y  maintinrent  et  s’y  perpétuèrent.  C’est  à 
eux  que  l’Espagne  doit  les  premières  incursions 
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qui , en  chassant  les  ennemis  de  leur  pays  et  de 
leur  foi,  lui  rendirent  ses  anciens  habitans,  ses 
anciens  souverains  et  son  ancienne  religion. 

L’ordre,  les  classes  et  les  degrés  de  noblesse 
commencèrent  insensiblement  à s’établir  sous 
les  différens  souverains  qui  gouvernèrent  les  dif- 
férentes provinces  de  l’Espagne;  mais  ils  ne  fu- 
rent point  les  memes  partout  : ces  divers  pays 
eurent  des  souverains  particuliers  et  des  lois  dif- 
férentes. 

La  Catalogne , une  des  premières  provinces  qui 
furent  délivrées  du  joug  des  Maures,  reconnut 
d’abord  la  souveraineté  des  rois  de  France;  elle 
eut  ses  comtes,  qui  usurpèrent  dans  la  suite  la 
suprême  puissance , et  se  rendirent  les  souverains 
d’une  contrée  dont  ils  n’étaient  cpie  les  gouver- 
neurs. L’ Aragon  eut  ses  comtes,  ensuite  ses  rois. 
Le  pays  de  Valence,  d’abord  royaume  sous  les 
Maures,  conquis  peu  de  temps  après  sur  eux  par 
les  rois  d’Aragon , devint  une  de  leurs  provinces. 
Le  royaume  de  Léon,  occupé  le  premier  par  les 
descendans  des  Goths,  réuni  dans  la  suite  aux 
deux  Castilles,  à l’Estrémadure,  à la  Galice,  forma 
un  royaume,  auquel  se  joignirent,  long-temps 
après,  le  royaume  de  Murcie  et  l’Andalousie.  La 
Navarre  fit  un  royaume  particulier,  qui  conserva 
ses  rois  jusqu’au  moment  où  l’invasion  de  Fer- 
dinand-le- Catholique  en  réunit  la  plus  grande 
partie  à la  couronne  de  Castille , et  où  l’élévation 
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de  Henri  iv  sur  le  trône  de  France  incorpora 
l’autre  partie  à la  monarchie  française. 

Chacun  de  ces  pays,  ayant  ses  lois  particu- 
lières, eut  également  ses  classes  différentes  de 
noblesse. 

La  Catalogne  reconnut  six  classes  de  noblesse  : 
les  nobles^  qui  étaient  les  premiers  et  qui 
avaient  seuls  le  droit  de  mettre  le  don  avant  leurs 
noms;  les  cavalleros  ou  chevaliers,  qui  descen- 
daient de  nobles  ou  chevaliers  armés,  dont  les 
uns  jouissaient  de  la  noblesse  de  leurs  ascendans 
sans  avoir  besoin  d’être  armés  de  nouveau , et  les 
autres  qui  devaient  se  faire  armer  chevaliers;  les 
premiers  étaient  appelés  particulièrement  don- 
zells , et  les  derniers  chevaliers  ; 2"  les  citoyens 
honorés,  dont  l’origine  ne  remonte  qu’au  com- 
mencement du  16®  siècle  : une  concession,  faite 
en  1 5 10  à la  ville  de  Barcelone  par  Ferdinand-le- 
Catholique,  et  confirmée  en  i ôiq  par  Charles  i^^, 
en  fut  la  première  époque  ; ces  princes  accordè- 
rent à la  ville  de  Barcelone  le  droit  de  nommer 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  citoyens  ho- 
norés : cette  nomination  s’est  faite  pendant  deux 
siècles  ; la  ville  de  Girone  avait  obtenu  une  sem- 
blable concession  : ces  citoyens  honorés  avaient 
la  jouissance  transmissible  des  mêmes  privilèges 
que  les  deux  classes  précédentes;  mais  ils  n’en- 
traient point  aux  états  dans  l’ordre  de  la  noblesse  ; 
3®  les  bourgeois  honorés  de  Perpignan,  dont 
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l’origine  ne  remontait  qu’à  la  concession  qui  fut 
faite  à cette  ville,  le  3 juillet  1699,  par  le  roi  Phi- 
lippe 11;  ils  étaient  absolument  assimilés  aux  ci- 
tojens  honorés  de  Barcelone-^  4°  generosos  ou 
généreux;  les  hombres  de paratge  ou  hommes 
de  parage.  Les  deux  dernières  classes  étaient 
principalement  dans  le  diocèse  de  Girone  ; ceux 
qui  les  composaient  ne  pouvaient  se  maintenir 
dans  la  possession  de  la  noblesse  qu’autant  qu’ils 
se  faisaient  armer  chevaliers  dans  le  courant 
d’une  année. 

La  révolution  arrivée  en  Catalogne,  au  com- 
mencement du  18®  siècle,  opéra  un  changement 
dans  l’ordre  et  les  classes  de  la  noblesse  de  cette 
province  : les  villes  de  Barcelone  et  de  Girone 
perdirent  leurs  privilèges,  par  conséquent  le 
droit  de  nommer  des  citoyens  honorés  : on  a con- 
servé cependant  cette  dignité,  mais  c’est  le  roi 
qui  la  confère.  Les  deux  classes  de  généreux  et 
éihommes  de  parage  sont  absolument  éteintes. 

Il  n’y  a plus  actuellement  que  trois  classes  de 
noblesse  en  Catalogne  : la  première  est  celle  des 
nobles  qui  prennent  le  titre  de  don  \ la  seconde, 
celle  des  chevaliers  ; la  troisième,  celle  des  ci- 
toyens honorés:  le  roi  les  nomme  toutes.  On  ne 
parvient  ordinairement  à une  classe  supérieure 
qu’après  avoir  passé  par  les  classes  inférieures. 
On  commence  par  être  citoyen  honoré,  011  de- 
vient ensuite  chevalier,  enfin  noble;  mais  il  faut 
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de  nouvelles  lettres  du  roi  pour  chacun  de  ces 
degrés.  Les  bourgeois  honorés  de  Perpignan  con- 
tinuent à y être  assimilés  aux  citoyens  honorés  ^ 
quoique  cette  ville  n’appartienne  plus  à l’Espa- 
gne depuis  cent  cinquante  ans. 

Les  docteurs  en  droit  et  en  médecine  ont  joui 
depuis  long-temps,  en  Catalogne,  de  tous  les  privi- 
lèges de  la  noblesse,  sans  avoir  cependant  entrée 
aux  états  ; ils  sont  maintenus  encore  dans  celte  pos- 
session , mais  leur  noblesse  n’est  que  personnelle; 
ils  ne  la  transmettent  point  à leurs  descendans. 

Dans  le  rovaume  de  A^alence,  on  reconnaissait 
quatre  classes  de  noblesse  ; 1^  les  nobles , c’est- 
à-dire  ceux  qui,  étant  nobles  de  naissance  et 
ayant  été  armés  chevaliers,  obtenaient  du  sou- 
verain le  titre  de  nobles;  2°  les  generosos  ou  gé- 
néreux, qui  étaient  les  nobles  de  sangre y solar 
conocido  ou  nobles  de  sang  et  maison  connus  ; 
ils  étaient , pour  la  plupart , les  descendans  des 
anciens  guerriers  qui  servirent  à la  conquête  du 
royaume  de  Valence,  ou  qui  s’y  établirent  peu 
de  temps  après  : quelques-uns  d’entre  eux  se 
font  une  gloire  de  rester  dans  cette  classe,  et  ont 
toujours  refusé,  par  vanité,  de  prendre  des  let- 
tres de  noble;  3°  les  cacalleros  ou  chevaliers , qui 
étaient  ceux  que  le  roi  avait  ennoblis  par  lettres; 
40  les  ciudadanos  ou  citoyens:  c’était  ceux  qui 
avaient  été  jurés,  c’est-à-dire  consuls  ou  écbe- 
vins  des  villes  de  Valence^  de  San-Felippe  et 
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à'Æicanle,  ou  agréés  par  le  roi  pour  concourir 
à ces  charges , et  leurs  descendans , à perpétuité. 
Ou  les  distinguait  en  deux  classes,  ceux  de  im- 
mémorial et  ceux  de  privilège:  les  premiers  des- 
cendaient des  anciens  jurés  qui  gouvernèrent  la 
ville  de  Valence  dans  les  temps  C[ui  suivirent  im- 
médiatement sa  conquête;  les  derniers  étaient 
ceux  qui  avaient  rempli  les  mêmes  emplois  dans 
les  temps  postérieurs,  ou  qui  leur  avaient  été 
assimilés  par  lettres  du  roi  : les  premiers  étaient 
réputés  nobles  de  sangre  y solar  coriocido:  on  les 
recevait  dans  l’ordre  de  Malte  et  dans  les  ordres 
militaires  de  l’Espagne;  les  derniers  étaient  re- 
gardés comme  ennoblis  : ni  les  uns  ni  les  autres 

O 

n’entraient  aux  états. 

L’ordre  de  la  noblesse,  connu  sous  le  nom  de 
stamentum  nülitare , était  composé  des  grands, 
des  titrés  et  des  barons  du  royaume  de  Valence, 
des  nobles,  des  généreux  et  des  chevaliers;  ils 
n’admettaient  aucune  distinction  de  rang  ni  de 
titre  dans  leurs  assemblées;  ils  y assistaient  sans 
aucune  préséance  ni  prééminence  des  uns  sur 
les  autres  ; mais  on  n’y  donnait  le  titre  de  don 
qu’aux  seuls  nobles.  Les  citoyens,  quoique  fai- 
sant partie  de  la  noblesse,  et  jouissant  de  tous 
ses  privilèges,  n’y  étaient  point  reçus. 

La  révolution  qui  mit  Philippe  v sur  le  trône 
d’Espagne  fit  perdre  à la  ville  de  Valence  tous 
ses  privilèges  : ce  fut  la  punition  de  sa  révolte 
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contre  son  souverain.  Il  en  résulta  un  nouvel 
ordre  de  choses  qui  rejaillit  sur  la  noblesse;  la 
ville  de  Valence  perdit  le  droit  de  nommer  ses 
jurés,  par  conséquent  ses  citoyens. 

Il  s’éleva  alors  des  doutes  sur  la  distinction , la 
prééminence  et  la  transmission  héréditaire  de  ces 
quatre  classes  de  noblesse.  La  chose  fut  portée 
au  conseil;  et,  sur  l’avis  de  la  chambre  de  Cas- 
tille, du  ai  juin  17^3,  le  roi  décida,  par  décret 
du  i4  août  1724,  qu’à  l’avenir  on  comprendrait 
dans  l’ordre  de  la  noblesse  les  nobles , les  géné- 
reux, les  chevaliers  et  les  citoyens  de  immémo- 
rial  qui  étaient  en  possession  de  cet  état  avant 
l’introduction  de  la  nouvelle  forme  d’adminis- 
tration; que  ceux  qui  auraient  été  pourvus  des 
charges  municipales  des  villes  de  Valence , ééA- 
licante  et  de  San -Felipe^  ou  agréés  pour  les 
remplir,  jouiraient  d’une  noblesse  personnelle 
et  non  transmissible,  et  que  les  citoyens  qui  n’é- 
taient point  de  immémorial  cesseraient  dès-lors 
d’étre  regardés  comme  nobles. 

Tel  est  l’état  actuel  de  la  noblesse  dans  le 
royaume  de  Valence  : les  trois  premières  classes 
subsistent  dans  leur  ancien  état;  la  quatrième  ne 
comprend  plus  que  les  citoyens  de  immémorial; 
mais  elle  se  trouve  absolument  assimilée  aux  au- 
tres. Le  roi  y donne  aujourd’hui  des  lettres  de 
citoyen  de  immémorial  ^ qui  équivalent  à des  let- 
tres de  noblesse. 
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Les  docteurs  en  droit  et  en  médecine,  et  les 
fils  illégitimes  des  différentes  classes  de  la  no- 
blesse, non  légitimés  par  le  roi,  y ont  joui  de- 
puis long-temps  d’une  noblesse  personnelle , non 
transmissible,  avec  les  mêmes  droits  et  préroga- 
tives que  les  nobles  : ils  se  maintiennent  encore 
. dans  cette  possession.  Les  citoyens  qui  ne  sont 
point  de  immémorial  leur  sont  actuellement  as- 
similés; ils  jouissent  de  la  même  noblesse  per- 
sonnelle. 

L’ Aragon  a eu  aussi  ses  différentes  classes  de 
noblesse  : la  première  était  désignée  sous  le  nom 
de  ricos  homhres,  et  de  mesnadores  ou  mesnade- 
ros:  elle  constituait  principalement  les  grands  et 
les  principaux  officiers  de  la  cour  des  rois  les 
autres  étaient  connues  sous  la  dénomination, 
l’une  de  hidalgos^  l’autre  de  infanzones.  Ces  dé- 
nominations ont  cessé  depuis  l’incorporation  des 
grands  et  des  nobles  du  royaume  d’Aragon  avec 
ceux  de  Castille  : les  premiers  sous  le  nom  géné- 
rique de  grands  d Espagne , les  derniers  sous 
celui  de  hidalgos. 

La  couronne  de  Castille,  qui  comprend  les 
deux  Castilles,  la  Galice,  le  royaume  de  Léon, 
l’Estremadure , l’Andalousie  et  le  royaume  de 
Murcie,  a eu  aussi  ses  différentes  classes  de  no- 
blesse. Il  y en  avait  quatre  : celle  des  ricos 
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homhres de pendon y caldera^  c’est-à-dire  riches 
hommes  de  bannière  et  chaudron  : ils  étaient 
ainsi  appelés,  parce  qu’ils  avaient  le  droit  de 
lever  bannière,  et  qu’ils  devaient  nourrir  une 
suite  de  guerriers  qui  combattaient  sous  leurs 
ordres;  ils  avaient  toujours,  dans  leurs  bagages, 
un  chaudron  destiné  à faire  cuire  la  nourriture 
des  gens  de  leur  suite  : on  voit  encore  beaucoup 
d’armoiries  d’anciennes  maisons  qui  portent  un 
chaudron  dans  l’écu  ou  en  cimier;  2°  celle  des 
ricos  hombres  de  benjar  quinientos  siieldos  : ils 
étaient  ainsi  appelés,  parce  que  le  roi  leur  don- 
nait 2 5 francs  tous  les  ans  pour  le  suivre  à la 
guerre;  3°  celle  des  cavcdleros  infanzones , qui 
allaient  à la  guerre  avec  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux, sans  suite;  4°  celle  des  escuderos,  qui 
avaient  le  meme  service  et  les  mêmes  fonctions 
que  les  écuyers  en  France. 

La  division  de  la  noblesse  castillane  en  quatre 
classes  s’est  éteinte  insensiblement  d’elle-méme, 
sans  aucune  loi  du  prince;  on  n’y  connaît  plus 
qu’une  seule  classe  de  noblesse  ou  hidalguia. 
Elle  comprend  aujourd’hui  tous  les  nobles  sous 
le  nom  générique  de  hidalgos , quels  que  soient 
le  degré  et  l’ancienneté  de  leur  noblesse,  et  de 
quelque  manière  qiFils  l’aient  acquise,  les  ricos 
hombres  de  Castille  et  d’Aragon,  les  infanzones 
et  les  escuderos  de  Castille,  les  nobles,  les  che- 
valiers, les  généreux,  les  citoyens  de  immémo- 
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rial  de  Valence , les  citoyens  honorés  de  Bar- 
celone, les  bourgeois  honorés  de  Perpignan.  Ils 
ont  tous,  dans  toute  l’Espagne,  le  meme  rang, 
les  memes  distinctions,  les  mêmes  prérogatives, 
avec  la  seule  différence  que  ceux  de  la  première 
classe  en  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, appelés  nobles usent  seuls,  dans  ces  pro- 
vinces, du  titre  de  don,  qu’on  donne  à tout  le 
monde,  nobles  et  roturiers,  en  Castille. 

On  distingue  cependant  la  hidalguia  de  sangre 
O de  casay  solar  conocido  de  la  hidalguia  de  privi- 
légié. La  première  est  la  noblesse  de  sang;  l’autre, 
la  noblesse  nouvellement  accordée  par  le  sou- 
verain ; celle-ci  vient  à être  de  sangre  pour  la 
postérité  de  l’ennobli;  ces  deux  classes  ont  les 
mêmes  privilèges  : elles  ne  sont  distinguées  que 
dans  l’opinion  publique. 

Dans  la  Biscaye  et  dans  les  Asturies,  tous  les 
naturels  prétendent  être  nobles;  et  ils  sont  re- 
connus comme  tels  en  Espagne. 

Les  Asturiens  se  regardent  comme  les  descen- 
dans  des  anciens  Goths,  qui  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes  de  leur  province;  à ce  titre,  ils 
prétendent  avoir  reçu  de  leurs  aïeux  les  plus  éloi- 
gnés une  noblesse  transmissible. 

Aussi,  ces  deux  provinces  contiennent-elles  la 
noblesse  la  plus  nombreuse  d’Espagne;  malgré 
leur  peu  d’étendue,  le  nombre  de  leurs  nobles 
fait  presque  les  trois  quarts  de  ceux  de  toute  la 
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monarchie.  Selon  le  dénombrement  de  1787  et 
1788,  on  en  compte  114,2» 74  dans  les  Asturies, 
sur  une  population  de  847,776  personnes , par 
conséquent  plus  du  tiers  ; 1 16,91 3 dans  la  Biscaye, 
dont  la  population  n’est  que  de  3o8,i57  person- 
nes; ce  qui  fait  presque  les  de  la  population. 
On  voit  tous  les  jours  des  Biscayens  et  des  As- 
turiens  réduits  par  le  malheur  de  leur  situation 
à exercer  des  fonctions  basses  ou  serviles , n’ou- 
blier jamais  la  noblesse  de  leur  origine,  déve- 
lopper ensuite  leurs  titres , et  reprendre  leur 
rang,  lorsque,  favorisés  de  la  fortune,  ils  peu- 
vent le  soutenir  avec  décence. 

Les  habitans  de  la  vallée  de  Bastan,  en  Na- 
varre, prétendent  avoir  des  privilèges  qui  leur 
donnent  à tous  la  noblesse  transmissible.  La 
constitution  particulière  du  gouvernement  de 
cette  vallée  établit  une  égalité  parfaite  entre  ses 
habitans. 

Les  habitans  ^Espinosade  los  Monteros,  dans 
la  Yieille-Castille , jouissent  de  tous  les  privilèges 
de  la  noblesse  ; ils  en  font  remonter  l’origine  bien 
avant  l’établissement  du  trône  de  Castille.  Ils 
déduisent  cette  prérogative  d’une  concession  qui 
fut  faite  par  Sanche , comte  de  Castille , au  com- 
mencement du  1 siècle,  en  récompense  des 
belles  actions  et  de  la  fidélité  d’un  écuver,  leur 
compatriote. 

Un  usage  contraire  a prévalu,  et  s’est  perpétué 
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(Icpiiis  loii£[”tGrnps  d<ins  plusieurs  villâ^es  et  diS" 
tricts  de  la  Vieille  - Castille , ainsi  que  dans  les 
districts  de  Daroca  et  de  Calatajud  en  Aragon. 
On  n’y  reconnaît  aucune  noblesse;  il  y règne 
l’égalité  la  plus  parfaite;  le  noble  n’y  jouit  d’au- 
cun privilège;  il  est  absolument  assimilé  au  rotu- 
rier. Il  ne  perd  point  cependant  sa  noblesse; 
mais  elle  lui  devient  inutile.  On  appelle  ces  lieux 
pajs  de  behetrias. 

La  petite  ville  de  Casar  de  Cacerez,  dans  l’Es- 
trémadure, est  à-peu-près  dans  le  même  cas  : 
elle  ne  permet  aucune  distinction  parmi  ses  ha- 
bitans;  elle  maintient  parmi  eux  une  égalité 
parfaite  ; elle  veille  avec  soin  à ce  que  cette  éga- 
lité ne  soit  altérée  par  aucun  signe  extérieur  de 
distinction  ni  d’honneur;  elle  ne  veut  point  per- 
mettre même  l’usage  des  inscriptions  sépulcra- 
les; il  n’y  a pas  long-temps  quelle  en  a fait  en- 
lever une  qui  avait  été  mise  sur  un  tombeau. 

Quelques  souverains  ont  tenté  d’assimiler  ces 
pays  au  reste  de  la  monarchie;  ils  n’ont  jamais 
pu  y parvenir  ; les  moyens  les  plus  violens  furent 
employés  inutilement,  en  i35i,  par  Pierre-le- 
Cruel. 

On  n’acquiert  la  noblesse  en  Espagne  que  par 
la  concession  du  prince  : aucune  charge , aucun 
emploi  ne  la  donne.  Le  prix  de  cette  concession 
est  fixé  h 4o?ooo  réaux,  ou  10,000  francs,  outre 
quelques  frais  d’expédition.  C’est  le  prix  des  lettres 
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de  noblesse  en  Castille,  et  de  celles  de  citoyen 
de  immémorial  de  Valence,  qui  équivalent  aux 
premières.  La  noblesse  de  la  Catalogne  étant 
divisée  en  trois  classes,  le  prix  de  chaque  classe 
est  différent  : il  est  de  20,000  réaux,  ou  5,ooo 
francs  pour  les  lettres  de  citoyen  honoré;  de 
5,000  réaux,  ou  i,25o  francs  pour  celles  de  che- 
valier; de  1 5,000  réaux,  ou  3,7 5o  francs  pour 
celles  de  noble;  il  en  résulte  un  total  de 
réaux,  ou  10,000  francs  pour  les  trois  classes 
réunies. 

Il  en  coûte  encore,  pour  chaque  concession 
de  noblesse,  2,70/1  réaux  20  maravedis,  ou  676 
francs  20  centimes  pour  le  droit  de  media-an- 
nata,  752  réaux  82  maravedis,  ou  188  francs  20 
centimes  pour  aumône  à un  hôpital,  et  92b 
réaux  28  maravedis,  ou  281  francs  66  centimes 
4 pour  frais  d’expédition  ; d’où  il  résulte  un  total 
de  45^84  réaux  i5  maravedis,  ou  1,096  francs 
10  centimes. 

On  a mis,  dans  la  noblesse  espagnole',  une 
gradation  qui  paraît  établir  une  distinction  entre 
les  simples  gentilshommes  et  les  gentilshommes 
titrés. 

On  appelle  titrés  ceux  qui  ont  obtenu  du  roi 
un  titre  de  grand,  de  duc,  de  comte,  de  marquis 
et  de  vicomte:  c’est  ce  qu’on  appelle  titres  de 
Castille.  I.eur  concession  ne  porte  point  généra- 
lement, comme  autrefois  en  France,  l’érection 
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de  terres  en  duché,  en  comté,  en  marquisat;  la 
plupart  des  anciens  titres  sont  attachés  à des 
terres;  la  plupart  des  modernes  sont  accordés 
aux  individus  et  aux  familles.  Ceux-ci  ont  quel- 
quefois des  noms  imaginaires,  quelquefois  les 
noms  propres  des  familles,  quelquefois  le  nom 
d’une  terre,  souvent  celui  du  lieu  où  les  indi- 
vidus ont  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  l’état,  ou 
de  l’action  par  laquelle  ils  se  sont  distingués. 
Aussi,  la  plupart  des  possesseurs  de  terres  peu- 
vent-ils les  vendre  sans  perdre  leur  titre,  et  sans 
que  celui-ci  passe  aux  nouveaux  acquéreurs  ; on 
voit  meme  des  titrés  qui  ne  possèdent  aucune 
terre. 

Ces  titres  sont  héréditaires  pour  les  descen- 
dans  de  celui  qui  les  a obtenus;  ils  passent  tou- 
jours de  préférence  aux  mâles  et  aux  aînés,  et, 
à défaut  de  mâles , aux  filles , qui  les  portent  et 
les  communiquent  aux  maris  qui  les  épousent, 
et  à leurs  descendans.  Les  mâles  collatéraux 
succèdent  que  par  l’extinction  entière  des  des- 
cendans mâles  et  femelles  de  la  branche  qui  les 
possédait.  Ils  se  perpétuent  ainsi  jusqu’à  l’entière 
extinction  de  la  postérité  mâle  et  femelle.  Ceux 
qui  sont  devenus  grands,  ducs,  comtes,  mar- 
quis, vicomtes  par  leur  mariage  avec  l’héritière 
de  quelqu’un  de  ces  titres,  les  conservent  pen- 
dant toute  leur  vie,  soit  qu’il  y ait  ou  qu’il  n’y 
ait  point  d’enfaus  de  leur  mariage,  tant  pendant 
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sa  durée  qu’après , pourvu  qu’ils  demeurent  dans 
l’état  de  viduité. 

Plusieurs  de  ces  titres  se  trouvent  souvent 
réunis  sur  la  même  tête.  Il  ne  dépend  point  d’un 
père  de  les  diviser  entre  ses  enfans;  ils  passent 
tous  sur  la  tête  des  aînés  mâles,  et,  à défaut  des 
mâles,  sur  celle  des  filles  aînées;  aussi  voit-on 
beaucoup  de  gentilshommes  n’avoir  aucun  titre, 
tandis  que  leurs  frères  aînés  en  réunissent  plu- 
sieurs de  marquis,  de  comte,  de  vicomte,  ou 
plusieurs  chapeaux  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  les 
titres  de  grands. 

Les  titrés  qui  ne  sont  point  élevés  à la  gran- 
desse  ont  peu  de  privilèges  au-dessus  des  simples 
gentilshommes  : leurs  prérogatives  se  réduisent 
à avoir  dans  leur  maison  un  dais  avec  le  portrait 
du  roi , à être  admis  à baiser  la  main  du  roi  et 
de  la  reine  les  jours  de  gala,  à prêter  à l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  le  serment  de  le  re- 
connaître pour  successeur  au  trône , d’être  invités 
à quelques-unes  des  fêtes  de  la  cour,  et  d’être 
traités  de  seigneurie;  on  ne  leur  donne  point  ce 
titre  dans  les  actes;  ce  n’est  que  dans  les  lettres 
qu’on  leur  écrit  ou  dans  la  conversation  qu’ils  ont 
le  droit  de  l’exiger;  en  leur  écrivant,  au  lieu  de 
V.  772.,  qui  signifie  vous,  on  met  v.  s.,  qui  veut 
dire  votre  seigneurie;  en  leur  parlant,  on  les 
traite  de  usia,  qui  est  une  abréviation  de  vuestra 
senoria;  ils  partagent  ce  traitement  et  cette  dis- 
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tinction  avec  les  conseillers  du  conseil  de  Cas- 
tille, les  intendans  des  provinces , les  maréchaiix- 
de-camp,  les  brigadiers  des  armées,  et  les  colo- 
nels. Cette  manière  de  les  traiter  tombe  insen- 
siblement en  désuétude;  ils  la  reçoivent  rarement 
d’autres  que  de  leurs  domestiques,  de  leurs  su- 
balternes, de  leurs  vassaux,  des  gens  du  com- 
mun, et  des  grands  d’Espagne,  qui  la  leur  don- 
nent pour  en  recevoir  le  titre  d’excellence. 

Tous  les  titrés  se  couvraient  autrefois  devant 
le  roi  : ils  perdirent  ce  droit  sous  le  règne  de 
Charles  ils  consentirent  à rester  découverts  à 
son  couronnement  à Aix-la-Chapelle  ^ après  son 
•élection  à l’empire,  pour  ne  point  mécontenter 
les  électeurs  d’Allemagne,  qui  devaient  y assister 
découverts;  ils  le  firent  par  complaisance  pour 
le  souverain,  et  d’après  sa  promesse  positive  de 
les  rétablir  tout  de  suite  après  dans  leurs  droits; 
mais  ce  prince  se  moqua  d’eux;  ils  ne  purent 
rentrer  dans  la  jouissance  de  cette  prérogative. 
Charles,  flatté  de  tenir  la  noblesse  dans  une  dé- 
pendance absolue,  la  rendit  entièrement  dépen- 
dante de  sa  volonté;  il  n’accorda  dans  la  suite 
ce  meme  droit  qu’à  quelques  familles;  et  il  en 
réserva  à perpétuité  la  concession  au  souverain. 

On  varie  sur  l’origine  de  la  grandesse.  Les 
uns  la  font  remonter  jusqu’à  l’origine  de  la  mo- 
narchie. 11  y en  a même  qui  croient  la  retrouver 
sous  les  premiers  rois  goths;  les  autres  en  placent 
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l’époque  sous  le  règne  de  Charles  Cette  dis- 
cussion n’entre  point  dans  le  plan  de  cet  ou- 
vrage; il  est  positif  seulement  que  ce  prince, 
après  avoir  privé  adroitement  les  titrés  du  droit 
de  se  couvrir  en  sa  présence , le  rétablit  ensuite 
particulièrement  en  faveur  d’un  petit  nombre  de 
maisons,  qui  étaient  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  de  la  monarchie  espagnole;  il  y 
comprit,  en  iSao,  quelques-unes  des  grandes 
maisons  de  Flandre,  qui  faisaient  partie  de  ses 
états.  C’est  de  là  et  de  cette  époque  que  dérive 
la  grandesse  de  quelques  maisons  françaises  ori- 
ginaires de  Flandre,  de  celle  d’Havrey,  de  Croy, 
de  Gand , etc.  Les  rois  d’Espagne  ont  continué  à, 
l’accorder  à leur  gré  à ceux  qu’ils  ont  jugé  con- 
venable d’élever  à cet  honneur. 

On  distingue  communément  trois  classes  de 
grands  : la  première , la  seconde  et  la  troisième  ; 
mais  cette  distinction  n’apporte  aucune  différence 
dans  l’espèce  et  l’étendue  de  leurs  prérogatives  ; 
elles  sont  les  mêmes  dans  les  trois  classes.  On 
n’aperçoit  la  distinction  que  dans  le  cérémonial 
pour  la  réception  après  leur  élévation  à la  gran- 
desse. Le  grand  de  la  première  classe,  présenté 
au  roi,  se  couvre  avant  de  lui  parler;  celui  de  la 
seconde,  après  lui  avoir  parlé;  celui  de  la  troi- 
sième , après  lui  avoir  parlé , s’étre  retiré  et  s’étre 
mélé  avec  les  autres  grands.  Toutes  ces  gran- 
desses  sont  héréditaires, 
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Une  quatrième  et  une  cinquième  classe  se  sont 
formées  depuis  quelque  temps  : elles  jouissent 
rurie  et  l’autre  des  mêmes  prérogatives,  à l’ex- 
ception de  celle  de  se  couvrir  devant  le  roi;  l’ime 
est  transmissible,  l’autre  est  bornée  à l’individu 
auquel  le  roi  l’a  accordée.  C’est  ce  qu’on  appelle, 
en  Espagne,  concession  des  honneurs  de  la  gran- 
desse. 

Le  roi  accorde  encore  la  grandesse , soit  héré- 
ditaire, soit  personnelle,  à des  seigneurs  de  cours 
étrangères.  L’assimilation  des  honneurs  de  la 
pairie  en  France  et  de  ceux  de  la  grandesse  en 
Espagne , faite  au  commencement  de  ce  siècle  , 
a donné  lieu  à la  multiplication  de  ce  titre  en 
France  ; beaucoup  de  seigneurs  français  l’ont 
sollicité  et  obtenu  pour  être  assimilés  aux  pairs. 
On  ne  trouve,  au  contraire,  aucun'  seigneur 
espagnol  qui  ait  été  élevé  à la  dignité  de  pair  en 
France.  La  raison  en  est  évidente.  La  grandesse 
est  un  titre  attaché  aux  individus  ou  aux  familles; 
la  pairie  est  au  contraire  un  titre  attaché  aux 
terres.  On  peut  être  grand  d’Espagne  sans  possé- 
der des  terres  dans  ce  royaume.  On  ne  peut  être 
pair  en  France  sans  y être  propriétaire  de  grandes 
terres. 

Les  grands  précèdent  toute  la  noblesse;  ils  ont, 
à la  cour,  la  préséance  sur  toutes  les  dignités 
séculières , à l’exception  de  celles  de  connétable 
et  d’amirante  de  Castille , lorsqu’elles  sont  rem- 
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plies.  Ils  prêtent  le  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi  immédiatement  après  les  évêques. 
Ils  approclient  de  très -près  de  la  personne  du 
roi  ; et , dans  les  cérémonies  publiques , ils  occu- 
pent les  places  qui  lui  sont  le  plus  immédiates  ; 
ils  font  les  honneurs  du  deuil  à la  mort  des  princes 
du  sang  royal  ; ils  sont  presque  indépendans  des 
justices  ordinaires  dans  les  matières  criminelles, 
et  ne  peuvent  être  arrêtés  sans  une  permission 
du  roi;  ils  ont  les  prérogatives  ducales , quoiqu’ils 
ne  soient  pas  ducs;  ils  portent  la  couronne  à 
fleurons;  ils  ont  le  droit  d’avoir  un  roi  d’armes, 
de  se  faire  précéder  par  des  massiers , et  de  s’as- 
seoir, dans  la  chapelle  royale,  sur  un  banc  placé 
du  côté  du  roi.  On  leur  donne  le  titre  Ôl  excel- 
lence; en  leur  écrivant,  on  les  traite  de  excelen- 
tissimo  senor^  et,  au  lieu  de  v.  /7^.,  qui  signifie 
vous^  on  met  v.  e.,  qui  est  un  abrégé  de  vuestra 
excelencia.  On  les  traite  également  de  excelen- 
tissimo  senor  dans  les  actes  publics  ; en  leur  par- 
lant, on  leur  donne  le  ousencia,  qui  est  une  abré- 
viation du  même  titre  ; ils  partagent  ce  droit  avec 
les  ministres  d’état,  avec  les  capitaines-généraux 
des  provinces  et  des  armées,  et  avec  les  lieute- 
nans-généraux  des  années.  Lorsqu’ils  arrivent 
dans  quelque  ville  où  il  y a des  troupes,  on  doit 
placer  à leur  porte  une  compagnie  avec  ses  of- 
ficiers et  un  drapeau  ; et  le  corps  municipal  doit 
les  visiter.  Le  roi  les  traite  de  cousins;  leurs 
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femmes  s’asseoient  sur  un  carreau  dans  l’appar- 
tement de  la  reine  ; et  celte  princesse  se  lève  pour 
les  recevoir  lorsqu’elles  entrent. 

Les  grands  prétendent  l’égalité  avec  les  élec- 
teurs de  l’Empire  et  les  princes  de  l’Italie  ; mais 
leur  prétention  n’a  jamais  été  décidée;  les  princes 
et  les  électeurs  ont  toujours  refusé  de  l’admettre; 
les  uns  et  les  autres  ont  le  soin  de  ne  se  trouver 
jamais  ensemble. 

Enfin , le  privilège  le  plus  important  des  grands 
est  de  se  couvrir  devant  le  roi  ; mais  ils  le  par- 
tagent avec  les  cardinaux , les  nonces  du  pape , 
les  archevêques,  le  grand-prieur  de  Castille  de 
l’ordre  de  Malte,  les  généraux  des  ordres  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-François,  les  am- 
bassadeurs des  têtes  couronnées,  les  chevaliers 
de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or , les  chevaliers  des 
ordres  militaires,  lorsque  le  roi  assiste  à leurs 
chapitres,  les  seigneurs  titrés  du  Portugal,  et  les 
conseillers  de  la  chambre  de  Castille , lorsqu’ils 
s’assemblent  en  conseil  dans  l’appartement  du 
roi. 

Tous  les  grands,  tous  les  titrés,  à l’exception 
des  titres  anciens  et  de  quelques-uns  qui  ont 
obtenu  une  dispense,  paient  deux  droits  au  roi  : 
un  droit  de  media-annata  et  un  droit  de  lanzas; 
le  premier  se  paie  au  moment  de  la  création  de 
la  grandesse  ou  du  titre,  et  à chaque  mutation 
de  titulaire  ; le  dernier  tous  les  ans.  Le  premier 
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va  à environ  100,000  réaux,  ou  25,ooo  francs 
pour  chaque  création  de  grandesse,  et  à 3o,ooo 
réaux,  ou  7,600  francs  pour  chaque  création 
d’un  simple  titre  de  Castille;  il  est  modique  à la 
mutation  des  titulaires,  lorsque  le  titre  passe  du 
père  à ses  enfans;  mais  il  est  considérable , lors- 
que le  titre  passe  aux  branches  collatérales;  il  va 
quelquefois,  pour  les  grandesses,  jusqu’à  20, 
24,000  réaux,  ou  5,  6 et  7,000  francs;  il  y a une 
redevance  pour  chaque  titre;  celui  qui  succède  à 
six  titres  à-la-fois  doit  le  payer  six  fois.  On  paie  de 
même  tous  les  ans  le  droit  de  lanzas chacun 
des  titres  qu’on  possède  ; il  est  dû  800  ducats , ou 
2,200  francs  tous  les  ans,  pour  chaque  titre  de 
grand;  de  3oo  ducats,  ou  826  francs  pour  ceux 
de  comte  et  de  marquis;  de  1,800  réaux,  ou  460 
francs  pour  ceux  de  vicomte.  Ces  deux  droits 
réunis  ont  produit,  en  1787,  5,4oo,ooo  réaux, 
ou  i,35o,ooo  francs. 

La  noblesse  espagnole  fut  autrefois  toute  mili- 
taire ; elle  se  livrait  entièrement  à la  profession 
des  armes;  elle  se  signala  pendant  long-temps 
par  des  exploits  qui  la  rendiÆnt  recommanda- 
ble; le  sang  des  Maures,  dont  elle  arrosa  tant  de 
fois  le  sol  qui  la  vit  naître , est  encore  un  témoi- 
gnage de  sa  valeur.  Elle  ii’a  plus  la  même  ardeur 
pour  la  carrière  des  armes;  on  a vu,  dans  ce 
siècle  même,  un  temps  où  elle  avait  un  éloigne- 
ment insurmontable  pour  entrer  dans  les  trou- 
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pes.  Cet  éloignement  diminue  cependant  tous 
les  jours;  il  n’y  a plus  aujourd’hui  un  grand  sei- 
gneur qui  n’ait  servi  ou  qui  ne  serve. 

La  constitution  espagnole , qui  admet  les 
majora  Z go  s , peut  beaucoup  y contribuer.  Les 
aînés  ont  tout;  les  cadets  ne  possèdent  rien  : 
ceux-ci  sont,  pour  la  plupart,  hors  d’état  de  se 
soutenir  au  service.  Si  quelqu’un  d’eux  suit  cette 
carrière,  il  la  quitte  presque  toujours  dès  le  mo- 
ment où  la  mort  d’un  frère  aîné  le  met  en  pos- 
session du  majorazgo;  il  va  soigner  son  bien, 
ou  manger  tranquillement  son  revenu.  Cepen- 
dant, c’est  un  privilège  de  la  noblesse  de  rem- 
plir les  places  d’officiers  dans  les  troupes,  à l’ex- 
clusion des  roturiers. 

Une  des  causes  principales  de  l’éloignement  de 
la  noblesse  espagnole  pour  le  service  militaire 
dépend  peut-être  du  désagrément  de  passer  toute 
sa  vie  dans  des  garnisons,  sans  semestre,  n’obte- 
nant des  congés  que  difficilement,  de  loin  en 
loin , avec  perte  de  la  moitié  des  appointemens. 
Quelques-unes  de  ces  garnisons  sont  ruineuses 
par  l’excès  des  dépenses  auxquelles  on  y est 
tenu;  les  autres  sont  des  bicoques  isolées,  de 
petites  villes,  de  petits  bourgs,  des  villages  sans 
ressources  du  côté  de  l’instruction,  de  la  société, 
des  plaisirs  les  plus  modérés,  où  l’officier  mène 
une  vie  monotone,  triste,  ennuyeuse,  où  ses  fa- 
6.  8 
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cultes  s’engourdissent , où  il  perd  son  énergie  et 
son  activité. 

Le  mélange  d’officiers  anciens  sergens  peut 
encore  y contribuer:  ceux-ci  forment  à-peu-près 
la  moitié  du  corps  des  officiers.  Sans  éducation, 
sans  instruction,  n’ayant  ni  le  ton,  ni  les  ma- 
nières, ni  le  goût  de  la  bonne  compagnie,  ils 
sont  vus  de  mauvais  oeil  par  les  autres  officiers; 
ils  ne  leur  sont  d’aucune  ressource  ; les  hommes 
bien  nés  et  bien  élevés  ont  de  la  peine  à leur 
être  subordonnés. 

La  noblesse  jouit,  en  Espagne,  de  quelques 
privilèges  particuliers.  Elle  entre  seule  dans  les 
quatre  ordres  militaires;  elle  est  exempte  de  cer- 
taines impositions,  de  milice  et  de  logement  des 
gens  de  guerre,  et  ne  peut  être  emprisonnée  pour 
dettes,  à moins  que  ces  dettes  ne  soient  relatives 
à des  droits  royaux  ; elle  ne  peut  être  mise  dans 
les  prisons  ordinaires , ni  confondue  avec  les  au- 
tres prisonniers  ; on  ne  peut  ni  saisir  ni  vendre 
pour  dettes  les  maisons  qu’elle  occupe , son  che- 
val, sa  mule,  ni  ses  armes;  à Barcelone , elle  ne 
peut  être  arrêtée  prisonnière  que  par  l’alguazil- 
major  de  la  royale  audience,  qui  est  toujours 
un  noble. 

Les  nobles  espagnols,  surtout  les  grands, 
jouissaient  autrefois  de  privilèges  beaucoup  plus 
étendus  et  plus  utiles.  Ils  possédaient  des  châ- 
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teaux  et  des  forteresses,  qui  leur  servirent  sou- 
vent à résister  au  souverain  et  à se  soustraire  à 
la  justice;  ils  en  avaient  une  particulière  à eux 
dans  les  villages  et  les  lieux  dont  ils  étaient 
seigneurs;  et  ces  justices  étaient  absolument  in- 
dépendantes. Les  grands  étaient  seuls,  avec  les 
évêques,  les  représentans  de  la  nation  dans  les 
assemblées  des  états-généraux  de  la  couronne  de 
Castille;  les  communes  n’y  entrèrent  que  vers 
le  milieu  du  siècle.  Ils  levaient,  dans  leurs 
terres,  la  dîme  sur  les  revenus  ecclésiastiques, 
sous  prétexte  de  se  tenir  en  état  de  faire  la  guerre 
aux  Maures;  ils  partageaient  ce  droit  avec  les 
ricos  hombres;  ils  y furent  maintenus  par  les 
états  de  1890.  Ils  établissaient  des  impôts  sur 
leurs  vassaux,  et  des  péages  dans  leurs  terres; 
ils  avaient  des  gardes  pour  la  sûreté  de  leurs 
personnes. 

Ces  privilèges  étaient  encore  plus  étendus  dans 
le  royaume  d’Aragon  : les  vassaux  n’y  avaient 
aucune  action  contre  leurs  seigneurs;  les  états 
de  i38i  avaient  même  déclaré  qu’il  n’appartient 
qu’à  Dieu  seul  de  punir  les  seigneurs  coupables 
d injustice.  Il  était  défendu  aussi  de  condamner 
les  nobles  à mort,  de  quelque  crime  qu’ils  fus- 
sent coupables  : on  ne  pouvait  les  punir  que  par 
une  prison  perpétuelle. 

La  puissance  de  la  noblesse  était  soutenue  par 
ses  richesses;  elle  possédait  la  plus  grande  par- 

8. 
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tie  des  terres  d’Espagne;  les  revenus  de  celles 
des  seuls  grands  et  titrés  allaient , sous  Charles 
selon  L.  Marianiis  Siculus,  à 1,482,000  ducats: 
ce  qui  fait  une  somme  énorme  en  comparant  la 
valeur  de  l’argent  dans  le  1 5^  siècle  à sa  valeur 
actuelle.  Les  communes  de  la  couronne  de  Cas- 
tille affirmèrent  dans  leurs  manifestes,  sous  le 
meme  prince , que  dans  tout  l’intervalle  qui  est 
entre  Valladolid  Gt  Saint  - Jacques  en  Galice, 
c’est-à-dire  dans  une  étendue  d’environ  cent 
lieues , le  roi  ne  possédait  que  trois  villages  : tout 
le  reste  appartenait  à la  noblesse. 

La  noblesse  était  par  là  très-puissante;  elle  fit 
trembler  quelquefois  son  souverain;  aussi  les 
rois  cberchèrent-ils  insensiblement  à l’abaisser; 
ils  parvinrent  enfin  à la  tenir  sous  une  dépen- 
dance absolue.  Le  roi  Alphonse  xi  commença 
cette  révolution  dans  le  i4^  siècle;  ses  succes- 
seurs marchèrent  sur  ses  traces;  Ferdinand  v fit 
trembler  à son  tour  la  noblesse  dans  le  siècle 
suivant;  Charles  la  soumit  entièrement  dans 
le  16®  siècle.  Alphonse  xi  parvint,  en  i333,  à se 
faire  remettre  la  plupart  de  ses  châteaux  et  for- 
tere.sses;  le  roi  Jean  assujettit  ses  justices  aux 
justices  royales  en  1390;  Henri  iv  fit  supprimer 
par  les  états  tenus  à Saiita-Maria  de  Nieve,  en  , 
1478,  les  péages  et  impôts  que  la  noblesse  établis- 
sait dans  ses  domaines;  Ferdinand  v la  fit  priver 
du  droit  d’avoir  des  gardes  par  les  états  de  Tolède 
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de  i488;  Charles  lui  ôta  le  droit  de  se  cou- 
vrir devant  lui  presque  dès  son  avènement  au 
trône;  il  Texclut  ensuite  absolument  désassem- 
blées des  états-généraux  en  i538. 

On  trouve  un  nombre  infini  de  maisons  espa- 
gnoles dont  les  noms  sont  évidemment  français. 
Plusieurs  des  premières  maisons  de  la  cour  sont 
sorties  de  la  France,  et  descendent  de  Français 
établis  en  Espagne.  Les  ducs  d’Aîbuquerque 
descendent  d’un  Hugues  Bertrand , Français,  qui 
épousa  Marie  de  la  Cueva^  dont  il  prit  le  nom. 
Les  ducs  de  Medina-Cœli  viennent  de  Bernard  de 
Foix,  qui  épousa,  en  i368,  Isabelle  de  la  Cerda. 
Les  marquis  d’Aytona,  de  la  maison  de  Moncada, 
ont  une  origine  française  généralement  reconnue. 
Les  ducs  d’Arcos,  de  la  maison  de  Ponce-de- 
Léon,  se  font  descendre  de  Pons,  fils  puîné 
d’Aimeric,  comte  de  Toulouse,  dont  le  fils, 
Ponce  de  Minerva,  passa  en  Espagne  dans  le  12® 
siècle,  avec  Raimond  de  Bourgogne,  son  cousin, 
qui  épousa  la  fille  et  héritière  du  roi  de  Castille 
et  de  Léon.  Les  comtes  d’Aranda  sortent  de  la 
maison  française  de  Roquefeuille. 

Les  bâtards  des  nobles  sont  distingués  en  deux 
classes  : les  bâtards  et  les  illégitimes.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  naissent  de  deux  personnes 
libres;  ils  sont  nobles  dès  qu’ils  sont  reconnus 
et  légitimés , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  mariage 
subséquent  entre  leur  père  et  leur  mère;  ils  pot’* 
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tent  le  nom , les  armes  et  la  livrée  de  leur  père. 
Les  derniers  sont  les  adultérins;  ceux-ci , quoique 
légitimés,  sont  toujours  roturiers,  à moins  qu’ils 
n’obtieriiient  du  roi  une  légitimation  qu’on  ap- 
pelle extraordinaire. 

Il  y a,  en  Espagne,  deux  tribunaux,  dont  une 
des  attributions  est  de  connaître  des  affaires  de 
la  noblesse  : ce  sont  les  deux  chancelleries  de 
Valladolid  et  de  Grenade  ; chacune  d’elles  a une 
chambre,  appelée  de  Hijos-d’algo , qui  en  con- 
naît ; on  y porte  surtout  les  causes  de  recon- 
naissance de  noblesse;  l’exécutoire  donné  par 
chacune  de  ces  deux  chambres  est  une  recon- 
naissance inexpugnable. 

Il  y a une  autre  manière  de  faire  reconnaître 
la  noblesse  : elle  consiste  à en  présenter  les  titres 
aux  officiers  municipaux,  qui,  d’après  l’examen 
de  commissaires  et  l’avis  du  procureur-général 
de  la  commune,  admettent  dans  Vétat  noble  l’in- 
dividu qui  se  présente,  ou  le  refusent;  l’appel 
de  leur  jugement  est  porté  aux  chancelleries. 
Cette  forme  a un  inconvénient  : celui  de  renou- 
veler la  même  formalité  dans  tous  les  lieux  où 
l’on  transporte  son  domicile,  et  d’éprouver  quel- 
quefois beaucoup  de  difficultés,  tandis  que  l’exé- 
cutoire d’une  chancellerie  les  lève  toutes,  et  pour 
toujours. 

Un  voyageur  français  prétend  qu’en  Espagne 
il  suffit  de  prouver  que  ses  ancêtres  ont  vécu  no- 


NOBLESSE  ESPAGNOLE.  ÏI9 

blement,  sans  exercice  de  professions  viles,  pour 
être  réputé  noble  d’extraction,  et  que,  malgré 
l’apparence  de  sévérité  qu’on  met  dans  la  recher- 
che des  preuves  en  certaines  circonstances , on  y 
trouve , avec  de  l’argent  et  du  crédit , des  généa- 
logistes faciles.  Cela  peut  arriver  quelquefois  : 
quel  est  le  pays  où  il  ne  se  glisse  point  des  abus  ? 
Cela  peut  arriver,  surtout  dans  les  preuves  qu’on 
présente  au  corps  municipal,  où  le  défaut  de 
gens  instruits  et  le  désir  de  favoriser  le  préten- 
dant peuvent  rendre  la  chose  plus  facile  ; tout 
comme  aussi  on  y est  exposé  souvent  à de  mau- 
vaises chicanes  sur  les  titres  les  plus  solennels  ; 
mais  la  discussion  est  plus  exacte , plus  profonde 
et  plus  sévère  dans  les  deux  tribunaux  qui  ont 
l’attribution  de  cet  objet. 

La  noblesse  n’est  point  aussi  multipliée  en  Es- 
pagne qu’on  pourrait  le  croire ,,  et  qu’elle  le  pa- 
raît au  premier  coup  d’œil,  surtout  si  on  consi- 
dère le  nombre  prodigieux  d’écus  d’armes  qu’on 
aperçoit  partout  sur  les  portes  des  maisons.  Selon 
le  dénombrement  fait  en  1787  et  1788,  on  comp- 
tait alors  , dans  ce  royaume,  478,716  nobles,  ce 
qui  fait  à-peu-près  le  22®  de  sa  population;  en- 
core faut-il  observer  que  deux  provinces  seules  , 
la  Biscaye  et  les  Asturies,  dont  la  population 
n est  que  de  65o,g33  âmes , en  fournissent 
^31,187,  c’est-à-dire  presque  la  moitié;  tandis 
que  les  autres  provinces  réunies , dont  la  popu- 
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lation  est  de  9,478,042  âmes,  n’en  contiennent 
que  a47i5^9- 

Si  les  dénombremeiis  étaient  exacts,  il  y au- 
rait eu,  en  peu  d’années,  une  grande  mortalité 
dans  la  noblesse  espagnole  ; sa  diminution  au- 
rait été  prodigieuse.  Le  dénombrement  de  1768 
et  1769  en  porte  le  nombre  à 722,794;  celui  de 
1787  et  1788  le  réduit  à 478,716;  elle  aurait 
perdu,  dans  un  espace  de  dix-neuf  ans,  244^078 
de  ses  individus,  par  conséquent  plus  du  tiers; 
mais  on  croit  que  le  premier  dénombrement  fut 
peu  exact,  que  beaucoup  se  dirent  nobles  sans 
l’étre,  et  que  beaucoup  de  communautés  suppo- 
sèrent un  plus  grand  nombre  de  nobles  qu’elles 
n’en  contenaient,  dans  la  vue  de  diminuer  la 
somme  de  leurs  charges. 

Le  nombre  des  titrés  était,  en  1781,  de  T19 
grands,  dont  quelques-uns  possédaient  plusieurs 
chapeaux,  ou  titres  de  grandesse,  et  535  mar- 
quis,.comtes  et  vicomtes,  dont  plusieurs  réu- 
nissaient plusieurs  titres,  et  dont  142  vivaient 
à la  cour,  tandis  que  les  autres  résidaient  dans 
les  provinces. 

L’exercice  des  arts  mécaniques  déroge  par- 
tout à la  noblesse;  il  en  était  de  meme  en  Es- 
pagne; mais,  par  une  loi  rendue  sous  le  minis- 
tère du  comte  de  Florida-Blanca:  ces  deux  états 
furent  déclarés  compatibles  ; on  peut  être  au- 
jourçl’hui  chirurgien  , apothicaire  , marchand , 
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cordonnier , tailleur , sans  perdre  sa  noblesse,  et 
sans  cesser  de  jouir  des  prérogatives  qui  y sont 
attachées. 

Il  est  un  usage  qui  semble  particulier  à la 
noblesse  espagnole  et  à quelques  familles  dis- 
tinguées de  l’Allemaffiie  : c’est  celui  des  came- 
ristas.  Les  grandes  d’Espagne  ont  auprès  d’elles, 
sous  ce  nom,  un  certain  nombre  de  jeunes  de- 
moiselles c[ui  font  quelques  fonctions  de  domes- 
ticité : ce  sont  des  espèces  de  femmes-de-cham- 
bre,  un  peu  plus  relevées  que  les  femmes-de- 
chambre  ordinaires;  elles  en  sont  distinguées 
par  le  titre,  celles-ci  étant  appelées,  tantôt  cria- 
das  y tantôt  camareras.  Les  pauvres  gentils- 
hommes n’hésitent  point  à placer  ainsi  leurs 
filles;  ils  se  donnent  même  beaucoup  de  mou- 
vement pour  y réussir.  Il  est  inconcevable  que 
des  nobles  qui  rougiraient  de  mettre  la  main  à 
la  charrue,  qui  méprisent  les  arts  libéraux  et 
ceux  qui  les  exercent,  ne  rougissent  point  de 
placer  leurs  enfans  en  état  de  domesticité  auprès 
de  personnes  qui , n’étant  pas  plus  nobles  cpi’eux, 
n’ont  d’autre  mérite  que  celui  d’une  plus  grande 
opulence  et  d’une  plus  grande  illustration,  qui 
ne  dépend  que  de  la  volonté  du  souverain. 

Le  palais  du  roi  donne  un  asile  honorable  à 
un  certain  nombre  de  demoiselles  fdles  de  pau- 
vres gentilshommes  : elles  sont  auprès  de  la  reine 
sous  le  nom  de  camaristaSy  où,  sans  être  obli- 
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gées  à des  fonctions  humiliantes , elles  reçoivent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  entretien;  elles 
n’en  sortent  que  pour  être  mariées;  et  trou- 
vent , dans  la  bienfaisance  de  la  reine , les  moyens 
de  faire  des  mariages  avantageux. 
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ORDRES  ROYAUX  ET  AIILITAIRES 
DE  L’ESPAGNE. 


L’Espagne  eut  autrefois  onze  ordres  militaires, 
qui  sont  éteints  depuis  long-temps;  ils  étaient 
destinés  à combattre  les  ennemis  de  notre  reli- 
gion, surtout  les  Maures,  et  à protéger  les  mal- 
heureux. Il  y en  avait  deux  en  Aragon , trois  en 
Catalogne , deux  en  Navarre , quatre  en  Castille. 

I.  L’ordre  del  Salvador^  ou  du  Sauveur^  fut 
fondé , en  1 1 1 8 , par  Alphonse  i®^ , roi  d’Aragon , 
pour  des  religieux  militaires;  ils  portaient  une 
image  du  Sauveur  du  monde  sur  un  habit  blanc; 
leur  chef-lie*u  était  à Monreal  del  Campo  en 
Aragon,  aux  confins  du  royaume  de  Valence. 

II.  L’ordre  de  la  Jarra  de  Nuestra  Sehora,  ou 
ordre  de  la  Jarre  de  Notre-Dame , ou  bien  aussi 
de  las  Azucenas J ou  des  Lis,  fut  fondé,  en 
i4i3,  par  Ferdinand  roi  d’Aragon  ; il  se  don- 
nait à la  principale  noblesse  des  états  de  ce 
prince  : le  collier  était  d’or,  orné , sur  le  devant, 
d’un  vase  à deux  anses  avec  des  Us , auquel  était 
suspendue  une  figure  de  la  Sainte-Vierge , tenant 
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l’Enfant- Jésus  dans  ses  bras,  et  entourée  d’é- 
toiles. 

III.  L’ordre  de  Mongoja  en  catalan , de  Mon- 
franc  en  castillan,  de  Mont- Joje  en  français, 
ordinairement  de  Monte-G audio , fut  fondé,  en 
1143,  par  Raimond  v,  dernier  comte  de  Barce- 
lone, et  confirmé  par  le  pape  en  1 18a:  il  suivait 
la  règle  de  saint  Basile;  la  croix  était  de  gueules 
à huit  pointes  sur  un  habit  blanc;  il  fut  réuni, 
en  1221,  à l’ordre  de  Calatrava. 

IV.  L’ordre  de  la  Hacha,  ou  de  la  Hache,  fut 
fondé  pour  des  femmes,  en  i i5o,  par  le  meme 
prince,  et  assimilé  aux  ordres  militaires:  son 
chef-lieu  était  à Tortosa  en  Catalogne;  celles 
C[ui  y étaient  reçues  portaient  une  hache  de 
gueules. 

Y.  L’ordre  de  Saint  - Georges  d' Alfama  fut 
fondé , en  1201,  par  Pierre  ir , roi  d’Aragon,  sous 
la  règle  de  saint  Augustin  : le  château  à'Alfama, 
en  Catalogne,  en  fut  le  chef-lieu;  les  chevaliers 
portaient  une  croix  de  gueules  pleine.  Il  fut 
réuni  à celui  de  Moutesa  en  i4oo. 

VL  L’ordre  de  la  Encitia,  ou  du  Chêne  vert, 
fut  fondé  en  Navarre  par  Garcia  Ximenez:  les 
chevaliers  portaient  une  croix  ancrée  de  gueules 
sur  un  chêne  de  sinople. 

VII.  L’ordre  de  los  Lirios,  ou  des  Lis,  fut 
fondé,  en  I023,  par  Sanche,  roi  de  Navarre  : il 
se  donnait  à la  première  noblesse  ; les  chevaliers 
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portaient  une  Annonciation  sur  deux  lis  croisés. 

VIII.  L’ordre  de  Sainte-Marie  d’Espagne  fut 
fondé,  en  1270,  par  le  roi  Alphonse-le-Sage , it 
de  Castille  et  ix  de  Léon  : il  avait  des  maisons  à 
Médina- Sidonia  et  à Alcala  de  Guadavra  : il  fut 
uni,  dix  ans  après,  à celui  de  Saint-Jacques. 

IX.  L’ordre  de  la  Fanda^  ou  de  la  Bande  ^ fut 
fondé , en  1 332 , par  le  roi  Alphonse  v de  Cas- 
tille et  X de  Léon , pour  la  première  noblesse 
de  ses  états  : le  souverain  le  donnait;  on  ne  pou- 
vait l’obtenir  qu’après  dix  ans  de  service  dans 
les  armées.  Les  chevaliers  devaient  faire  une 
profession  particulière  de  bravoure,  de  politesse 
et  de  galanterie;  ils  portaient  un  grand  ruban 
bleu,  passant  de  dessus  l’épaule  droite  sous  le 
bras  gauche. 

X.  L’ordre  de  la  Paloma  ou  de  la  Colombe  y 
ou  proprement  du  Saint-Esprit , fut  fondé,  en 
i383,  par  Jean  i*"^,  roi  de  Castille  et  de  J^éon  : le 
collier  était  d’or,  et  soutenait  une  colombe  d’ar- 
gent entourée  de  rayons. 

XI.  L’ordre  de  la  Escama,  ou  de  V Écaille 
fut  fondé,  selon  les  uns,  en  i3i8,  par  le  roi 
Alphonse  v de  Castille  et  x de  Léon  ; selon  les 
autres,  en  1420,  par  Jean  n,  roi  de  Castille  et 
de  Léon.  Les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  le 
reçurent;  ils  portaient  une  croix  d’écailles  pat- 
tée  de  gueules.  Cet  ordre  ne  survécut  point  à 
son  fondateur. 
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On  distingue  aujourd’hui  sept  ordres  différens 
en  Espagne  : ceux  de  la  Toison  cTOr^  de  Sant- 
iago^ de  Calatrava,  ^Alcantara^  de  Montesa, 
de  Charles  111  -,  et  de  Marie-Louise.  Le  premier 
lui  est  venu  d’une  maison  étrangère;  les  quatre 
suivans  sont  appelés  proprement  ordres  mili- 
taires: les  deux  derniers  sont  d’institution  mo- 
derne. 

U ordre  de  la  Toison  d*  Or  fut  fondé  par  Phi- 
lippe-le-Bon , duc  de  Bourgogne,  de  la  maison 
de  France;  la  maison  d’Autriche,  en  succédant 
à ses  droits  par  le  mariage  de  l’archiduc  Maxi- 
milien avec  l’héritière  de  Bourgogne,  succéda 
aux  droits  du  fondateur  et  à la  grande-maîtrise 
de  cet  ordre;  eh  montant  ensuite  sur  le  trône 
d’Espagne,  elle  les  communiqua  aux  princes 
possesseurs  de  cette  couronne,  et  les  transmit  à 
leurs  successeurs.  Le  roi  en  est  le  chef  souve- 
rain ; il  donne  seul  les  colliers , dont  le  nombre 
est  fixé  à cinquante,  et  n’est  presque  jamais  rem- 
pli; environ  un  tiers  est  possédé  aujourd’hui  par 
des  étrangers , parmi  lesquels  on  compte  plu- 
sieurs seigneurs  français  : presque  tous  les  princes 
delà  maison  de  Bourbon,  en  France,  à Naples 
et  à Parme,  en  sont  revêtus.  Ceux  de  la  famille 
régnante  en  France  aujourd’hui  le  portent  éga- 
lement. Cet  ordre  a deux  grands -officiers,  un 
chancelier  et  un  greffier , et , en  outre , un  roi^ 
d’armes. 
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Vordre  de  Calatram  est  le  plus  ancien  des 
quatre  ordres  militaires;  son  origine  remonte  à 
l’époque  du  siège  de  la  ville  de  ce  nom , par  les 
Maures,  en  1 158  : Sanche  vi  ou  le  Désiré,  roi  de 
Castille,  craignant  de  ne  pouvoir  la  défendre,  la 
donna  à l’ordre  de  Cîteaux , à la  charge  de  pour- 
voir à sa  défense  ; il  s’établit  alors  des  chevaliers 
ou  religieux  militaires , dont  le  but  principal  fut 
de  combattre  les  ennemis  de  la  religion.  Ces  che- 
valiers furent  d’abord  soumis  au  gouvernement 
des  religieux  de  Cîteaux;  mais,  leur  institut  par- 
ticulier ayant  été  confirmé,  en  1164,  par  le  pape 
Alexandre  iii,  ils  commencèrent  à être  gou- 
vernés par  un  grand-maître,  choisi  parmi  eux, 
qui  devint  leur  chef  et  leur  supérieur  immédiat. 
Iis  portaient  alors,  sur  leurs  habits,  un  scapu- 
laire avec  un  capuchon;  ils  les  quittèrent,  en 
1897,  pour  prendre  la  croix  qu’ils  portent  en- 
core aujourd’hui. 

V ordre  de  Sant-Iago,  ou  de  Saint-Jacques  ^ est 
le  second  des  ordres  militaires,  quant  à l’époque 
de  sa  fondation;  celle-ci,  si  l’on  en  croit  l’opi- 
nion la  plus  commune,  doit  être  rapportée  à 
l’an  1175;  tandis  qu’une  opinion  contraire,  peu 
suivie,  la  fait  remonter  à l’an  io3o.  Il  prit  son 
origine  de  la  dévotion  pour  l’apôtre  saint  Jac- 
ques, qui  attirait  des  troupes  nombreuses  de 
pèlerins  a Sant~Iago.  Le  danger  des  chemins  en- 
gagea le  prieur  et  les  chanoines  du  couvent  de 
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Loyo  ou  de  Saint-Éloi , ordre  de  saint  Augustin , 
situé  en  Galice,  près  de  Sant-lago ^ à veiller  à 
leur  sûreté,  à les  garder,  à protéger  les  voya- 
geurs et  les  pèlerins.  De  là  naquit  une  milice 
particulière,  formée  d’après  une  règle  qu’elle 
reçut  du  souverain  pontife;  elle  fut  chargée  d’a- 
bord de  la  garde  des  chemins,  et  se  destina  en- 
suite à porter  les  armes  contre  les  infidèles. 

L’ 07 dre  d' A Icant ara  est  le  troisième  en  date; 
il  n’est  qu’un  démembrement  de  celui  de  Cala- 
trava.  Les  chevaliers  de  ce  dernier,  s’étant  établis 
k'Alcantara^  en  1218,  après  la  donation  qu’Al- 
phonse  ix,  roi  de  Léon,  fit  de  cette  ville  à leur 
ordre,  réussirent  à s’en  soustraire  dès  l’année 
suivante,  et  eurent  leur  grand-maître  particu- 
lier. Ils  portèrent  d’abord  une  espèce  de  demi- 
scapulaire  rouge  et  étroit,  avec  un  capuce  ou 
chapeau  de  la  même  couleur;  ils  les  quittèrent, 
en  141^5  sous  le  roi  Jean  i^^,  pour  prendre  la 
croix  qu’ils  portent  aujourd’hui. 

Voi'die  de  Montesa,  ou  de  Notre-Dame  de 
Montesa,  fut  fondé  dans  le  royaume  de  Valence, 
au  commencement  du  i4^  siècle,  par  Jacques  ii, 
dit  le  Justicier,  roi  d’Aragon,  après  la  suppres- 
sion des  Templiers;  il  fut  confirmé,  en  i36i, 
par  le  pape  Jean  xxii,  qui  le  mit  sous  la  règle 
de  Calatrava,  la  même  cpie  celle  de  Cîteaux.  Le 
but  de  son  institution  fut  de  combattre  pour  la 
défense  de  la  religion.  On  lui  réunit  les  biens  que 
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les  Templiers  avaient  possédés  dans  le  royaume 
de  Valence.  Le  premier  établissement  fut  formé 
par  des  religieux  de  Tordre  de  Calatrava;  son 
chef-lieu  fut  la  ville  et  le  château  de  Montesa , 
que  le  meme  roi  lui  donna  en  propriété  en  i3ig; 
dès  cette  époque,  il  commença  à être  gouverné 
par  un  grand-maître.  Les  chevaliers  prirent  d’a- 
bord l’habit  religieux;  ils  le  quittèrent  en  i4io, 
et  lui  substituèrent  une  croix  rouge , qu’ils  por- 
tent encore  aujourd’hui  sur  le  côté  gauche  de  la 
poitrine. 

Ces  quatre  ordres  militaires  furent  destinés 
d’abord  à combattre  les  ennemis  de  notre  reli- 
gion, surtout  les  Maures,  qui  occupaient  une 
partie  de  l’Espagne;  ils  cessèrent  d’avoir  le  même 
objet  dès  l’instant  de  l’entière  expulsion  de  ces 
peuples,  dont  l’époque  doit  être  rapportée  à la 
conquête  du  royaume  de  Grenade , vers  la  fin  du 
i5^  siècle,  par  le  roi  Ferdinand  v.  Ils  ne  for- 
mèrent plus  alors  une  milice  particulière,  sur- 
tout dès  le  moment  que  le  même  souverain  eut 
réuni  leurs  quatre  grandes- maîtrises  à sa  cou- 
ronne. L’usage  s’introduisit  insensiblement  d’y 
recevoir  tous  les  nobles  sans  exception , quoique 
mariés,  et  quoique  ne  faisant  aucun  service  mi- 
litaire. De  nouveaux  réglemens,  faits  sous  le 
règne  de  Charles  iii , les  ont  réservés  aux  seuls 
militaires  en  activité. 

On  ne  peut  plus  y être  reçu  aujourd’hui  qu’au- 
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tant  qu’on  sert  réellement  dans  les  troupes  du 
roi,  et  après  huit  ans  de  service;  on  doit  faire 
encore  des  preuves  de  quatre  degrés  de  noblesse 
paternelle  et  maternelle.  Après  que  le  roi  a ac- 
cordé la  grâce  de  l’admission  dans  un  de  ces 
quatre  ordres , des  commissaires  nommés  par  le 
conseil  des  ordres  reçoivent  les  preuves;  ils  se 
transportent  dans  les  lieux  de  la  naissance  et  de 
la  résidence  des  récipiendaires,  pour  y com- 
pulser leurs  titres  et  les  actes  originaux , et  y re- 
cevoir les  informations  nécessaires;  quelquefois, 
quoique  rarement,  on  obtient  une  dispense  de 
cette  formalité,  et  on  est  autorisé  à faire  les 
preuves  à Madrid^  par  titres  et  par  témoins  ; 
cette  dernière  forme  est  plus  courte  et  moins 
dispendieuse  ; la  première  l’est  beaucoup  plus  : 
elle  coûte  quelquefois  jusqu’à  24,000  réaux,  ou 
6,000  francs. 

L’admission  dans  ces  quatre  ordres  ne  donne 
aucun  revenu  à ceux  qui  l’obtiennent;  tout  l’a- 
vantage qu’ils  en  retirent  se  borne  à l’honneur  de 
porter  la  croix  et  de  jouir  de  quelques  privilèges 
peu  considérables,  à moins  qu’ils  n’obtiennent 
une  commanderie;  ils  en  perçoivent  alors  les  re- 
venus, mais  ils  ne  peuvent  y parvenir  qu’après 
avoir  fait  leurs  vœux.  Ceux-ci  consistent  en  une 
obligation  de  combattre  contre  les  infidèles,  de 
fidélité  envers  le  roi,  et  de  chasteté  conjugale. 

Chacun  des  quatre  ordres  militaires  possède 
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des  commanderies  ; j’en  présente  ici  le  tableau  : 


Nombre 

de 

commanderies. 

Leurs  revenus 
en  réaux 
de  vellon. 

Leurs  revenus 
en  monnaie 
française. 

Ordre  de  caeà.trava. 

56 

6,860,000 

1,710,000 

La  plus  petite  est  de  1,260  réaux, 
ou  3i5  francs,  et  la  plus  forte  de 
84o,ooo réaux,  ou  210,000  francs. 

Ordre  de  Sawt-Iago. 

87 

7,800,000 

1,950,000 

La  plus  petite  est  de  4^320  réaux, 
ou  1,080  francs,  et  la  plus  ricbe  de 
146,880  réaux,  ou  36,720  francs. 

Ordre  d’Alcantara. 

37 

3,744,000 

986,000 

Presque  toutes  sont  dans  l’Estré- 
madure. 

La  plus  petite  est  de  5,820  réaux, 
ou  1,455  francs,  et  la  plus  ricbe  de 
564jOOo  réanx,  ou  141,000  francs. 

Ordre  de  Montesa- 

i3 

1,248,000 

3o2,000 

Elles  sont  toutes  dans  le  royaume 
de  Valence. 

La  plus  petite  est  de  3 6,000  réaux, 
ou  9,000  francs , et  la  plus  riche  de 
i83,ooo  réaux,  ou  45,75o  francs. 

193 

19,652,000 

4,898,000 

Les  commandeurs  et  les  chevaliers  de  ces  qua- 
tre ordres  portent  une  croix  suspendue  à la  bou- 
tonnière de  l’habit  par  un  ruban  ; ceux  qui  sont 
profès  portent  la  même  croix  brodée  en  soie  sur 
le  côté  gauche  de  l’habit.  La  croix  de  l’ordre  de 
Calatrava  et  celle  de  l’ordre  d’Alcantara  sont  les 
mêmes  ; elles  ne  sont  distinguées  que  par  la 
couleur,  qui  est  rouge  pour  le  premier  et  verte 
pour  le  second;  c’est  une  croix  pattée  à huit 
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angles  obtus,  accostée,  dans  ses  quatre  parties 
moyennes,  d’une  croix  simple  et  égale,  à quatre 
pointes  fleurdelisées.  Celle  de  l’ordre  de  Sant- 
iago est  longue  en  forme  d’épée  ; celle  de  Mon- 
tesa  est  longue,  simple  et  unie.  La  croix,  le 
ruban  et  la  broderie  sont  rouges  pour  les  ordres 
de  Sant-Iago,  de  Calatrava  et  de  Montesa,  et 
verts  pour  celui  d’Alcantara. 

Chacun  des  quatre  ordres  militaires  a des  reli- 
gieux qui  différent  des  chevaliers,  en  ce  qu’ils  rési- 
dent dans  des  maisons  appartenant  à chaque  ordre, 
et  qu’ils  sont  engagés  par  des  vœux  particuliers. 
Ceux  de  Sant-Iago , de  Calatrava  et  d’Alcantara  ont 
aussi  plusieurs  couvens  de  religieuses , qui  font 
les  mêmes  preuves  que  les  chevaliers. 


Tableau  des  religieux  et  religieuses  des  ordres 
militaires  en  1788. 


religieux. 

RELIGIEUSES. 

Couvens. 

Individus. 

Couvens. 

Individus. 

OïtbRE  DE  Sant-Iago 

5 

83 

6 

81 

Ordre  de  Cadatrava. . . . 

3 

59 

3 

45 

Ordre  d’Aecantara 

I 

8 

2 

10 

Ordre  de  Mowxesa 

I 

19 

0 

0 

10 

169 

1 1 

i36 

Cliacun  de  ces  quatre  ordres  était  gouverné 
par  un  grand-maître  particulier,  qui  en  était  le 
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chef  et  le  souverain.  Ces  grands-maîtres  étaient 
parvenus  à un  degré  de  richesse  et  de  puissance 
qui  les  avait  presque  conduits  à l’indépendance  ; 
leur  opulence,  leur  faste  et  leur  fierté  offus- 
quèrent souvent  la  majesté  du  trône  ; leurs  pré- 
tentions et  leurs  forces  firent  plusieurs  fois  trem- 
bler les  rois  d’Espagne;  leur  audace  ébranla 
même  quelquefois  la  monarchie.  Le  roi  Ferdi- 
nand V,  qui  fut  le  plus  grand  politique  de  son 
siècle , et  un  des  princes  qui  illustrèrent  le  plus 
la  monarchie  espagnole,  abattit  d’un  seul  coup 
leur  puissance  : il  fit  réunir  les  quatre  grandes- 
maîtrises  à sa  couronne. 

Ces  quatre  ordres  sont  dirigés  et  administrés 
par  un  tribunal  appelé  conseil  des  ordres , qui 
fut  établi,  en  1489,  après  la  réunion  des  quatre 
grandes-maîtrises  à la  couronne.  11  siège  à Ma- 
drid; il  est  composé  d’un  président,  d’un  gou- 
verneur de  la  salle,  qui  en  est  le  doyen,  d’un  fis- 
cal, d’un  secrétaire,  d’un  contador-général,  d’un 
alguasil  - major , d’un  lieutenant  de  l’alguasii- 
major , d’un  trésorier  , de  quatre  procureurs- 
généraux  : un  pour  chacun  des  quatre  ordres  ; 
de  quatre  fiscaux,  également  pour  chacun  de 
cei|.  ordres,  et  de  quelques  conseillers;  ceux-ci 
doivent  tous  être  chevaliers  d’un  des  quatre  or- 
dres. Ce  conseil  connaît,  par  appel,  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  et  temporelles  de  ces  qua- 
tre ordres,  de  leur  gouvernement,  de  l’adminis- 
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tration  de  la  justice  dans  leurs  territoires,  des 
visites  des  couvens , commanderies , maisons 
fortes  et  collèges  ; il  reçoit  les  preuves  des  réci- 
piendaires, et  prononce  sur  leur  validité;  il  pro- 
pose au  roi  les  sujets  pour  les  commanderies , les 
prieurés , les  dignités , les  bénéfices  et  les  offices 
de  judicature* 

Un  autre  tribunal  connaît  encore  des  affaires 
de  ces  quatre  ordres;  il  réside  à Madrid  sous  le 
titre  de  real  junta  apostolica,  ou  assemblée 
royale  apostolique  ; il  est  composé  de  cinq  con- 
seillers, d’un  fiscal  et  d’un  secrétaire.  Il  connaît 
particulièrement  des  contestations  qui  s’élèvent 
quelquefois  entre  les  ordres  militaires  et  les 
évéques. 

Ü ordre  de  Charles  III  fut  fondé  par  le  roi  de 
ce  nom,  le  19  septembre  1771?  et  mis  sous  la 
protection  immédiate  de  la  Sainte-Vierge,  sous 
le  titre  de  la  Conception.  Le  roi  en  est  le  chef 
souverain  ; il  nomme  seul  les  grands-croix  et  les 
chevaliers.  Cet  ordre  est  composé  de  soixante 
grands-croix,  de  deux  cents  chevaliers  pension- 
nés, d’un  nombre  indéterminé  d’autres  cheva- 
liers , d’un  grand-chancelier  et  ministre  princi- 
pal, qui  est  toujours  le  patriarche  des  Inc^s, 
d’un  secrétaire,  d’un  maître  des  cérémonies  et 
d’un  trésorier. 

La  croix  de  cet  ordre  est  à huit  pointes,  sur- 
montée d’une  couronne  royale , avec  une  figure 
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de  la  Conception  dans  le  milieu;  on  la  porte 
suspendue  à un  ruban  à trois  raies  égales,  deux 
bleues  sur  les  deux  côtés,  et  une  blanche  dans  le 
milieu.  Les  grands-croix  portent  ce  ruban  beau- 
coup plus  large  que  celui  des  chevaliers,  en  sau- 
toir de  l’épaule  droite  sous  le  bras  gauche , avec 
une  Conception  en  broderie  d’argent  sur  le  côté 
gauche  de  l’habit  et  d,u  manteau;  les  jours  de 
cérémonie , ils  sont  revêtus  d’un  long  manteau , 
et  portent  un  collier  dont  les  anneaux  sont  for- 
més alternativement  par  le  chiffre  du  roi  et  par 
les  armes  de  Castille.  Les  chevaliers  portent  la 
croix  suspendue  à la  boutonnière  de  l’habit  par 
un  petit  ruban. 

Les  grands-croix  et  les  officiers  de  l’ordre  ont 
le  privilège  de  faire  dire  deux  messes  tous  les 
jours  dans  les  chapelles  privées  de  leurs  maisons, 
de  transporter  des  autels  portatifs  dans  leurs 
voyages,  d’y  faire  dire  une  messe  tous  les  jours 
pour  eux  et  pour  leur  suite , même  dans  les  en- 
droits qui  seraient  en  interdit.  Leurs  femmes  et 
leurs  filles  ont  le  droit  d’entrer  deux  fois  tous 
les  ans  dans  les  couvens  de  religieuses  où  elles 
auraient  des  parentes  au  premier  et  au  second 
degré,  et  d’y  rester  depuis  le  lever  jusqu’au 
coucher  du  soleil.  Ces  privilèges,  qu’on  regarde 
comme  précieux  en  Espagne,  leur  ont  été  accor- 
dés par  un  bref  du  pape,  du  22  février  1772. 

Les  pensions  des  chevaliers  sont  de  4?ooo 
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réaux,  ou  i,ooo  francs  chacune;  il  y en  a deux 
cents  : elles  sont  destinées  à des  militaires , à des 
gens  de  lettres,  à des  gens  de  robe,  à des  gen- 
tilshommes, et  à des  employés  dans  les  dépar- 
temens  des  ministres.  Les  autres  croix  sont  don- 
nées indifféremment  sans  pension  à des  per- 
sonnes de  ces  mêmes  états. 

Cet  ordre  a un  conseil  suprême,  composé  du 
roi,  du  grand-chancelier  de  l’ordre,  qui  en  est 
le  vice-président,  d’un  secrétaire,  d’un  fiscal, 
d’un  contador  et  de  dix  conseillers.  On  lui  a 
réuni  une  ancienne  assemblée  ou  conseil,  dit  c/e 
la  Conception,  qui  est  composée  du  roi,  du  gou- 
verneur du  conseil  de  Castille , qui  en  est  le 
vice-président , du  patriarche  des  Indes , de  l’ar- 
chevêque de  Tolède,  du  confesseur  du  roi,  du 
commissaire-général  de  la  Cruzade,  d’un  autre 
membre  au  choix  du  roi , d’un  fiscal , d’un  secré- 
taire et  de  neuf  théologiens  consulteurs. 

V ordre  de  Marie-Louise  est  très-moderne  : 
il  a été  établi  en  1792  , pour  des  femmes,  par  le 
roi  Charles  iv,  qui  lui  a donné  le  nom  de  la 
reine  son  épouse.  Cette  princesse  en  était  la 
grande  - maîtresse  ; les  chevalières  doivent  être 
au  nombre  de  tx’ente.  La  croix  de  cet  ordre  est 
un  médaillon  avec  le  portrait  de  la  reine , sus- 
pendu à un  ruban  violet,  partagé  dans  le  milieu 
par  un  liserage  blanc;  on  le  porte  en  sautoir. 
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On  ne  peut  faire  un  pas  en  Espagne,  on  ne 
peut  y rester  un  instant  sans  entendre  parler 
de  inajorazgos.  Cette  expression,  qui  dérive  de 
majeur^  ou  aîné  d’une  famille,  signifie  rigou- 
reusement le  droit  que  l’aîné  ou  le  majeur  a 
de  succéder  à de  certains  biens,  et  de  les  pos- 
séder, à la  charge  de  les  rendre  et  transmettre 
entiers,  et  sans  aucune  diminution,  à ceux  qui 
doivent  avoir  le  même  droit  après  lui.  C’est  pro- 
prement le  droit  qui  résulte  d’une  vraie  substi- 
tution perpétuelle  et  fidéi-commissaire,  qui  met 
en  possession  des  biens  quelle  comprend  la  per- 
sonne qui  réunit  les  conditions  ordonnées  par 
l’auteur  de  la  substitution,  à condition  de  ne 
pouvoir  les  aliéner  ni  dénaturer,  et  de  les  trans- 
mettre en  entier  à ceux  qui  doivent  les  posséder 
ensuite. 

L’usage  a beaucoup  étendu  la  signification  de 
cette  expression.  Le  majorazgo  est  proprement 
le  droit  de  succéder  ou  de  posséder,  comme  étant 
le  majeur;  mais  on  l’a  étendu  à la  cause  qui  le 
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produit,  à la  chose  qui  en  est  l’objet,  au  sujet 
appelé,  et  au  possesseur.  C’est  ainsi  qu’on  appelle 
indifféremment  O le  droit  de  succéder, 

ou  de  posséder,  la  substitution  de  laquelle  il  dé- 
rive, les  biens  qui  y sont  compris  en  totalité  ou 
en  partie,  la  personne  qui  est  appelée  pour  y 
succéder,  et  celle  qui  les  possède.  On  dit,  par 
exemple , ilj  a un  mayorazgo  dans  une  famille, 
pour  dire  qu’il  y a une  substitution  fidéi-corn- 
missaire;  dest  un  mayorazgo,  c’est-à-dire  c’est 
un  bien  substitué  ; encore  cest  un  mayorazgo , 
pour  dire  c’est  un  successeur  à un  mayorazgo, 
c’est  un  possesseur  d’un  mayorazgo  ; il  est  rnajo- 
razgo , qui  signifie  la  même  chose  ; il  a un  mayo- 
razgo, c’est-à-dire  il  possède  des  biens  en 
mayorazgo. 

On  distingue  cinq  classes  ou  espèces  de  mayo- 
razgos.  La  première  est  de  agnacion  rigorosa  ou 
à' agnation  rigoureuse;  elle  appelle  rigoureuse- 
ment et  à perpétuité  les  descendans  mâles  en  li- 
gne directe,  à l’exclusion  absolue  des  femmes; 
La  seconde  est  de  agnacion  artificiosa  ou  d’a- 
gnation  feinte;  elle  appelle  toujours  les  descen- 
dans mâles  en  ligne  directe,  et,  à leur  défaut, 
les  mâles  les  plus  proches  en  degrés  dans  la 
descendance  féminine.  La  troisième  est  de  agna- 
cion de  masculinidad  ou  di  agnation  mâle;  elle 
appelle  toujours  la  ligne  masculine  par  hommes 
ou  par  femmes.  La  quatrième  est  la  régulière; 
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elle  appelle  à-la-fois  les  hommes  et  les  femmes , 
les  premiers  de  préférence  aux  dernières  ; mais 
cette  différence  est  bornée  à chaque  degré , de 
sorte  que  les  enfans  succèdent,  d’abord  les  mâles, 
les  femmes  s’il  n’y  a point  de  mâles , sans  que  les 
mâles  collatéraux  aient  aucun  droit,  à moins 
d’extinction  des  uns  et  des  autres  : celle-ci  est 
la  plus  fréquente  et  la  plus  multipliée.  La  cin- 
quième est  de  salluario:  elle  appelle  ceux  qui 
réunissent  les  qualités  et  les  conditions  exigées 
par  le  fondateur  du  mayorazgo,  sans  s’attacher 
à aucune  descendance  précise. 

Presque  tous  les  mayorazgos  sont  en  faveur 
des  premiers-nés  ; cependant  il  y en  a quelques- 
uns,  quoique  en  petit  nombre,  en  faveur  des 
seconds  enfans.  ‘ 

Il  y a encore,  dans  beaucoup  de  familles,  des 
mayorazgos  principaux  et  des  mayorazgos  secon- 
daires. Les  premiers  appartiennent  toujours  aux 
premiers-nés;  les  derniers  ne  peuvent  se  trouver 
réunis  sur  la  meme  tête  avec  les  précédens;  ils 
passent  au  second  enfant  ; si  celui-ci  vient  à 
succéder  au  mayorazgo  principal,  il  doit  aban- 
donner le  secondaire,  qui  passe  à un  autre. 

Les  possesseurs  de  mayorazgos  ne  peuvent  rien 
aliéner  ; ils  ne  peuvent  rien  distraire  de  la  masse 
des  biens  qui  y sont  compris,  ni  en  faveur  de 
leurs  épouses , ni  en  faveur  de  ceux  de  leurs  en- 
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fans  qui  ne  sont  pas  appelés.  Cependant  il  est 
d’usage  d’adjuger  une  viudedad , c’est-à-dire  un 
veuvage  ou  douaire , aux  femmes  veuves  de  pos- 
sesseurs de  mayorazgos  et  aux  hommes  veufs  de  • 
femmes  dont  la  fortune  consiste  aussi  en  mayo- 
razgos: c’est  une  espèce  de  pension  alimentaire 
prise  sur  ces  biens;  elle  est  fixée  ordinairement 
au  sixième  de  leur  revenu;  on  la  perd  en  se  re- 
mariant. C’est  souvent  l’origine  de  procès  longs 
et  dispendieux,  dont  le  demandeur  ne  voit  pas 
quelquefois  la  fin.  Il  est  plus  prudent  de  faire 
déterminer  cet  objet  pendant  la  vie  des  deux 
époux;  il  suffit  du  consentement  de  celui  des 
deux  qui  est  possesseur  du  mayorazgo,  d’après 
lequel  le  conseil  de  Castille  donne  un  décret  qui 
homologue  ou  sanctionne  la  cession. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  y a deux  ou  trois 
veuvages  étaiblis  sur  un  seul  mayorazgo,  eu  égard 
au  plus  ou  moins  de  veufs  ou  de  veuves  de  pos- 
sesseurs du  meme  mayorazgo  : par  exemple , une 
femme  ayant  un  mayorazgo  meurt  : son  mari 
aura  un  veuvage  ; le  mayorazgo  passe  à l’héritier 
ou  l’héritière  qui  est  appelé;  celui  ou  celle-ci  meurt 
également  sans  enfans  : son  veuf  ou  sa  veuve  aura 
un  second  veuvage;  alors  le  premier  jouit  du 
sixième  du  revenu  entier,  et  les  suivans  du  sixième 
du  revenu  qui  reste  après  avoir  prélevé  les  pen- 
sions des  précédons,  de  manière  que  trois  veuvages 
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emportent  les  cinq  douzièmes  du  revenu.  Si  le 
premier  meurt  ou  se  remarie , le  second  entre  en 
possession  du  revenu  entier. 

L’usage  est  différent  dans  le  royaume  d’Ara- 
gon ; le  veuf  ou  la  veuve  du  possesseur  du  mayo- 
razgo  en  conserve  l’usufruit  en  entier  pendant 
sa  vie,  à moins  qu’il  ne  se  remarie. 

Les  mayorazgos  se  sont  très-multipliés  en  Es* 
gagne  ; on  y trouve  peu  de  familles  où  il  n’y  en 
ait,  et  peu  de  terres  qui  ne  soient  tenues  en 
mayorazgo.  Leur  origine  dérive  du  désir  que 
quelques  grandes  maisons  eurent  de  perpétuer 
leur  nom  et  de  le  conserver  dans  un  état  pro- 
portionné à leur  grandeur;  toutes  les  maisons 
illustres  les  imitèrent  ; leur  exemple  devint  con- 
tagieux. Les  petits,  imitateurs  serviles  des  grands, 
crurent  leur  amour-propre  intéressé  à perpétuer 
leur  nom , quoique  inconnu  hors  du  cercle  étroit 
de  quelques  individus;  ils  imposèrent  les  mêmes 
liens  et  les  mêmes  conditions  à leurs  biens  et  à 
leurs  héritiers  ; ils  devinrent  à leur  tour  les  fon- 
dateurs de  nouveaux  mayorazgos.  Ce  fut  pen- 
dant long-temps  une  fureur  en  Espagne;  l’homme 
qui  venait  d’acquérir  une  fortune  voulait  avoir 
des  mayorazgos  dans  sa  famille. 

Le  gouvernement  espagnol  a connu  les  incon- 
véniens  de  cette  prodigieuse  multiplication  de 
liens  perpétuels  et  inextinguibles  dans  les  suc- 
cessions des  familles:  il  n’a  diminué  jusqu’ici,  ni 
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le  nombre,  ni  l’étendue,  ni  la  durée,  ni  les  con- 
ditions rigoureusement  dures  de  ceux  qui  exis- 
tent; mais  il  a pris  des  précautions  pour  empê- 
cher leur  nouvelle  multiplication  à l’avenir.  Une 
loi  émanée  du  trône,  sous  le  roi  Charles  iii,  a 
défendu  d’en  établir  de  nouveaux  sans  une  per- 
mission du  conseil,  et  à moins  que  le  revenu 
n’en  soit  de  3,ooo  ducats,  ou  8,^5o  francs,  ce 
qui  fait  un  capital  considérable,  difficile  et  long 
à acquérir;  il  doit  être  de  100,000  ducats,  ou 
275,000  francs,  l’intérêt  étant  en  Espagne  à trois 
pour  cent. 

La  trop  grande  multiplicité  de  mayorazgos  en- 
traîne en  effet  beaucoup  d’inconvénieiis , surtout 
lorsqu’il  repose  sur  la  tête  des  femmes  : 

1°  Au  lieu  de  perpétuer  les  familles,  comme 
on  l’a  cru,  ils  les  détruisent.  Si  un  degré  ou  une 
génération  manque  d’enfans  mâles,  les  femmes 
portent  les  biens  dans  des  maisons  étrangères  ; 
les  branches  collatérales  n’ont  rien  ; elles  restent 
dans  un  état  de  médiocrité,  souvent  de  misère; 
elles  dépérissent  avec  le  nom  qu’on  a voulu  con- 
server ; 

2°  Ils  nuisent  à l’entretien  des  terres  et  des 
maisons,  aux  progrès  de  l’agriculture,  à la  mul- 
tiplication et  à la  variété  des  productions  de  la 
terre,  et  aux  avantages  qui  en  résulteraient  pour 
l’état.  Les  possesseurs  des  mayorazgos,  surtout 
s’ils  n’ont  point  d’enfans,  n’ont  pas  la  même 
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affection  pour  les  biens  qui  y sont  compris , que 
s’ils  les  tenaient  avec  une  entière  liberté  : ils  ne 
veulent  point  travailler  pour  des  collatéraux  et 
des  pareils  souvent  éloignés , qui  leur  sont  indif- 
férens  ; ils  négligent  les  terres  et  les  maisons  : 
aussi  voit-on  tous  les  jours  les  maisons  tenues 
en  mayorazgo  tomber  en  ruine,  et  les  terres 
rester  en  friche,  ou  être  mal  cultivées. 

3®  Les  mayorazgos  entretiennent  la  paresse  : 
un  fils  qui  sait  qu’il  doit  succéder  aux  biens  de 
son  père,  un  frère  qui  est  assuré  de  la  succes- 
sion de  son  frère,  un  neveu  qui  attend  celle  de 
son  oncle , négligent  le  travail  ; ils  vivent  chez 
eux  dans  une  oisiveté  dont  rien  ne  peut  les 
distraire. 
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On  ne  connaît  point  l’état  des  sciences  en  Es- 
pagne avant  les  Romains  et  les  Carthaginois;  il 
est  à présumer  que  les  Espagnols , plongés  dans 
une  espèce  de  barbarie,  presque  toujours  les 
armes  à la  main  pour  défendre  leurs  foyers  ou 
pour  combattre  sous  les  drapeaux  de  leurs  vain- 
queurs, n’eurent  ni  le  temps,  ni  la  volonté,  ni 
les  moyens  de  se  livrer  à l’étude  des  sciences. 
Civilisés  insensiblement  sous  la  domination  des 
Romains,  ils  purent  les  cultiver  plus  aisément; 
ils  produisirent  dès-lors  quelques  hommes  qui  se 
distinguèrent  jusque  dans  le  centre  de  Rome  : 
le  philosophe  Lucius- Annœus-Seneca , de  Cor- 
doue  ; le  géographe  M,  Pomponius  - Mêla , de 
l’Andalousie  ; Junius  - Moderatus  - Columella , de 
Cadix,  dont  les  exceUens  ouvrages  sur  l’agri- 
culture sont  parvenus  jusqu’à  nous , étaient  Es- 
pagnols. 

Sous  les  Goths,  ils  furent  long-temps  exclus 
des  charges  publiques,  de  toute  sorte  d’em- 
plois : rien  ne  pouvait  exciter  leur  émulation. 
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Leurs  nouveaux  maîtres , peu  amateurs  des 
sciences,  ne  voulurent  ni  ne  purent  leur  pro- 
curer les  moyens  de  les  cultiver.  Cette  époque 
fournit  cependant  quelques  prélats  aussi  distin- 
gués par  leurs  écrits  tliéologiques  que  par  leurs 
vertus  : un  Hosius , évêc[ue  de  Cordoue  ; un  Gre~ 
gorius  B œticus , évêque  d’Elvira,  qu’on  croit  né 
à Alcala  de  llenarez , alors  appelé  Complutum  ; 
un  saint  Ildephonse , né  à Tolède,  dont  il  fut  ar- 
chevêque; un  saint  Isidore,  archevêque  de  Sé- 
ville , sa  patrie  : celui-ci  fut  aussi  historien  ; un 
Priscillianus , de  Galice,  fut  distingué  par  ses 
lumières;  mais  il  les  déprécia  par  des  erreurs 
qui  le  firent  ranger  parmi  les  hérésiarques  les 
plus  fameux  et  les  plus  dangereux.  L’Espagne 
eut  encore  alors  un  Petrus,  né  à Saragosse,  ora- 
teur distingué;  le  poète  Aurelius-Prudentius , de 
Calahorra;  un  Aquilius-Severus,  qui  écrivit  ses 
voyages  en  Afrique. 

L’invasion  des  Maures  étouffa  jusqu’au  germe 
qui  aurait  pu  amener  le  goût  et  la  culture  des 
sciences.  Les  peuples,  ou  fugitifs,  ou  affaissés 
sous  le  joug  de  leurs  vainqueurs,  végétaient  dans 
une  apathie  forcée  et  impuissante.  Armés  dans 
la  suite  pour  recouvrer  leur  pays  et  leur  liberté, 
pour  rétablir  le  culte  de  leur  dieu  et  la  domina- 
tion de  leurs  anciens  maîtres , ils  passèrent  plu- 
sieurs siècles  dans  le  tumulte  des  armes  et  parmi 
les  horreurs  de  la  guerre  ; ils  oublièrent  jusqu’aux 
6.  lo 
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noms  des  sciences.  L’Espagne  tomba  dans  l’igno- 
rance la  plus  profonde.  Les  prêtres  eux-mêmes 
ne  reçurent  aucun  genre  d’instruction  ; beaucoup 
d’entre  eux  surent  à peine  lire;  le  plus  grand 
nombre  ignora  les  élémens  de  la  langue  latine  L 

Quelques  génies  heureux  s’élevèrent  cepen- 
dant à cette  époque,  du  sein  de  l’ignorance;  la 
plupart  furent  des  théologiens;  mais  leurs  œu- 
vres, chargées  d’une  érudition  mal  digérée,  et 
d’un  amas  confus  d’idées  souvent  étrangères  au 
sujet,  sont  à peine  connues  aujourd’hui. 

Deux  grands  jurisconsultes  parurent  dans  le 
même  temps  : Vital  de  Canellas  vers  le  milieu  du 
i4^  siècle,  et  Pierre  Belluga  dans  le  i5^  Le  pre- 
mier, né  en  Catalogne,  et  évêque  de  Huesca, 
mérita  la  confiance  du  roi  et  des  états  d’Aragon , 
qui  le  chargèrent  de  former  un  nouveau  code 
des  lois  en  compilant  les  lois  anciennes  de  l’A- 
ragon  et  du  Sobrarbe;  le  dernier,  né  à Valence, 
fut  surnommé  le  Barthole  des  Valenciens.  Un 
Catalan , Émanuel  Diez , écrivait  aussi  assez  bien 
sur  la  médecine  vétérinaire. 

Ce  fut  encore  dans  ces  temps  d’ignorance  que 
l’Espagne  produisit  un  savant  vraiment  distingué 
par  sa  naissance , par  son  rang , par  l’étendue  et 

1 Cet  excès  fui  porté  au  point  que  le  concile  provincial  de 
Tolède^  de  i47^»  cf^t  devoir  le  réprimer;  il  de'fcndit  de  con- 
férer les  bénéfices-cures  et  les  dignités  des  chapitres  aux  prêtres 
qui  ne  sauraient  point  la  langue  latine* 
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la  variété  de  ses  connaissances , par  l’importance 
de  ses  travaux;  ce  savant  fut  le  souverain  de  sa 
nation.  Le  roi  Alphonse,  iv  de  Castille  et  x de 
Léon,  se  distingua  dans  différens  genres;  il  fut 
à-la-fois  législateur  % orateur  historien  poète 
grand  mathématicien , grand  astronome  ^ ; il  mé- 
rita d’étre  surnommé  el  Sabio , que  les  Français 
traduisent  mal-à-propos  par  le  Sage,  et  qu’ils 
doivent  traduire  par  le  Savant.  Les  talens  de  ce 
prince,  et  la  réputation  qu’ils  lui  donnèrent  dans 
toute  l’Europe,  ne  le  mirent  point  à l’abri  des 
revers  de  la  fortune;  ils  ne  purent  le  soustraire 
aux  entreprises  d’un  fils  ambitieux  et  dénaturé , 
qui,  pour  lui  arracher  sa  couronne,  se  révolta 


1 II  établit  le  gouvernement  civil  de  ses  états  tel  qu’il  a sub- 
sisté pendant  quatre  siècles.  Il  publia  aussi,  vers  l’an  1279,  un 
code  de  lois  qui  est  encore  suivi  en  Espagne,  sous  le  litre  de 
Ley  de  las  siete  partidas. 

2 II  reste  encore  quelques  discours  prononcés  par  ce  prince. 

^ On  lui  sXlrïhwe  nx\c  Histoire  d’ Alexandre , en  vers,  que 

quelques-uns  croient  être  de  Gonzale  de  Berceo,  son  contem- 
porain. 

4 II  fît  des  cantiques,  des  e'glogues,  des  hymnes.  Ses  vers 
sont  remplis  d’images  nobles  et  de  pense'es  fînes. 

^ Il  rédigea  et  publia  les  Tables  astronomiques , appele'es, 
de  son  nom,  Alphonsines.  Ce  travail  immense,  remarquable 
par  son  exactitude  et  sa  pre'cision , fut  le  fruit  de  longues  re- 
cherches et  de  profondes  méditations  ; il  servit  long-temps  de 
guide  aux  astronomes , et  contribua  beaucoup  aux  progrès  de 
raatrouomie. 
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contre  lui  et  souleva  ses  sujets.  Ce  fils,  qui  lui 
succéda  en  effet  sous  le  nom  de  Sanche-le-Brcwe y 
le  fit  déclarer  déchu  du  trône  par  un  simulacre 
d’états-généraux  qu’il  fit  assembler  à ValladoLid 
en  1280.  Le  monarque  infortuné  survécut  qua- 
tre ans  à ses  malheurs. 

Dans  le  temps  où  les  Espagnols  étaient  plongés 
dans  l’ignorance , les  sciences  florissaient  dans 
la  partie  de  l’Espagne  où  régnaient  les  Maures. 
Les  Espagnols  les  appelaient  des  barbares;  ils 
étaient  moins  policés  qu’eux.  Les  Espagnols  ne 
connaissaient  que  la  science  de  la  guerre;  les 
Maures  réunissaient  le  goût  des  armes  à celui 
des  sciences  et  des  arts.  Les  premiers  partageaient 
leur  vie  entre  le  tumulte  des  armes  et  l’obscure 
solitude  de  leurs  maisons;  les  derniers  connais- 
saient tous  les  agrémens  de  la  vie  : ils  avaient 
des  théâtres,  des  spectacles,  des  tournois;  les 
Espagnols , au  contraire , ne  savaient  que  se 
battre.  Les  Maures  furent  à-la-fois  galans  et 
guerriers;  ils  consacrèrent  leur  adresse  et  leur 
valeur  à la  beauté;  ils  furent  braves  jusqu’à  la 
fureur,  et  galans  jusqu’à  l’adoration;  ils  furent 
les  fondateurs  et  les  modèles  de  la  chevalerie, 
et  les  Espagnols  eux-mèmes  tâchèrent  de  les 
imiter. 

Les  Maures  espagnols  multiplièrent  les  écoles 
publiques;  ils  en  établirent  dans  les  principales 
villes  de  l’Espagne  qui  étaient  soumises  à leur 
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domination.  Celles  de  Séville^  de  Cordoue  et  de 
Grenade  furent  les  plus  renommées. 

Ils  furent  les  inventeurs,  ou  au  moins  les 
i;^rands  promoteurs  des  établissemens  publics 
auxquels  nous  donnons  le  nom  de  collège,  et 
qui  sont  destinés  à l’éducation  des  jeunes  gens, 
réunis  sous  les  yeux  de  leurs  maîtres  ; ils  en  eu- 
rent un  grand  nombre  dans  les  principales  villes 
de  l’Espagne,  à une  épocjue  où  ces  établissemens 
étaient  inconnus  du  reste  de  l’Europe.  Ceux 
de  Cordoue  et  de  SèMe  eurent  beaucoup  de 
célébrité;  Grenade  en  eut  plusieurs,  parmi  les- 
quels le  plus  renommé  fut  pendant  long-temps 
sous  la  direction  du  fameux  Arabe  espagnol 
Schamseddin , né  à Murcie , et  long-temps  célé- 
bré par  ses  compatriotes. 

Ils  ne  négligèrent  aucun  des  moyens  qu’ils 
crurent  propres  à faciliter  la  culture  des  scien- 
ces, et  à accélérer  leurs  progrès.  Ils  formèrent 
des  académies,  où  des  savans  réunis  se  livraient 
à des  recherches  variées , à des  travaux  diversi- 
fiés; où  ils  se  communiquaient  leurs  lumières, 
leurs  observations,  leurs  découvertes;  où  ils 
travaillaient  de  concert  à étendre  leurs  connais- 
sances, et  à perfectionner  les  diverses  sciences. 
Il  y en  eut  dans  les  principales  villes  de  l’Espa- 
gne; Sé^fille , Grenade , Cordoue  en  eurent  plu- 
sieurs à-la-fois  : une  de  celles  de  Grenade  par- 
vint au  plus  haut  degré  de  célébrité  ; une  sem- 
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blable  à Cordoue  l’égala  : elle  avait  été  fondée 
par  le  Maure  espagnol  Alhaken.  Cordoue  en  avait 
particulièrement  une  qui  se  consacrait  à l’illus- 
tration de  l’Alcoran;  elle  avait  été  fondée,  sous 
le  titre  de  Alcoramistica , par  le  Maure  espagnol 
Ebn  al  Rabi,  appelé  ordinairement  Aîcassema, 
natif  de  la  même  ville.  Une  académie  d’histoire 
existait  en  même  temps  à Xativa;  elle  avait  été 
fondée,  dans  le  ii®  siècle,  par  l’Arabe  espagnol 
Mohamad  abu  Amer,  plus  connu  sous  le  nom 
Almoncarral , qui  y prit  naissance. 

Ils  formèrent  des  bibliothèques  nombreuses  et 
choisies  ; on  en  comptait  soixante-dix  qui  étaient 
répandues  dans  les  villes  principales  de  l’Espa- 
gne. Celle  de  Séville  était  fameuse;  celle  de  Cor- 
doue l’était  encore  plus  : on  trouve  que  Alha- 
ken,  ce  Maure  espagnol,  qui  fut  le  fondateur 
d’une  des  académies  de  cette  ville,  ajouta  lui 
seul  à celle-ci  plus  de  six  mille  volumes.  Grenade 
en  avait  également;  et  Metuahel  al  Alhac,  qui 
y régnait  dans  le  1 2^  siècle , en  avait  aussi  une 
dans  son  palais,  qui  était  fort  riche,  et  dont  une 
partie  est  aujourd’hui  à VEscurial.  On  parle  de 
six  cent  mille  volumes  que  ces  peuples  avaient 
recueillis , dont  le  seul  catalogue  remplissait 
quarante-quatre  tomes. 

Les  Maures,  non  contens  de  puiser  dans  ces 
divers  établissemens  le  germe  des  sciences  et  les 
lumières  qui  pouvaient  en  augmenter  et  en 
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accélérer  les  progrès,  voulurent  perfectionner 
leurs  connaissances,  en  y ajoutant  le  concours 
des  lumières  étrangères  à leur  pays  et  à leur 
nation.  Ils  sortirent  de  leur  pays;  ils  voyagèrent 
dans  des  contrées  éloignées;  ils  profitèrent  de 
tout  ce  qui  s’y  offrait  à leur  avide  curiosité.  Ils 
recueillirent  en  même  temps  les  livres  des  Grecs , 
et  les  traduisirent. 

C’est  ainsi  qu’ils  conservèrent  le  dépôt  dés 
sciences,  lorsque  celles  - ci  disparurent  en  Eu- 
rope , et  qu’ils  les  répandirent  ensuite , dans  des 
temps  plus  heureux,  parmi  les  autres  nations. 

Ils  cultivèrent  avec  succès  la  géographie,  la 
physique , l’optique , la  botanique , l’histoire  na- 
turelle, la  géométrie.  Ils  conservèrent  la  méde- 
cine des  Grecs;  ils  la  perfectionnèrent;  et  c’est 
par  eux  que  la  bonne  médecine  se  répandit  en 
Europe.  Ils  furent  les  inventeurs  ou  au  moins  les 
propagateurs  heureux  de  la  chimie  ; ils  excellè- 
rent dans  l’astronomie,  et  furent  les  premiers 
qui  eurent  des  observatoires.  Nous  leur  devons 
l’arithmétique,  la  science  de  compter,  ainsi 
que  l’invention  des  chiffres  qui,  adoptés  dans 
toute  l’Europe , sont  encore  en  usage  chez 
toutes  les  nations,  et  auxquels  on  a conservé 
jusqu’à  nos  jours  le  nom  de  leurs  inventeurs. 
Leur  célébrité  se  répandit  si  loin,  que  le  fa- 
meux Gerhert^  qui  fut  pape  dans  la  suite,  sous 
le  nom  de  Silvestre  ii , alla  étudier  cette  science 
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SOUS  eux  en  Espagne,  et  la  répandit  ensuite 
dans  le  reste  de  l’Europe  vers  l’an  960.  Ils  ex- 
cellèrent également  dans  les  mathématiques.  Ils 
furent,  sinon  les  inventeurs,  au  moins  les  pro- 
moteurs de  l’invention  de  la  boussole.  Ils  furent 
des  premiers  à fabriquer  le  papier  de  lin;  peut- 
être  même  en  furent -ils  les  inventeurs  ; dès 
le  12^  siècle,  ils  le  fabriquaient  à Valence  et  à 
Xativa.  Quelques-uns  leur  attribuent  même  l’in- 
vention de  la  poudre  à canon.  Ils  cultivèrent 
l’agriculture  par  principes;  ils  formèrent,  les 
premiers,  une  société  de  plusieurs  personnes 
instruites,  physiciens,  chimistes,  agriculteurs, 
pour  perfectionner  cet  objet  important,  et,  les 
premiers,  réunirent  le  résultat  de  leurs  travaux 
en  un  corps  d’ouvrage , qui  devint  très-inté- 
ressant. 

La  réputation  justement  méritée  des  Arabes 
espagnols  se  répandit  au  loin  : aussi  vit-on  des 
savans , et  des  personnages  qui  désiraient  le  de- 
venir, accourir  de  diverses  parties  de  l’Erope  en 
Espagne  pour  y puiser  des  connaissances  qu’on 
ne  pouvait  trouver  nulle  autre  part.  On  remar- 
que, parmi  ces  voyageurs,  des  noms  qui  devin- 
rent célèbres  : Gerbert,  Daniel  Morlej^  Campano 
de  Novare,  Gérard  de  Carinana. 

C’est  à cette  époque  et  aux  Arabes  que  nous 
devons  les  bons  ouvrages  iV^li  Aben  Rajcl  ^ 
Abraham  Ei  Zarukeely  et  de  Mahomed  Geber, 
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de  Séville,  sur  l’astronomie;  ceux  ^Abi  Relti  et 

Ali  Albucarem  ^ de  Tolède,  sur  l’astrologie; 
celui  diAhu  Nazarus  Phatihus , sur  la  physique; 
celui  diAlzeiat,  de  Séville,  sur  la  géographie; 
celui  ài  Abraham  Ei Z arakeel^  de  Tolède,  sur  les 
mathématiques.  Ce  fut  alors  que  Jolens  Joli,  de 
la  même  ville,  et  Ibnu  al  Beithar,  de  Malaga, 
écrivirent  sur  la  botanique;  ce  dernier  sur  les 
animaux,  les  pierres  et  les  métaux  * ; Abuhazen, 
sur  la  chimie  ; Geber  et  Mugaribus , sur  la  chimie 
et  l’alchimie. 

Cette  époque  vit  naître  en  Espagne  une  foule 
de  médecins  arabes , célèbres  par  l’étendue  de 
leurs  connaissances,  par  la  profondeur  de  leurs 
lumières,  par  leurs  succès  dans  la  pratique,  dont 
les  ouvrages  firent  une  révolution  dans  la  méde- 
cine de  toute  l’Europe,  et  presque  oublier  la 
médecine  des  Grecs.  Les  noms  Avicenne , ^A- 
verroes  , ôl Aben-Zoar , dlAlmanzor,  îJiAben- 
Becras-Mahamed , à'Abeîi-Zacharia,  à'Ibnu-al- 
Beithar,  ^ Abu-Beck,  de  Mahumed.-Aben-Isaac, 
(Mibnu-Saigh , occuperont  à jamais  un  des  pre- 
miers rangs  dans  les  fastes  de  la  médecine. 

Ce  fut  alors  que  parurent  plusieurs  ouvrages 
où  la  musique  était  traitée  par  principes,  et  qui 


I Ibnu  al  Beithar  voyagea  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique 
pour  acquérir  des  connaissances  sur  les  trois  l'ègnes  de  la  na- 
ture. Il  vivait  en  ii86. 
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prouvent  les  progrès  quelle  avait  faits  parmi  les 
Arabes  espagnols  ^ 

Ce  fut  encore  alors  que  parut  le  code  d’agri- 
culture le  plus  complet;  il  fut  le  fruit  des  travaux 
de  plusieurs  physiciens , chimistes  et  agricul- 
teurs arabes  de  l’Espagne,  quoique  publié  sous 
le  nom  du  seul  Ebn  el  Awan^  de  Séville,  qui 
vivait  vers  le  6®  siècle  de  l’hégire 

Cet  ouvrage  curieux,  dont  j’ai  parlé  en  détail 
dans  le  discours  préliminaire,  a été  traduit 
par  un  des  membres  de  l’académie  de  Madrid, 
don  Antonio  Banqueri,  et  imprimé  aux  frais 
du  roi.  C’est  un  des  recueils  les  plus  complets 
que  l’on  ait  jamais  écrits  sur  cette  matière,  et 
surtout  mieux  adapté  au  climat  et  au  sol  de 
l’Espagne. 

Si  les  Arabes  espagnols  se  distinguèrent  dans 
les  sciences , s’ils  en  conservèrent  le  dépôt , s’ils 
les  transmirent  aux  autres  nations,  s’ils  furent 
les  promoteurs  de  leur  renaissance  en  Europe, 
ils  ne  se  distinguèrent  pas  moins  dans  la  littéra- 
ture. On  verra , dans  l’article  qui  sera  consacré 
à cette  partie , qu’ils  en  cultivèrent  les  différentes 
branches  avec  succès. 

Non  contens  d’étre  habiles  agriculteurs  et  ma- 

1 Voj'ez  dans  cet  ouvrage  l’article  Musique  des  Espagnols. 

2 Ce  siècle  répond  aux  quatre-vingt-une  dernières  années  du 
12®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et  aux  dix-neuf  premières  du 
suivant. 
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nufacturiers , d’étudier  avec  succès  les  sciences  et 
les  lettres,  ils  perfectionnèrent  la  musique  et  les 
arts  d’agrément.  On  peut  dire  qu’ils  étaient  le 
peuple  le  plus  brave  et  le  plus  éclairé. 

Tels  furent  les  Arabes  espagnols  que  les  chré- 
tiens osèrent  tant  de  fois  traiter  de  barbares  ; ces 
peuples  dont  toute  l’Europe  admira  les  connais- 
sances, l’industrie  et  la  générosité;  ces  peuples 
qui  enrichirent  les  autres  nations  du  fruit  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  travaux,  qui  firent 
l’honneur  et  la  gloire  du  pays  qu’ils  habitèrent,  et 
que  l’Espagne  doit  se  glorifier  d’avoir  produits. 

Les  Espagnols  ont  toutes  les  dispositions  natu- 
relles qui  peuvent  les  rendre  aptes  aux  sciences; 
ils  ont  un  génie  réfléchi,  méditatif,  pénétrant, 
une  imagination  vive,  une  conception  aisée,  une 
pénétration  facile , de  la  précision  dans  les  idées , 
de  la  justesse  dans  le  jugement.  Ils  ne  réussirent 
point  dans  les  sciences,  parce  qu’ils  les  négli- 
gèrent; ils  les  négligèrent  par  un  concours  de 
circonstances  qui  les  entraînèrent  loin  du  centre 
où  ils  auraient  pu  les  connaître,  qui  leur  ôtèrent 
les  moyens  de  les  cultiver,  qui  les  retinrent  long- 
temps dans  un  état  agité,  tumultueux,  bien  éloi- 
gné de  la  tranquillité  que  l’étude  exige. 

L’Espagne  fut  enfin  tranquille;  les  Espagnols 
furent  enfin  rendus  à eux-mêmes  sous  des  prin- 
ces qui  connurent  le  prix  des  sciences , qui  les 
encouragèrent  ; ils  en  prirent  bientôt  le  goût , ils 
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s’y  livrèrent  avec  ardeur , et  les  cultivèrent  avec 
succès.  Le  règne  heureux  et  brillant  des  rois  ca- 
tholiques, Ferdinand  et  Isabelle,  fut  l’époque  où 
l’on  aperçut  parmi  eux  les  premières  étincelles 
de  la  renaissance  des  lettres;  elles  se  développè- 
rent avec  plus  d’énergie  sous  celui  de  Charles 
mais  le  beau  siècle , le  siècle  brillant  de  l’Es- 
pagne, le  siècle  du  génie,  de  l’esprit,  du  savoir, 
fut  celui  de  Philippe  ii.  Les  habiles  jurisconsultes, 
les  théologiens  profonds,  les  médecins  éclairés, 
les  bons  mathématiciens , illustrèrent  le  règne 
de  ce  prince.  Philippe  protégea  les  sciences;  il 
favorisa  les  savans,  et  les  encouragea;  ils  s’élevè- 
rent de  tous  côtés,  et  consacrèrent  la  gloire  de 
son  règne. 

C’est  à cette  époque,  à la  fin  du  i5®  siècle, 
dans  le  i6®,  au  commencement  et  au  milieu  du 
17®  que  s’éleva  tout-à-conp  et  à-la-fois  une  foule 
d’hommes  distingués  qui  illustrèrent  leur  patrie. 

Ce  fut  alors  que  parurent  les  naturalistes  Jo- 
seph et  Christophe  Acosta  ^ , et  Jean  Bustamante 
de  la  Camara^  d’Alcala  de  Henarez  ^ , le  fameux 
grammairien  Louis  Vivez,  de  Valence  un  Ga- 

* Tratados  de  las  drogas  y medicinas  de  las  Indias-Orien- 
tales.  Burgos,  1578,  in-4". 

’ * De  animantihus  sacræ  Historiæ.  Cet  ouvrage  fut  le  modèle 

d’après  lequel  Samuel  Bochart  travailla  depuis  sur  le  même 
sujet. 

3 II  fut  un  des  premiers  qui  connurent  les  défauts  des  études 
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hriel- Alphonse  de  Herrera,  de  Talavera  de  la 
Reyna , connu  par  ses  excellens  ouvrages  sur  l’a- 
griculture ^ , les  polygraphes  Ferdinand  de  Cor- 
dom,  Antoine  de  Lebrixa  ^ , Pierre  Chacon  , 
Benoit  Arias  Montano  François  Sanchez , de 
las  Brozas  en  Eslremadura,  Jean  Genis  de  Sepul- 
vedUf  de  Cordoue,  Frédéric  Furius  Seriolaniis  ^ 
de  Valence,  connu  par  les  éloges  distingués  que 
notre  de  Thou  fit  de  ses  lumières. 

Ce  fut  alors  qu’un  père  Ponce , bénédictin , un 
Jean-Paul  Bonnet^  Aragonais  ^ , firent  une  dé- 
couverte importante,  qui,  négligée  dans  leur 
siècle,  mieux  digérée,  amplifiée,  rectifiée  dans  la 
suite , a honoré  le  siècle  où  nous  vivons  ; ils  dé- 
couvrirent Part  d'apprendre  à parler  aux  muets, 
Emmanuel  Ramu'ez  de  Carrion  développa  de 
nouveau  au  commencement  du  siècle  dernier 

La  même  époque  vit  paraître  une  foule  de 

de  son  temps , et  qui  tentèrent  de  les  corriger.  Son  livre  De 
corruptis  Disciplinis  y publié  au  commencement  du  16®  siè- 
cle, est  rempli  de  sagesse  , de  jugement  et  d’érudition. 

* Publiés  en  i53o. 

^ Il  fut  à-la-fois  grammairien,  poète,  historien,  juriscon- 
sulte, théologien,  critique.  Il  était  né  en  i444- 

3 11  fut  à-la-fois  historien,  critique  et  théologien.  Il  vivait  en 
1570, 

4 Rediiccîoji  de  las  lettras  para  ensenar  h hahlar  à los 
Mudos,  Madrid,  iSgB. 

^ Dans  son  ouvrage  intitulé  : Màravillas  de  la  Natura , pu- 
blié en  1620. 
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grands  médecins  ; il  en  sera  parlé  dans  l’article 
suivant , en  traitant  de  l’état  de  la  médecine  en 
Espagne. 

La  théologie  fit  également  des  progrès  ; mais 
on  se  borna  presqu’à  la  théologie  scolastique.  Il 
parut  cependant  quelques  théologiens  profonds  : 
il  suffira  de  citer  ici  un  François  de  Tolède , né 
à Cordoue  en  1 532;  un  François  Suarez^  né  à 
Grenade  en  i548;  un  Gardas  de  Louis-Giron^ 
archevêque  de  Tolède,  auteur  de  la  Collection 
des  Conciles  d’Espagne  ^ . 

Les  grands  jurisconsultes  furent  les  plus  nom- 
breux. On  compte  parmi  eux  Antoine  Augustin  y 
de  Zaragoza,  archevêque  de  Tarragona,  à-la-fois 
bon  historien  et  fameux  jurisconsulte,  que  de 
Thou  appela  la  lumière  de  V Espagne'^ ; Ferdi- 
nand Gomez  Arias  y de  Talavera  de  la  Reyna 
Grégoire  LopeZy  de  Guadalupe  en  Estremadura 
Jacques  Cancer,  de  Balbastro  en  Aragon^;  Di- 
dace  de  Covarrubias , de  Tolède,  appelé  le  Bar- 

I Publiée  en  i593. 

* 11  donna  entre  autres,  au  i6®  siècle,  Emendatîones  et 
opiniones  juris  civilis.  Il  se  livra  aussi  au  droit  canonique , et 
corrigea  le  décret  de  Gratien.  Il  fut  le  flambeau , même  le  créa- 
teur, de  la  jurisprudence  en  Espagne.  Il  opéra  une  réforme 
importante  des  écoles  et  des  éludes  du  droit  civil. 

^ Il  commenta  les  lois  de  Toro , vers  le  ïiiilieu  du  i6®  siècle. 

4 II  commenta  la  loi  de  las  siete  partidas  du  roi  Alphonse  xj 
son  commentaire  parut  en  i555,  in-folio,  3 volumes. 

^ 11  vivait  à la  fla  du  siècle  et  au  commencement  du  ï'j^é 
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thoîe  espàgnol  ^ ; Jean-Pierre  Fontanella , de  Vich 
en  Catalogne  A ces  grands  noms  se  joignent 
ceux  de  François  Salgado  de  Samoza,  de  la  Co- 
rogne  ^ ; de  Barthélémy  BYms  de  A Ihornos , ^An- 
toine Menesez y Padilha^  Antoine  Gomez^àe. 
Diego  Sarmiento  y Valladares.  Quelques  autres 
parurent  dans  le  même  temps  et  presque  avec 
le  même  éclat  : tels  sont  les  Castillo , Soloi^zano , 
Molina^  Valenzuela  Velasquez,  Crespi,  Guiderez, 
Gonzalez,  Azevedo.  Quelques  autres  juriscon- 
sultes se  distinguèrent  dans  le  droit  canonique  : 
Ignace  Lopez  de  Salzedo  était  célèbre  en  1 564  ; 
François  de  Torres,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Turrianus,  était  son  contemporain;  Alphonse  de 
Carranza  écrivit  sur  l’accouchement  naturel  et 
contre  nature. 

Cette  même  époque  vit  paraître  une  foule 
d’autres  personnages  profonds  dans  diverses  au- 
tres parties.  Gaspard  Torrello,  de  Valence,  écri- 
vit, vers  iBqo,  sur  les  prodiges,  les  alimens  et 
les  boissons;  Jean  Huarte  de  San-Juan,  de  Pam- 
pelune,  donna,  en  iSyS,  son  Examen  de  Inge- 
nios,  ouvrage  excellent,  dont  les  éditions  et  les 
traductions  en  différentes  langues  se  multipliè- 
rent; Alphonse  de  Santa- Cruz , de  Séville,  au 

1 II  était  président  du  conseil  de  Castille;  il  vivait  en  1600. 

2 Un  des  plus  fameux  jurisconsultes  catalans,  né  en  1576. 

3 11  écrivit  contre  Tabua  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Il 
niom’ut  en  1664. 
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milieu  du  i6®  siècle,  et  Jérôme  Cortès^  de  Va- 
lence, au  commencement  du  se  distinguè- 
rent par  leurs  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques; Pierre  Navarro  inventa,  sous  le  règne 
de  Ferdinand  v,  l’usage  des  mines  dans  les  siè- 
ges; Didace  de  Alava  j Beaumont^  de  la  Bis- 
caye, Cristophe  Boxas ^ de  Tolède,  et  Cristophe 
Lechuga^  de  Baëza,  publièrent,  à la  fin  du  i6® 
siècle  et  au  commencement  du  17®,  de  bons 
ouvrages  sur  l’artillerie,  les  fortifications  et  la 
tactique  militaire. 

Les  femmes  elles  - memes , dans  ces  siècles 
brillans , pénétrèrent  dans  le  sanctuaire  des 
sciences  : elles  illustrèrent  leur  patrie  par  leur 
savoir.  Isabelle  de  Joya  fit  admirer  à Borne,  dans 
le  16®  siècle,  sous  le  pontificat  de  Paul  ni,  les 
explications  aisées  et  brillantes  qu’elle  donna  de 
beaucoup  de  questions  difficiles  des  ouvrages  de 
Scot,  en  présence  des  cardinaux.  Dans  le  meme 
temps  Louise  Sigé^  née  à Tolède,  d’une  famille 
française,  parlait  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  l’arabe 
et  le  syriaque;  elle  écrivait  une  lettre  en  ces  cinq 
langues  au  pape  Paul  iii.  Jeanne  Morella^  née  à 
Barcelone,  élevée  en  France,  soutint  à Lyon,  en 
1607,  à l’âge  de  douze  ans,  des  thèses  publiques 
de  philosophie  ; elle  y argumenta  publiquement , 
à dix-sept  ans,  dans  le  collège  des  Jésuites:  à- 
la-fois  philosophe,  théologienne,  jurisconsulte,, 
musicienne,  elle  parla  quatorze  langues.  Oliva 
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Sabuco  de  Nantes , née  à Alcaraz  dans  la  Man- 
che, fut  savante  en  physique,  en  médecine,  en 
morale  et  en  politique  ; elle  publia  un  Nouveau 
Sy  stème  de  Physiologie  et  de  Médecine  ; elle  y fit 
dépendre  la  nutrition  du  suc  nerveux;  elle  y 
présenta  les  vices  de  ce  fluide  comme  la  cause 
de  toutes  les  maladies;  elle  y établit,  avant  Des- 
cartes ^ le  siège  de  l’ame  dans  le  cerveau;  elle 
provoqua  une  assemblée  des  plus  savans  physi- 
ciens et  médecins  de  l’Espagne  ; elle  offrit  de 
leur  prouver  que  la  médecine  et  la  physique 
qu’on  enseignait  dans  les  écoles  étaient  remplies 
d’erreurs  : elle  vivait  vers  le  milieu  du  i6^  siècle. 

liCS  successeurs  de  Philippe  ii  ne  l’imitèrent 
point  dans  la  protection  que  ce  prince  avait  ac- 
cordée aux  sciences.  Philippe  avait  donné  cepen- 
dant une  impulsion  heureuse  qui  se  soutint  en- 
core pendant  quelque  temps;  mais  enfin  les 
sciences,  sans  asile,  sans  protection,  n’offrirent 
plus  cet  éclat  qui  étonne,  qui  entraîne,  qui  re- 
jaillit sur  ceux  qui  s’y  distinguent.  Les  savans  se 
découragèrent  : ils  cessèrent  leurs  recherches  ; 
ils  ralentirent  leurs  travaux. 

Des  guerres  longues  et  lointaines,  une  admi- 
nistration lente  et  mal  entendue,  des  défaites 
multipliées,  des  pertes  accumulées,  épuisèrent 
bientôt  l’Espagne  sous  les  règnes  des  derniers 
princes  de  la  maison  d’Autriche.  Cette  monar- 
chie , autrefois  si  florissante^  si  puissante , devint 
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faible,  languissante;  elle  tomba  dans  un  état  de 
décadence  qui  influait  sur  toutes  les  parties  dont 
elle  était  composée.  Les  sciences  se  ressentirent 
de  cet  état  de  langueur  : leur  décadence  égala 
bientôt  celle  de  la  monarchie. 

Ce  n’est  point  qu’il  ne  parût  à cette  époque 
quelques  génies  heureux,  sublimes,  favorisés 
par  la  nature.  Ils  tentèrent  de  s’élever  du  sein 
de  l’apathie  qui  les  environnait;  ils  essayèrent 
de  prendre  un  essor  digne  des  siècles  précédons; 
mais,  semblables  à ces  feux  follets  qui  dispa- 
raissent au  moment  meme  où  ils  frappent  les 
yeux  du  voyageur  étonné,  ils  ne  firent  que  pa- 
raître : leurs  dispositions,  leurs  impulsions,  leur 
exemple,  succombèrent  et  disparurent  bientôt 
sous  l’indifférence  apathique  de  leur  siècle. 

Tels  furent  Alphonse  de  Andî'ada,  de  Tolède, 
excellent  théologien  ascétique  ; Alphonse  de  Cas- 
tro, de  Zamora,  qui  écrivit  contre  les  hérésies 
et  contre  les  lois  pénales,  l’un  et  l’autre  du  mi- 
lieu du  17®  siècle;  Jean-Baptiste  Larrea^  de  Vit- 
toria  en  Alava  , fameux  jurisconsulte  de  la  même 
époque;  le  botaniste  Grégoire  Lopez^  le  méde- 
cin et  naturaliste  François  Kernandez , qui  nous 
fit  connaître,  en  i64i  , les  plantes,  les  animaux 
et  les  minéraux  du  Mexique 


I En  quinze  volumes , avec  beaucoup  de  figures  d’animaux 
et  de  ve'gétaux,  qu’il  avait  dessinées  lui-même  sur  les  lieux. 
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A cette  meme  époque,  un  seigneur  des  pre- 
mières maisons  de  l’Espagne  cultiva  les  sciences 
avec  succès.  Le  duc  ôü Escalona  ^ fut  profond 
dans  la  connaissance  des  diverses  langues  de 
l’Europe  ; il  connut  et  entendit  à fond  les  poètes 
grecs  et  latins,  ainsi  que  l’histoire  ancienne  et 
moderne  : il  fut  en  meme  temps  bon  philosophe, 
habile  mathématicien,  excellent  géographe;  il 
fut  versé  dans  la  théologie,  dans  le  droit  civil, 
dans  le  droit  canonique  ; il  eut  une  bibliothèque 
choisie,  dont  il  laissa  le  libre  usage  aux  gens  de 
lettres  et  aux  savans. 

Une  dame  de  la  cour  se  distinguait,  dans  le 
même  temps,  par  la  protection  qu’elle  accordait 
aux  sciences  et  aux  lettres  : la  duchesse  (^Alhu- 
querque"^  tenait  toutes  les  semaines,  dans  son 
palais  à Madrid,  deux  assemblées,  où  les  savans 
et  les  littérateurs  dissertaient  entre  eux  sur  di- 
vers points  de  sciences  et  de  littérature,  où  ils  se 
communiquaient  mutuellement  leurs  idées  et 
leurs  lumières. 

Ces  heureuses  dispositions  furent  encore  se- 

* Don  Jean-Emmanuel-  Fernandez-Pacheco  -Cabrera  y 
Bohadilla , duc  d’Escalona,  marquis  de  Villena  et  de  Moya  , 
comte  de  San  Estevan  de  Gormas  et  Quixena,  seigneur  de 
Beimont , chevalier  de  la  Toison-d’Or , successivement  capitaine- 
gënéral  et  vice-roi  de  la  Navarre,  de  l’Aragon , de  la  Catalogne, 
de  Sicile  et  de  Naples. 

a Dona  Jeanne-Françoise  de  Ribera  y Armendaris. 

II. 
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condées  alors  par  la  nouvelle  maison  régnante, 
qui  accorda  aux  sciences  une  protection  et 
des  secours  qui  en  firent  bientôt  renaître  le 
goût.  Les  Espagnols,  animés  par  cette  atten- 
tion bienfaisante  et  par  l’exemple  des  pays  voi- 
sins, se  livrèrent  avec  ardeur  à tous  les  genres 
d’étude.  Leurs  progrès  furent  d’abord  lents: 
les  premiers  moyens  étaient  faibles , et  les 
nouveaux  établissemens  encore  peu  multipliés 
ou  imparfaits;  mais,  à mesure  que  les  moyens 
d’instruction  s’étendirent  et  se  perfectionnèrent, 
leurs  progrès  devinrent  plus  rapides;  il  s’éleva 
bientôt  une  foule  d’hommes  distingués  dans  les 
différons  genres;  et  l’Espagne  n’eut  plus  à rougir 
de  son  inaction. 

Un  Thomas- Vincent  Tosca^  un  père  de  la 
Cerda  ^ étonnèrent  leurs  compatriotes  par  l’é- 
tendue de  leurs  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques. 

Un  ülloa^  un  Georges  Juan^ , bons  géomè- 
tres, excellens  astronomes,  développèrent  avec 
succès  leurs  connaissances  sous  l’équateur. 

André  Piquer,  de  Valence,  se  fît  connaître 
par  des  ouvrages  sur  la  médecine,  qui  sont  entre 
les  mains  de  tous  les  grands  médecins  de  l’Eu- 
rope : il  ne  lui  manqua  que  d’étre  sorti  du  pays 
qui  l’avait  vu  naître. 


D’Elche , clans  le  royaume  de  Valence. 


SCIENCES. 


l65 

Solano  de  Liique , d’Antequera,  fit  des  dé- 
couvertes importantes  sur  le  pouls,  qui  firent 
une  révolution  dans  la  médecine  de  toute  l’Eu- 
rope, et  donnèrent  lieu  à la  création  d’une  nou- 
velle doctrine. 

Le  marquis  de  Santa-Craz  et  Jérome  Ustariz 
donnèrent  des  préceptes  excellens  sur  le  com- 
merce. 

Le  meme  marquis  de  Santa-Cruz , le  marquis 
de  la  Mina^  écrivirent  avec  sagacité  sur  la  tac- 
tique militaire. 

Barthélemy  Marti^  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  du  Doyen  d’Alicante^  déve- 
loppa une  critique  judicieuse  et  toujours  consé- 
quente. 

Louis  Velasquez  écrivit  sur  les  monnaies. 

liC  père  Isla,  que  la  mort  a enlevé  depuis  quel- 
ques années,  se  distingua  par  des  idées  lumi- 
neuses, par  une  érudition  profonde,  surtout  par 
une  critique  judicieuse  , quoiqu’il  ait  quelquefois 
déparé  ses  talens  par  la  mordacité  et  la  causticité 
de  sa  plume. 

Burriel  écrivit  avec  discernement  sur  les  poids 
et  les  mesures,  sur  l’écriture,  sur  les  lois  an- 
ciennes, sur  la  Californie,  dont  il  donna  une 
excellente  relation. 

Magani,  Burrera^  Florez^  Sormiento  ^ firent 
également  honneur  à leur  patrie. 

Un  autre  savant  illustra  l’Espagne  par  l’éten- 
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due  et  la  variété  de  ses  recherches;  il  se  fit  un 
nom  dans  toute  l’Europe  : Feyjoo  ^ reli- 

gieux bénédictin,  mort  à Oviedo  en  1 764 , s’éleva 
du  sein  de  l’ignorance  dans  un  temps  où  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  étaient  absolu- 
ment négligés  et  inconnus  dans  sa  patrie.  Il  em- 
brassa toutes  les  parties,  la  théologie,  la  juris- 
prudence, la  physique,  la  médecine,  et  y ac- 
quit des  connaissances  profondes.  Il  écrivit  d’un 
style  pur,  simple,  clair,  méthodique,  quoique 
peut-être  trop  prolixe,  et  souvent  minutieux; 
il  déploya  un  génie  fécond,  hardi  et  vrai;  secoua 
les  chaînes  des  préjugés,  et  éclaira  sa  nation.  L’Es- 
pagne lui  doit  en  partie  la  renaissance  des  let- 
tres, du  bon  goiit,  de  l’amour  de  l’étude.  Il  ren- 
versa l’astrologie  judiciaire;  il  s’éleva  avec  autant 
de  force  que  de  succès  contre  la  crainte  des  co- 
mètes , des  éclipses , des  revenans  et  des  esprits 
follets;  contre  la  charlatanerie  des  médecins  mé- 
diocres, contre  les  abus  des  aumônes  distribuées 
sans  discernement  et  à tout  venant,  contre  les 
supercheries,  les  abus,  l’inefficacité , l’absurdité  de 
la  baguette  divinatoire,  de  l’hydroscopie,  et  des 
moyens  superstitieux  de  retrouver  les  choses  per- 
dues, de  la  guérison  de  la  rage  par  l’attouche- 
ment, joint  à des  prières  secrètes  et  mystérieuses. 
On  pourrait  seulement  lui  reprocher  qu’en  com- 
battant les  préjugés,  il  n’ait  pu  résister  quelque- 
fois à quelques-uns  de  ceux  de  son  pays  et  de 
son  éducation. 
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Des  savans  espagnols  ont  honoré  dernièrement 
leur  patrie  : il  suffira  de  citer  Majans  ^ Ferez  de 
Bayer  ^ , Malatz  , Garriga  Monpalau^^  Gava- 
nilles  et  tant  d’autres  qui  ont  parcouru  avec 
distinction  la  carrière  des  sciences.  Je  pourrais 
y ajouter  un  auteur  pseudonyme,  qui,  sous  le 
nom  de  Malo  de  Lugue  ^ a donné , en  1790,  une 
excellente  Histoire  des  établissemens  des  JSations 
européennes  dans  les  pays  d outre-mer  j’a- 

jouterais que  l’auteur  de  cet  important  ouvrage 
est  le  duc  d Almodovar  y qui  a voulu  se  déro- 
ber à des  éloges  justement  mérités  en  publiant 
son  livre  sous  un  nom  emprunté. 

Les  Espagnols  s’étonneront  peut-être  de  ne 
point  trouver  ici  le  nom  de  Joseph  Quer,  de  cet 
habile  botaniste,  dont  les  écrits  sur  la  ciguë  et 


I II  est  mort  il  y a quinze  ans. 

a II  a donné  de  bonnes  observations  physiques  de  me'decine 
vétérinaire.  ' 

^ Connu  par  une  excellente  JJranographie. 

4 II  a donné  un  bon  Dictionnaire  géographique  de  V Es- 
pagne. 

5 Très-bon  botaniste,  qui  s’occupa  de  la  botanique  de  toute 
l’Espagne.  Il  a publié  déjà  la  description  et  les  planches  de  i36 
plantes  du  Jardin  de  Madrid,  de  56  du  royaume  de  Valence, 
et  d’un  grand  nombre  des  environs  de  Madrid. 

6 Historia  de  los  Establecimientos  ultramarinos  de  las  na- 
ciones  europeas:  les  premiers  volumes  ont  été  publiés  à Ma- 
drid, en  1790. 
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sur  le  raisin-d’ours  furent  les  précurseurs  d’une 
excellente  Flore  Espagnole^  dont  il  publia  les 
quatre  premiers  volumes  in-4®,  et  que  sa  mort, 
arrivée  le  19  mars  1764,  à l’âge  de  69  ans,  l’em- 
pêcha de  terminer;  mais  Joseph  Quer  n’était 
point  Espagnol  : il  était  Français;  il  était  né  à 
Perpignan,  en  Roussillon.  Elevé  cependant  en 
Espagne,  il  y forma  et  y développa  ses  talens  : 
il  mériterait  peut-être  par- là  d’être  rangé  dans 
le  nombre  des  savans  espagnols. 

On  comptait  autrefois  vingt-quatre  universités 
en  Espagne  : celles  de  Barcelone , de  Gironne  * , 
de  Lerida  de  Vich  et  de  Tarragone  toutes 
en  Catalogne;  celle  de  Gandia^  dans  le  royaume 
de  Valence  et  celle  de  Baeza^  dans  le  royaume 
de  Jaen,  ont  été  supprimées  dans  le  18®  siècle. 
Il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  dix-sept;  elles 
sont  à Pampelune,  dans  la  Navarre;  à Oviedo^ 
dans  les  Asturies  ; à Sant-lago , dans  la  Galice  ; 
à Séville  et  à Grenade  ^ dans  les  royaumes  de  ces 
noms;  à Huesca  et  à Zaragoza,  en  Aragon;  à 
jivila^  à Osma  et  à Falladolid , dans  la  Vieille- 
Castille;  à Tolède^  à Siguenza  et  à Alcala  de 

* Fondée  en  i56o  par  le  roi  Philippe  ii. 

» Fondée  en  i3oo  par  Jacques  ii , roi  d’Aragon. 

3 Fondée  en  i5i2  par  Gaspard  de  Cervantes,  archevêque  de 
Tarragona. 

^ Fondée  en  l549  par  saint  François  Borgia , duc  de  Gandia. 
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Henarez  S Nouvelle-Castille;  à Cervera^ 

en  Catalogne  ^ , à Orihuela  et  à Valence  ^ , dans 
le  royaume  de  Valence,  et  à Salamanque^  dans 
le  royaume  de  Léon  L 

Les  universités  de  Hiiesca,  de  Valladolid^ 
<S!Osma^  ^Avila,  de  Siguenza,  de  Grenade 
Séville^  de  Sant-Iago.  à' Oviedo  et  de  Pampe- 
lune y méritent  à peine  d’étre  citées,  par  le  petit 
nombre  de  leurs  professeurs  et  des  étudians  qui 
suivent  leurs  écoles , ainsi  que  par  l’insuffisance 
de  l’instruction  qu’on  y donne.  Celle  ôi Orihuela 
est  dans  le  meme  cas;  elle  n’a  point  même  de 
professeurs  en  médecine  : ils  ont  été  supprimés 
depuis  environ  trente  ou  trente-cinq  ans. 

Celle  de  Saragosse  a 22  professeurs,  celle  de 
Tolède  en  a il\\  environ  900  étudians  suivent 
les  écoles  de  la  première  : la  dernière  en  compte 
près  de  3,ooo;  cependant  ces  universités  ne  sont 
ni  connues  en  Europe,  ni  célèbres  en  Espagne, 
ni  dignes  de  l’étre. 

* Fondée  dans  le  i5®  siècle,  par  le  cardinal  Cisneroz,  plus 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  Xiraenez. 

^ Fondée  en  1715,  par  le  roi  Philippe  v,  des  débris  des 
cinq  anciennes  universités  de  la  Catalogne,  que  ce  prince  ve- 
nait de  supprimer. 

^ Fondée  en  i4n  > pai’  saint  Vincent  Ferrier,  confirmée  en 
1449  par  le  roi  Ferdinand  v. 

^ Elle  est  la  plus  ancienne  ; on  rapporte  sa  fondation  au  mi- 
lieu du  siècle. 
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L’université  à'Alcala^  fondée  à grands  frais 
par  le  cardinal  Xiinenez,  répondit  pendant  un 
siècle  aux  vues  de  son  fondateur.  Elle  a 3i  pro- 
fesseurs, et  i3  collèges  qui  lui  sont  réunis;  ces 
collèges  ont  chacun  leurs  maîtres  ou  professeurs 
particuliers,  et  un  nombre  déterminé  d’étudians 
y est  entretenu  et  instruit;  mais  cette  université 
est  tombée  dans  une  décadence  si  complète, 
qu’elle  ne  conserve  pas  même  l’apparence  de  ce 
quelle  fut  autrefois  : à peine  a-t-elle  aujourd’hui 
5oo  étudians 

Celle  de  Ceivera^  fondée  au  commencement 
de  ce  siècle,  avec  une  magnificence  vraiment 
royale,  a 43  professeurs,  5 collèges,  et  environ 
900  étudians;  mais  elle  participe  des  vices  radi- 
caux de  toutes  les  universités  d’Espagne;  l’in- 
struction est  incomplète  et  insuffisante  : à peine 
son  nom  est-il  connu  hors  de  la  Catalogne 

L’université  de  Salamanque,  la  plus  ancienne 
de  l’Espagne,  a eu  une  célébrité  qui  mérite  qu’on 
la  fasse  connaître  d’une  manière  plus  particu- 
lière. 

Elle  fut  fondée  par  le  roi  Alphonse  ix,  qui 
commença  à régner  en  i23o,  et  qui  mourut  eu 
1244  ’ 6lle  fut  augmentée  par  le  roi  Ferdinand  iii, 
son  petit-fils,  et  par  le  roi  Alphonse  x,  dit  el 

* Voyez  \ Idnéraire , tome  2,  pari. 

* Voyez  V Itinéraire , tome  1 , part.  i‘®. 
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Sahio  ou  le  Savant , fils  de  ce  dernier  ; celui-ci 
fil  traduire  plusieurs  livres  arabes  pour  son  usage, 
entre  autres  et  Averroez;  il  dota  cette 

université,  lui  donna  des  réglemens;  il  y établit  un 
professeur  de  droit  civil,  avec  5oo  niaravedis  d’ap- 
pointemens;  un  professeur  de  droit  canonique, 
avec  3oomaravedis;  deux  professeurs  pour  les  dé- 
crétales, avec  5oo  maravedis;  deux  professeurs  de 
physique  et  deux  professeurs  de  logique,  chacun 
avec  200  maravedis;  et  deux  régens  de  gram- 
maire, avec  3oo  maravedis  ^ Les  rois  successeurs 
de  ces  princes  lui  accordèrent  de  nouveaux  bien- 
faits; et  les  papes  la  comblèrent  de  privilèges. 

Ses  commencemens  furent  brillans;  sa  cé- 
lébrité se  répandit  dans  toute  l’Europe;  elle 
fut  consultée  souvent  par  les  souverains  et 
par  les  papes;  ses  députés  furent  reçus  dans 
les  conciles  ; ils  y soutinrent  la  réputation  de  la 
compagnie  qui  les  avait  choisis.  On  y accourait 
en  foule  de  toutes  les  provinces  de  l’Espagne, 
du  Portugal,  de  l’île  de  Mayorque,  des  Canaries; 
dans  la  suite,  des  Indes  occidentales,  de  la  Nou- 
velle-Espagne; on  s’y  rendait  des  pays  étrangers; 
elle  comptait  parmi  ses  écoliers  des  Français,  des 

I Ces  appointemens  paraîtront  très-modiques , si  l’on  en  juge 
par  la  valeur  actuelle  des  maravedis  , qui  valent  f d’un  centime, 
de  sorte  que  34  maravedis  font  25  centimes;  mais  il  s’agit  ici 
de  maravedis  d’or  : il  fallait  i8o  pepiones , monnaie  courante 
alors  en  Castille , pour  faire  un  maravedis. 
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JFIamands,  des  Anglais.  Le  nombre  des  étudians 
qui  suivaient  ses  écoles,  alla  jusqu’à  j5,ooo.  Sa 
célébrité  se  soutint  dans  les  siècles  suivans;  mais 
le  concours  y diminua  insensiblement:  on  n’y 
comptait  plus  que  7,000  étudians  en  lôqS. 

Elle  avait  25  collèges,  oii  l’on  entretenait  un 
nombre  considérable  d’étudians,  une  bibliothè- 
que nombreuse  et  un  hôpital , appelé  del  Esta- 
diOf  destiné  pour  les  pauvres  étudians. 

Ces  établissemens  existent  encore.  L’ancienne 
bibliothèque  a été  augmentée  par  la  réunion  de 
celle  des  Jésuites:  elle  est  aujourd’hui  d’environ 
20,000  volumes  ; mais  elle  renferme  peu  de  livres 
modernes. 

Parmi  les  collèges , celui  des  trois  langues , 
collegium  trilingue,  est  destiné  à enseigner  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraïque.  Quatre 
autres  sont  connus  sous  le  nom  de  grands  col- 
lèges: les  jeunes  gens  les  plus  distingués  y étaient 
élevés;  on  ne  choisissait  que  parmi  eux  les  sujets 
qui  devaient  remplir  les  places  les  plus  impor- 
tantes de  la  magistrature  et  de  l’administration. 
Cette  prédilection  pour  les  sujets  élevés  dans  ces 
collèges  détruisait  l’émulation:  ceux-ci,  presque 
assurés  d’être  placés,  négligeaient  souvent  les 
moyens  de  s’instruire  ou  de  perfectionner  leurs 
études;  ceux  qui  ne  pouvaient  être  reçus  dans 
ces  collèges  perdaient  tout  espoir  d’avancement: 
ils  négligeaient  de  cultiver  des  connaissances  qui 


SCIENCES. 


173 

ne  pouvaient  être  utiles  ni  à eux,  ni  à leur  pa- 
trie. Ces  inconvéniens  ont  été  enfin  sentis; 
toute  prédilection  a cessé  sous  ce  dernier  règne  : 
les  élèves  des  grands  collèges  n’ont  plus  aucune 
préférence;  le  mérite,  quelque  part  qu’il  se 
trouve,  a aujourd’hui  des  droits  à toutes  les 
places. 

L’université  de  Salamanque  déchut  insensible- 
ment. La  fondation  de  plusieurs  autres  univer- 
sités y diminua  le  concours  des  étudians  : les 
fonds  destinés  aux  gages  des  professeurs  et  à 
l’entretien  des  établissemens , se  perdirent  ou  di- 
minuèrent considérablement  : la  langueur  du 
gouvernement  influa  sur  l’état  des  sciences;  elle 
rejaillit  sur  l’université  de  Salamanque.  Au  com- 
mencement du  18^  siècle,  cette  université  ne 
conservait  pas  même  l’ombre  de  ce  qu’elle  fut 
autrefois  : elle  était  tombée  dans  un  discrédit 
général. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l’état  des  sciences 
en  Espagne  depuis  plus  de  cent  ans , tous  les 
voyageurs  qui  ont  écrit  sur  ce  royaume,  se  réu- 
nissent pour  tracer  un  tableau  frappant  de  la  dé- 
cadence et  de  l’inutilité  de  cette  université. 

Robert  Caymo.,(\m  écrivait  en  1765,  la  pré- 
sente comme  absolument  délaissée:  il  en  attribue 
la  cause  aux  vieux  systèmes  qu’on  y soutient  par 
engagement.,  par  ignorance^  par  habitude;  il  as- 
sure que  toute  la  science  des  maîtres  y consiste 
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en  des  idées  arbitraires,  des  pensées  futiles,  des 
réflexions  hasardées,  toutes  éloignées  de  la  rai- 
son naturelle,  dont  ils  couvrent  le  vide  par  des 
subtilités;  il  ajoute  que  la  plupart  de  leurs  rai- 
sonnemens  se  terminent  par  des  paralogismes, 
et  se  réduisent  à des  spéculations  vaines,  propres 
à obscurcir  l’intelligence  des  choses. 

Le  tableau  que  ce  même  voyageur  trace  des 
thèses  qu’on  y soutient,  et  de  la  manière  dont 
on  y argumente,  est  vraiment  original  et  pitto- 
resque. Le  latin  d’une  thèse  à laquelle  il  assista 
était,  dit-il,  un  mélange  barbare  d’un  latin  gros- 
sier et  d’expressions  espagnoles  et  arabes  latini- 
sées : la  thèse  et  la  dédicace  étaient  une  confusion 
de  phrases  insipides  et  impropres,  un  mélange 
confus  de  textes  de  l’Ecriture  sainte  et  des  saints 
pères,  distribués  sans  ordre,  sans  clarté,  sans 
méthode.  On  argumenta,  ajoute-t-il , avec  la  plus 

plaisamment  la 
lit,  à des  coups 
redoublés  de  tonnerre  qui  agitaient  l’air,  qui 
faisaient  résonner  avec  violence  les  voûtes  de 
l’édifice,  qui  faisaient  trembler  tout  ce  qui  en- 
vironnait les  infatigables  ergoteurs. 

Les  écrivains  espagnols,  les  savans  nationaux 
avaient  fait  déjà  les  mêmes  reproches  à cette 
université.  Barthélemi  Marti  et  Benoit  Feyjoo 
avaient  présenté  la  littérature  de  Salamanque 
comme  mauvaise , barbare , insipide , décréditée, 


grande  violence  : il  compare 
quantité  des  ergo  qu’on  y pous 
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fondée  sur  un  entêtement  opiniâtre.  Inaudita 
hcu'hcirw  ^ disent-ils,  crcLSSCt  ijisipidaz^  cscolcisticcc 
immundicia , fierissima  obstinacion. 

L’état  de  dépérissement  absolu  de  cette  uni- 
versité attira  enfin,  il  n’y  a pas  long-temps,  l’at- 
tention du  gouvernement.  Ün  y fit  une  réforme; 
on  lui  donna  de  nouveaux  réglemens;  on  y fit 
de  nouveaux  établissemens;  on  chercha  à y éta- 
blir l’ordre,  la  discipline,  une  instruction  fondée 
sur  de  nouveaux  principes,  dépouillée  des  an- 
ciens préjugés,  mieux  adaptée  aux  connaissances 
modernes  et  au  goût  du  siècle. 

Elle  a aujourd’hui  61  professeurs,  qui  y en- 
seignent la  théologie,  le  droit  canonique,  le 
droit  romain , le  droit  espagnol , la  médecine , les 
mathématiques,  la  philosophie,  l’économie  poli- 
tique, la  rhétorique,  les  langues  orientales.  Il  y 
a une  école  de  musique,  un  amphithéâtre  d’ana- 
tomie, où  Ton  donne  aussi  des  leçons  de  chi- 
rurgie, et  un  cours  de  physique  expérimentale. 
On  y a proscrit  la  philosophie  d’Aristote,  pour  y 
enseigner  la  philosophie  moderne  d’après  les 
principes  de  Jacquier;  on  commence  à y ensei- 
gner la  théologie  dogmatique , qui  avait  été  né- 
gligée jusque-là  L 

t II  y avait  autrefois  à Salamanque  une  école  particulière , 
pour  l’explication  des  livres  de  Pline  sur  l’histoire  naturelle. 
Pinciano  J qui  était  professeur  dans  le  16®  siècle , écrivit  de 
savantes  observations  sur  les  passages  obscurs  ou  altérés  de  cet 
auteur. 
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Tout  ce  qu’on  a fait  depuis  quelque  temps  en 
faveur  de  cette  université  n’a  pu  la  tirer  de  l’état 
de  langueur  et  d’engourdissement  où  elle  était 
tombée.  Les  anciens  professeurs,  imbus  de  leur 
ancienne  doctrine,  de  leurs  anciens  usages,  de 
leurs  anciens  préjugés,  n’ont  pu  y renoncer;  en 
rejetant  l’ancien  régime,  ils  ont  paru  se  prêter 
au  nouveau , mais  avec  le  projet  de  l’éluder  toutes 
les  fois  qu’ils  le  pourront.  On  a laissé  subsister 
l’usage  barbare  et  ridicule  d’un  ergotisme  insi- 
dieux et  assommant  : on  n’y  a établi  ni  cours  de 
pharmacie,  ni  jardin,  ni  cours  de  botanique;  la 
philosophie  péripatéticienne  y perce  toujours  à 
travers  les  données  qu’on  paraît  puiser  dans  les 
ouvrages  de  Jacquier;  la  manœuvre  des  expé- 
riences de  physique  est  confiée  à des  mains  peu 
exercées,  à des  hommes  qui  n’en  avaient  jamais 
vu  opérer  aucune. 

Les  épreuves  pour  la  réception  aux  degrés  y 
sont  trop  légères  et  insuffisantes  pour  s’assurer 
de  la  capacité  des  sujets.  Elles  se  bornent  à une 
préleçon  d’une  heure  et  demie  sur  un  sujet 
donné  au  sort  la  veille , et  à des  argumens  qu’on 
propose  au  récipiendaire.  En  revanche,  elle  est 
brillante  parle  grand  nombre  des  assistans,  par 
la  grande  quantité  de  lumières  dont  la  salle  est 
éclairée,  par  les  ergo  redoublés  dont  les  voûtes 
retentissent,  par  les  cris  qui  les  accompagnent, 
par  les  égards  que  l’on  a pour  ceux  qui  y assis- 
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tent.  Elle  se  fait  pendant  la  nuit;  elle  commence 
à huit  heures  du  soir,  et  se  termine  à sept  heures 
du  malin;  elle  est  interrompue  par  un  souper 
splendide  et  copieux  que  le  récipiendaire  donne 
aux  docteurs  : ces  derniers  sont  en  grand  nom- 
bre ; ceux  de  toutes  les  facultés  se  réunissent, 
n’importe  à qui  se  fasse  la  collation  des  degrés. 

Si  les  épreuves  pour  les^legrés  sont  légères, 
celles  des  concours  pour  les  disputes  des  chaires 
sont  encore  plus  insuffisantes. Une  préleçon  d’une 
demi-heure  sur  un  sujet  donné  au  sort  la  veille, 
et  une  argumentation  de  la  meme  durée  suffi- 
sent, tandis  qu’à  peine  elles  peuvent  conduire 
à connaître  le  degré  de  mémoire  dont  le  sujet 
est  pourvu , et  sa  facilité  à débiter  quelques  sub- 
tilités scolastiques. 

Ce  n’est  point  ici  une  satire;  ce  sont  autant 
de  vérités  : elles  sont  connues  de  toute  l’Espa- 
gne. Aussi  les  écoles  de  cette  université  sont-elles 
désertes  : à peine  y compte  - 1 - on  aujourd’hui 
mille  écoliers. 

Cette  université  ne  mérite  point  cependant 
toutes  les  épithètes  avilissantes  que  plusieurs 
voyageurs  modernes  lui  prodiguent.  On  compte 
parmi  ses  docteurs  des  sujets  d’un  mérite  con- 
sommé, d’une  érudition  profonde,  auxquels  il 
ne  manque,  pour  développer  leurs  talens  et  pour 
rendre  l’instruction  aisée  et  profitable,  que  de 
pouvoir  se  dépouiller  des  préjugés  de  leur  édu- 
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cation  et  d’un  attachement  peut-être  trop  vif 
pour  leurs  anciens  usages. 

L’université  de  Valence  est  celle  qui  paraît 
aujourd’hui  fixer  le  plus  l’attention  de  toute 
l’Espagne.  Elle  a été  comblée  de  bienfaits  par 
le  souverain  ; son  régime  a été  perfectionné  ; les 
moyens  d’instruction  y ont  été  multipliés  ; le 
nombre  des  maîtres  y a été  augmenté  ; leur 
choix  se  fait  avec  des  précautions  qui  peuvent 
le  diriger  utilement.  Il  n’en  résulte  point  cepen- 
dant encore  des  avantages  bien  réels.  Il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  qui  en  a déjà  été  dit  : nous 
en  avons  parlé  avec  des  détails  assez  longs  dans 
les  observations  générales  sur  le  royaume  de  Va- 
lence ^ 

Les  professeurs  de  toutes  ces  universités  en- 
seignent la  théologie , le  droit  civil , le  droit  cano- 
nique, la  médecine  ^ et  la  philosophie.  On  donne 
des  leçons  de  mathématiques  et  de  physique  ex- 
périmentale dans  celles  de  Valence  et  de  Sala- 
manque^ des  leçons  d’anatomie  et  de  chirurgie 
dans  celles  i^Alcala^  de  Valence  et  de  Sala- 
manque^ et  des  leçons  d’astronomie  dans  celle 
de  Valence.  Il  s’en  faut  cependant  que  ces  leçons 
soient  données  d’une  manière  à devenir  généra- 
lement utiles. 

ï Voyez  tome  2,  page  4 35  et  suivantes. 

a Celle  dlOnhuela  est  la  seule  ou  Ton  n’euseiguc  point  la 
médecine. 
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La  médecine  et  toutes  les  parties  qu’elle  com- 
prend y sont  enseignées  d’une  manière  impar- 
faite : il  en  sera  parlé  en  particulier 

La  théologie  qu’on  y enseigne  est  presque 
bornée  à la  théologie  scolastique;  on  ne  s’y 
occupe  presque  point  de  la  théologie  morale , 
de  la  théologie  positive,  de  la  théologie  dogma- 
tique : l’université  de  Valence  est  la  seule  où  l’on 
ait  commencé,  depuis  peu  de  temps,  à donner 
des  leçons  dans  ces  trois  parties;  on  en  donne 
de  théologie  dogmatique  dans  celle  de  Salaman- 
que;  mais  un  ergotisme  pédantesque,  violent, 
fastidieux , propre  à ouvrir  le  chemin  de  l’erreur, 
est  le  moyen  qu’on  y emploie  pour  rechercher 
et  établir  la  vérité. 

On  n’enseigne  plus,  dans  ces  universités,  la 
philosophie  purement  péripatéticienne  : elle  a 
été  proscrite  par  le  gouvernement.  La  philoso- 
phie moderne  commence  à s’y  introduire;  mais 
elle  est  encore  mêlée  de  beaucoup  de  futilités , 
de  paradoxes,  d’absurdités  de  l’ancienne  philo- 
sophie, dont  les  maîtres  ont  de  la  peine  à se  dé- 
faire; elle  est  affublée -d’un  ancien  jargon  sco- 
lastique, consacré  par  un  usage  abusif,  prolixe, 
ennuyeux,  dégoûtant,  propre  à retarder  les  pro- 
grès de  la  science.  Les  cours  y sont  d’une  lon- 
gueur étonnante  : les  écoles  y raisonnent  encore 

* Dans  l’article  suivant. 
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(le  la  raison  quœ  ou  suh  quâ;  on  y dispute  sur 
des  objets  physiques,  dont  la  certitude  est  évi- 
dente, sur  la  matière,  sur  la  forme,  sur  le  mou- 
vement, sur  le  cercle,  sur  le  quarré,  etc.  On  y 
parle  encore  de  la  substance  opérative  ou  non 
opérative,  de  la  forme,  de  la  divisibilité  du 
continu , de  l’existence  de  la  matière  pour  la 
forme,  etc. 

On  enseigne  la  physique  expérimentale  à Fa- 
ïence et  à Salamanque;  mais,  la  première  de 
ces  villes  n’avait  encore  aucune  machine  en 
dans  la  dernière,  la  direction  du  cours 
et  la  manœuvre  des  expériences  sont  confiées  à 
un  professeur  qui  n’a  jamais  vu  ni  cours , ni  ma- 
chines, ni  expériences,  qui  n’a  même  jamais  pu 
parvenir  à ajuster  les  machines  venues  de  Paris, 
sans  le  secours  d’un  ouvrier  français  qu’on  fit 
venir  de  Barcelone, 

L’Espagne  a cependant  quelques  sujets  excel- 
lens,  qui  sont  imbus  des  principes  de  la  bonne 
philosophie  moderne;  mais  ils  sont  dans  la  capi- 
tale et  dans  qiiel(]ues-unes  des  grandes  villes  du 
royaume  : ils  sont  trop  peu  multipliés,  trop  peu 
répandus,  pour  qu’ils  puissent  propager  leurs 
lumières. 

L’université  de  Valence  a un  professeur  d’as- 
tronomie; mais  elle  n’a  ni  instrumens,  ni  machi- 
nes, ni  observatoire. 

Cette  université  et  celle  de  Salamanque  ont 
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des  maîtres  destinés  à enseigner  les  matliémati- 
qiies  ; mais  celui  de  Salamanque  n’enseigne  or- 
dinairement que  le  traité  de  la  sphère  de  Jean 
de  Sacrobosco;  rinstrnction  est  infiniment  meil- 
leure à Valence. 

On  enseigne  encore  la  théologie  et  la  philoso- 
phie dans  un  grand  nombre  de  collèges,  les  uns 
dépendans,  les  autres  indépendans  des  univer- 
sités, ainsi  que  dans  beaucoup  de  séminaires 
soumis  à la  direction  des  évéques;il  y en  a à 
Alcala  de  Henarez , à Tolede.,  à Cervera,  à Ovi- 
hiiela.,  à Salamanque à Girowie,  à Barcelone 
k Murcie.,  k Ciiença.,  k Séville,  etc.  ; mais  les  vices 
qui  nuisent  à l’instruction  dans  les  universités 
sont  les  mêmes  dans  les  collèges. 

Les  écoles  monacales  sont  également  multi- 
pliées; tous  les  couvens  un  peu  considérables  ont 
leurs  lecteurs,  qui  sont  chargés  d’enseigner  la 
théologie  et  la  philosophie  aux  jeunes  religieux 
de  leurs  ordres;  mais  leurs  écoles  sont  malheu- 
reusement ouvertes  à tous  les  individus  qui  s’y 
présentent  : ils  y puisent  une  instruction  lente, 
fastidieuse,  chargée  de  subtilités  et  de  préjugés, 
dont  ils  ne  se  défont  jamais,  qu’ils  portent  par- 
tout avec  eux,  qu’ils  communiquent  dans  la  suite 
à de  nouveaux  élèves.  C’est  dans  les  cloîtres  prin- 
cipalement que  la  théologie  scolastique  et  la  phi- 
losophie péripatéticienne  se  sont  réfugiées  ; c’est 

que  les  préjugés  se  perpétuent,  que  les  sub- 
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tilités  se  multiplient,  que  les  usages  abusifs  se 
soutiennent,  que  la  barbarie  des  anciennes  écoles 
se  consacre  par  une  transmission  perpétuelle. 
Ces  écoles  ne  sont  soumises  ni  à la  discipline, 
ni  aux  réformes,  ni  à l’inspection  du  gouverne- 
ment : elles  dépendent  des  supérieurs  des  mai- 
sons monastiques,  qui  sont  imbus  des  memes 
principes  et  des  memes  préjugés. 

Il  existe  cependant  en  Espagne  plusieurs  éta- 
blissemens  modernes,  où  l’instruction  est  dé- 
pouillée des  vices  qui  nuisent  à ses  progrès  dans 
les  universités,  où  des  maîtres  excellens,  imbus 
de  bons  principes,  les  transmettent  à leurs  élè- 
ves, où  ils  forment  des  sujets  qui  se  rendent 
utiles  par  les  lumières  qu’ils  leur  communiquent. 

L’Espagne  a quatre  écoles  militaires , à Barce- 
lone, à Zamora^  à Cadix  et  à Ségovie.  Les  trois 
premières  sont  destinées  aux  élèves  du  génie  et 
aux  jeunes  officiers  des  troupes  de  terre  : on  y 
enseigne  le  dessin,  les  mathématiques,  le  génie 
et  les  fortifications.  La  dernière  est  consacrée 
aux  élèves  de  l’artillerie  : elle  réunit  des  maîtres 
de  tous  les  genres,  entre  autres  des  leçons  de 
chimie  appliquée  à cette  partie. 

Chacun  des  trois  départemens  de  la  marine, 
du  Ferrol^  de  Carthagène  et  de  Cadix  ou  Xlle- 
de-Lèon,  a deux  écoles  particulières;  l’une  pour 
les  cadets-gardes-marine , l’autre  pour  les  élèves 
de  l’artillerie  de  la  marine.  Les  premières  ont 
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des  maîtres  de  mathématiques,  de  physique, 
d’artillerie  et  de  manœuvres.  Dans  les  dernières, 
on  enseigne  le  dessin,  les  mathématiques,  toutes 
les  parties  relatives  à l’artillerie,  la  pyrotechnie, 
les  fortifications,  la  statique,  l’hydraulique,  l’hy- 
drostatique et  l’aérométrie.  Celle  de  Carthagène 
a,  en  outre,  un  cours  de  physique  expérimen- 
tale, un  jardin  et  un  cours  de  botanique. 

Les  écoles  particulières  de  pilotage  et  de  na- 
vigation sont  très-multipliées  : il  y en  a au  Ferrol 
et  à la  Corogne  ^ dans  la  Galice  ; à Gijon,  dans  les 
Asturies;  à Santander ^ dans  la  Biscaye;  à Saint- 
Sébastien  et  à Plasencia  ^ dans  le  Guipuscoa;  à 
Laredo^  à Cadix  et  à Séville  ^ dans  l’Andalousie; 
2i  Macherevinta  ^ Carthagène ^ dans  le  royaume 
de  Murcie;  à Arens  del  Mar ^ à Mataro  et  à 
Barcelone  ^ dans  la  Catalogne. 

L’Espagne  n’a  que  trois  jardins  de  botanique 
où  l’on  donne  des  leçons  de  cette  science;  ils  sont 
à Carthagène^  à Cadix  et  à Madrid.  lœ  premier, 
qui  est  très-petit,  appartient  au  département  de  la 
marine  militaire:  on  n’y  reçoit  que  les  élèves 
de  ce  département.  Celui  de  Cadix  est  une  dé- 
pendance de  l’école  de  chirurgie  qui  est  établie 
dans  cette  ville;  il  est  de  peu  d’étendue,  et  des- 
tiné seulement  aux  élèves  de  cette  école.  Le  der- 
nier, celui  de  Madrid.,  est  très-beau,  bien  entre- 
tenu : deux  professeurs  y donnent  tous  les  ans 
des  leçons  de  botanique , tandis  cjue  deux  niéde- 
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cins  y sont  chargés  de  faire  des  recherches  sur 
les  vertus  des  plantes;  il  est  ouvert  à tout  lé 
inonde:  on  reçoit,  aux  leçons  qu’on  y donne, 
tous  les  élèves  qui  se  présentent.  Ces  trois  éta- 
blisseinens  n’ont  point  cependant  l’utilité  géné- 
rale qu’on  pourrait  en  attendre  : aucun  d’eux 
n’est  dans  une  ville  qui  ait  des  écoles  de  mé- 
decine où  les  élèves  de  ces  écoles  puissent  pro- 
fiter de  l’instruction  qu’on  y donne. 

On  donne  des  leçons  de  chimie  dans  l’univer- 
sité de  Valence;  mais  elles  ne  sont  que  verbales; 
elles  ne  sont  accompagnées  d’aucune  démonstra- 
tion : cette  université  n’a  ni  laboratoire,  ni  ins- 
trumens  de  chimie.  Deux  cours  de  cette  science, 
établis  dans  le  jardin  de  botanique  de  Madrid^ 
sont  les  seuls  où  l’on  donne  des  leçons  publi- 
ques; un  professeur  y enseigne  les  différentes 
parties  de  la  chimie;  un  autre  professeur  y donne 
des  leçons  sur  la  partie  de  cette  science,  qui  est 
relative  aux  couleurs  et  aux  teintures.  Ce  dernier 
établissement  a encore  l’inconvénient  d’étre  dans 
une  ville  où  il  n’y  a ni  école  de  médecine,  ni 
manufactures. 

Il  a été  établi,  dans  ces  derniers  temps,  trois 
écoles  de  chiriu'gie:  la  première  à Barcelone  ^ la 
seconde  à Cadix^  la  dernière  à Madrid.  Chacune 
d’elles  a un  amphithéâtre  d’anatomie,  une  biblio- 
thèque publique,  et  un  nombre  suffisant  de  pro- 
fesseurs qui  enseignent  l’an^itomie,  la  manoeuvre 
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(les  opérations  de  chirurgie,  et  toutes  les  parties 
de  la  chirurgie  théorique  et  pratique  Les  col- 
lèges n’ont  point  produit  les  effets  qu’on  aurait 
dû  en  attendre;  ils  ont  fourni  très-peu  d’élèves 
qui  méritent  d’étre  distingués  dans  la  foule.  On 
en  a établi  deux  autres,  en  1800,  à Valladolid 
et  à Sant-Iago;  mais  la  précipitation  et  le  peu 
de  discernement  qu’on  a mis  dans  le  choix  des 
maîtres  doivent  faire  craindre  que  le  succès  n’en 
soit  point  plus  heureux.  Le  roi  entretient  à Cadix 
cent  jeunes  gens,  qui  y suivent  les  écoles  de 
chirurgie,  et  qui  sont  destinés  à être  chirurgiens 
sur  les  flottes. 

Deux  collèges  d’institution  moderne  réunissent 
différentes  branches  de  l’instruction  la  plus  va- 
riée, la  plus  étendue  et  la  plus  utile;  ils  sont 
établis  à Madrid^  l’un  sous  le  nom  de  Collège 
de  Saint'  Isidore , qui  a succédé  aux  Jésuites; 
l’autre  sous  celui  de  Séminaire  de  la  Noblesse  ; 
celui-ci  est  destiné  à l’éducation  gratuite  de  1 18 
jeunes  gentilshommes.  Ils  ont  l’un  et  l’autre  des 
maîtres  de  langue  latine,  de  langue  grecque,  de 
langues  orientales,  de  poésie,  de  logique,  de 
philosophie  morale,  de  physique  expérimentale, 

Ml  y a I directeur  et  5 professeurs  dans  celle  de  Barcelone  ; 
a directeurs  , <j  professeurs  et  un  jardin  de  botanique  dans  celle 
de  Cadix;  % directeurs,  8 professeurs  et  i dissecteur  anato- 
mique dans  celle  de  Madrid. 
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de  mathématiques  et  du  droit  des  gens.  On  en- 
seigne la  discipline  ecclésiastique  dans  le  premier, 
la  langue  française,  la  langue  anglaise,  la  géo- 
graphie, l’art  militaire  et  la  confection  des  plans 
dans  le  dernier. 

Deux  sociétés  économiques  ont  fait  des  éta- 
blissemens  pareils.  Celle  de  Zaragoza  a institué 
depuis  quelque  temps,  dans  cette  ville,  une 
école  publique , où  l’on  enseigne  l’économie  ru- 
rale, les  élémens  du  commerce,  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie  morale  et  le  droit  des  gens. 
Celle  du  Guipuscoa  a fondé  à Vergara  une  école 
patriotique  qui  réunit  beaucoup  de  genres  d’ins- 
truction ; elle  est  dirigée  par  des  réglemens  sages, 
bien  entendus,  propres  à accélérer  les  progrès 
de  l’établissement;  seize  maîtres  y donnent  des 
leçons  d’instruction  chrétienne , de  lecture , d’é- 
criture, d’arithmétique,  de  grammaire  latine,  de 
grammaire  castillane,  Vl’humanités,  de  rhétori- 
que, de  géographie,  de  langues  étrangères,  de 
mathématiques , de  physique , d’histoire  natu- 
relle, de  chimie  docimastique,  de  dessin,  de 
danse  et  de  musique.  La  société  dirige  elle-même 
l’établissement  par  des  commissaires  qu’elle  choi- 
sit dans  son  sein , qu’elle  renouvelle  tous  les 
quatre  mois,  et  qui  résident  dans  le  collège:  elle 
a établi  des  examens  publics  et  solennels  tous 
les  quatre  mois , en  présence  de  ces  commissaires. 
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et  une  distribution  de  prix  honorifiques  propres 
à exciter  l’émulation.  L’année  des  études  se  ter- 
mine tous  les  ans  au  mois  de  septembre  par  un 
examen  général , qui  se  fait  en  présence  de  toute 
la  société. 

Il  a été  fait  depuis  quelque  temps  un  établis- 
sement à-peu-près  pareil  à Gijon,  dans  les  Astu- 
ries , sous  le  titre  de  Real  Instituto  Asturiano  : 
on  y enseigne  les  mathématiques,  la  physique, 
la  minéralogie,  la  nautique,  le  dessin  et  les  lan- 
gues anglaise  et  française. 

L’histoire  naturelle  est  une  des  parties  les  plus 
négligées  en  Espagne,  dans  un  pays  cependant 
qui  est  riche  en  productions  de  la  nature  de  tous 
les  genres,  et  où  il  est  aisé  de  se  procurer  une 
grande  partie  de  celles  du  Nouveau-Monde  ; le 
seul  cabinet  du  roi  à Madrid  y est  ouvert  au 
public.  On  n’y  trouve  meme  aucun  genre  d’ins- 
truction dans  cette  partie  ; les  leçons  qu’on  en 
donne  dans  le  collège  établi  à Fergara,  par  la 
société  économique  du  Guipuscoa,  sont  desti- 
nées seulement  aux  élèves  de  ce  collège.  Quel- 
ques particuliers,  en  petit  nombre,  conservent 
des  collections  d’histoire  naturelle;  mais  elles 
sont  peu  nombreuses,  et  ne  sont  ouvertes  qu’aux 
personnes  que  les  propriétaires  veulent  bien  y 
admettre.  Parmi  ces  collections,  on  distinguait  au- 
trefois le  beau  cabinet  de  Salvador,  à Barcelone^ 
qui  était  comme  public  parla  iacilité  avec  laquelle 
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ce  pharmacien  en  ouvrait  l’entrée  à tous  ceux 
qui  se  présentaient  ^ ^ 

Les  bibliothèques  publiques  sont  beaucoup 
plus  nombreuses.  Celle  du  roi,  à Madrid^  est 
belle,  riche,  bien  choisie;  elle  comprend  près  de 
200,000  volumes  Cette  ville  en  a trois  autres: 
celle  de  l’École  de  Chirurgie,  celle  du  duc  de 
Medina-Cœli,  et  celle  de  l’Académie  d’histoire. 
La  première  est  peu  nombreuse;  elle  est  bornée 
aux  livres  relatifs  à l’objet  de  son  établissement, 
mais  elle  est  assez  bien  choisie.  La  seconde  n’est 
publique  que  par  l’empressement  volontaire  que 
le  seigneur  à qui  elle  appartient  met  à faciliter  les 
travaux  des  gens  de  lettres;  elle  est  précieuse 
par  des  collections  nombreuses  de  manuscrits , 
de  médailles,  de  plans  géographiques,  etc.;  elle 
n’est  point  ouverte  au  public  ; mais  on  y reçoit 
facilement  ceux  que  l’amour  des  lettres  et  du  tra- 
vail y conduit. 

Les  autres  bibliothèques  publiques  de  l’Es- 
pagne sont  : celle  de  Sainte -Catherine  ou  des 
Dominicains,  et  celle  de  l’École  de  Chirurgie  de 
Barcelone;  la  première  est  très-nombreuse;  elle 
contient  beaucoup  de  bons  livres,  mais  peu  de 
modernes  ; la  dernière  est  petite,  mais  bien  choi- 
sie; celle  du  collège  de  Giromie  ^ qui  est  l’au- 


^ Voyez  lome  2,  page  38. 
3 Voyez  tome  /i,  page  92. 
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demie  bibliothèque  des  Jésuites;  celle  du  couvent 
de  Saint-lldefonse  et  celle  du  séminaire  à Zara- 
^oza;\2i  première  est  de  16,000  volumes,  tous 
anciens;  la  dernière  est  nombreuse,  bien  choisie, 
et  précieuse  en  beaucoup  d’objets;  celle  de  l’an- 
cienne maison  des  Jésuites  à Alcala-de-Henaiez; 
elle  est  nombreuse  , mais  bornée  à des  livres  an- 
ciens, surtout  de  théologie  scolastique;  celle 
du  chapitre  de  la  métropolitaine  de  Tolède;  elle 
est  riche  de  plus  de  700  manuscrits;  celle  de 
l’üniversité , à Salamanque  ; elle  est  composée 
d’environ  20,000  volumes;  celle  de  l’École  de 
Chirurgie,  à Cadix;  elle  est  composée  à-peu-près 
comme  celle  de  l’École  de  Chirurgie  de  Barce- 
lone ; celle  du  couvent  des  Dominicains  et  celle 
du  palais  épiscopal  à Murcie;  cette  dernière  est 
l’ancienne  bibliothèque  des  Jésuites  : elles  man- 
quent , l’une  et  l’autre,  de  livres  modernes; 
celle  de  la  métropolitaine  et  celle  du  palais  ar- 
chiépiscopal à Séville;  elles  sont  nombreuses, 
mais  peu  intéressantes  par  le  choix  des  livres  ; 
celle  du  marquis  de  Yillapanes,  à Xerez  de  la 
Frontera;  elle  est  moins  nombreuse,  mais  mieux 
choisie  : le  propriétaire  l’ouvre  aux  amateurs  par 
zèle  et  par  amour  pour  les  lettres;  celle  de 
rUniversité  et  celle  du  Palais  archiépiscopal,  à 
Faïence ;\^  première  est  de  10,000  volumes: 
elle  ne  sera  ouverte  au  public  cju’après  que  l’édi- 
fice qui  doit  la  contenir  sera  terminé;  la  dej’nière 
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contient  plus  de  3o,ooo  volumes  : elle  a été  dé- 
crite dans  la  description  de  la  ville  de  Valence 

Le  roi  a créé,  en  1796,  un  corps  d’ingénieurs- 
cosmograplies  d’état,  dont  les  membres  ont  les 
grades  de  capitaines,  de  lieutenans,  de  sous* 
lieutenans  et  de  cadets.  Il  a été  établi  en  meme 
temps,  à Madrid  y une  école  pour  les  élèves  de 
ce  corps:  on  y enseigne  la  géométrie,  les 
mathématiques , la  géographie  , la  météorolo- 
gie et  l’astronomie.  Cet  établissement  est  trop 
peu  connu  pour  qu’on  puisse  en  porter  un 
jugement. 

L’Espagne  a très-peu  d’académies  dont  les  tra- 
vaux soient  relatifs  aux  sciences;  il  n’y  en  a 
même  aucune  qui  en  comprenne  l’universalité. 
Madrid  et  Barcelone  ont  des  académies  de  juris- 
prudence; mais  ce  ne  sont  que  des  lieux  de  ral- 
liement de  quelques  jurisconsultes  dont  les  tra- 
vaux sont  ignorés.  On  cite  une  académie  de  géo- 
graphie à Valladolidy  et  une  académie  de  mathé- 
matiques à Grenade  ; ce  sont  des  écoles  qu’on 
décore  du  titre  d’académie.  Barcelone  a une  aca- 
démie de  physique  qui  se  soutient  par  le  zèle  et 
par  les  contributions  des  membres  qui  la  com- 
posent, sans  recevoir  ni  secours,  ni  encourage- 
mens  du  gouvernement:  c’est  la  seule  académie 
de  ce  genre  dans  toute  l’Espagne.  On  compte, 

* Voyez  tome  2,  page  293. 
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dans  ce  royaume , trois  académies  de  médecine  : 
à Madrid^  à Séville  et  à Barcelone.  Celle-ci  fut 
associée,  en  1790,  à la  société  royale  de  méde- 
cine de  Püî'is;  mais  elle  a mal  répondu  à ce  qu’on 
pouvait  attendre  de  ses  travaux;  elle  ne  fait  rien 
d’important;  un  seul  volume  qu’elle  a publié 
dernièrement  n’est  qu’un  recueil  fastidieux  de 
pièces  triviales  et  insignifiantes  ; celle  de  Madrid 
ne  fait  pas  davantage;  celle  de  Séville  avait  tra- 
vaillé autrement;  mais  elle  est  tombée  dans  la 
même  apathie.  Il  est  surprenant  que  Madrid  soit 
en  Europe  la  seule  ville  capitale  d’un  grand  em- 
pire qui  n’ait  point  une  académie  pour  les  scien- 
ces; on  a beaucoup  fait  en  Espagne  pour  encou- 
rager les  belles-lettres  et  les  arts  ; 011  n’y  a pres- 
que rien  fait  pour  les  sciences. 

Tels  sont  les  établissemens  que  l’Espagne  pos- 
sède en  ce  genre:  ils  paraissent  assez  multipliés; 
mais  ils  ne  sont  point  organisés  d’une  manière 
qui  puisse  contribuer  à former  de  bons  élèves. 

La  manière  d’instruire  y est  propre  à nourrir 
les  préjugés,  et  à éloigner  les  élèves  du  point 
central  vers  lequel  on  devrait  les  conduire.  Les 
professeurs  communiquent  à leurs  disciples  les 
erreurs  dont  ils  sont  imbus.  Attachés  à leurs 
coutumes  antiques,  ils  négligent  les  objets  qui 
pourraient  contribuer  à polir  leur  esprit , à per- 
fectionner leurs  connaissances , à les  dégager  de 
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leurs  préventions;  ils  se  livrent  à une  routine  qui 
ilevient  le  guide  qu’ils  suivent  dans  leurs  leçons, 
et  qu’ils  ne  quittent  jamais. 

I.es  réformes  qu’on  a faites  n’ont  point  opéré 
le  bien  qu’on  s’était  proposé.  On  a voulu  sup- 
primer l’ancienne  doctrine,  mais  on  a laissé 
subsister  les  anciens  maîtres,  et,  avec  eux,  leur 

méthode,  leur  attachement  à leurs  anciens  usa- 

* 

ges  : si  on  leur  a substitué  quelquefois  de  nou- 
veaux maîtres,  on  les  a choisis  parmi  leurs  dis- 
ciples, imbus  des  memes  principes  : il  en  était 
du  moins  ainsi  pendant  mon  séjour  en  ce 
pays,  de  1797  à 1801. 

Les  établissemens  modernes  sont  incomplets: 
l’astronomie  manque  de  machines  et  d’observa- 
toires, la  physique  d’expériences,  l’histoire  natu- 
relle de  cabinets  et  de  leçons,  la  botanique  de 
jardins,  l’anatomie  de  démonstrations,  la  chimie 
d’instrumens  et  de  laboratoires,  les  bibliothèques 
de  livres  modernes,  la  médecine  de  leçons  d’ana- 
tomie, de  chimie,  de  botanique,  de  matière  mé- 
dicale, de  médecine  clinique. 

Il  en  résulte  que  les  élèves  puisent  dans  les 
écoles  des  principes  qui  nuisent  au  dévelop- 
pement de  leurs  facultés  intellectuelles  et  à la 
justesse 'de  leurs  idées,  rétrécissent  Icnr  génie, 
les  écartent  du  centre  vers  lequel  ils  devraient 
tendre,  retardent  leurs  progrès , et  dénatu* 
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‘rent , enfin , l’idée  qu’ils  doivent  se  former  de  la 
science  qui  fait  l’objet  de  leurs  études. 

De  là  vient  que  les  sciences  sont  peu  avancées 
en  Espagne.  Ce  n’est  point  la  faute  des  Espa- 
gnols ; ils  ont  tout  ce  qu’il  faut  pour  y réussir  : 
la  vivacité  de  l’imagination,  la  justesse  du  juge- 
ment, la  précision  des  idées,  la  facilité  de  la 
conception  ; ils  ont  le  génie , le  zèle , l’ardeur  de 
l’étude , le  désir  de  savoir  : l’application , la  con- 
stance dans  leurs  recherches  et  leurs  travaux  ; 
mais  les  moyens  leur  manquent;  ceux  qu’on  leur 
olfre  sont  mal  choisis,  mal  dirigés,  mal  appli- 
qués; le  gouvernement  veut  vainement  venir  à 
leur  secours  : il  place  mal  sa  confiance;  et  ses 
vues  sont  trompées. 

L’Espagne  a beaucoup  de  savans,  beaucoup  de 
personnes  d’une  érudition  profonde;  mais  leur 
érudition  est  en  général  confuse,  mal  digérée, 
mêlée  de  préjugés  : elle  est  échafaudée  sur  un 
amas  d’idées,  de  passages,  de  lectures,  enchâssés 
les  uns  sur  les  autres  sans  choix , sans  discerne- 
ment, sans  ordre,  sans  méthode;  c’est  une  éru- 
dition qui  ne  peut  pas  même  être  complète  dans 
son  genre,  parce  qu’elle  est  en  arrière  de  tout 
ce  qui  s’écrit  en  pays  étranger  sur  les  mêmes 
matières , par  la  difficulté  des  communications  et 
l’impossibilité  de  se  procurer  les  livres  étrangers. 

On  trouve  cependant,  en  Espagne,  un  grand 
nombre  de  personnes  vraiment  instruites;  ce 
6.  i3 
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sont  celles  qui  ont  voyagé  ou  qui  ont  reçu  une 
éducation  plus  soignée;  ce  sont  celles  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  trouver  des  maîtres  mieux 
choisis,  ou  qui  ont  eu  le  courage  de  secouer  les 
préjugés  de  leur  éducation.  Les  événemens  poli- 
tiques qui  depuis  vingt  ans  agitent  l’Espagne,  ont 
été  favorables  au  développement  des  connais- 
sances de  tout  genre.  Malheureusement  les  per- 
sonnes qui  les  possèdent  ne  se  rencontrent  guères 
que  dans  les  villes  principales;  les  lumières  qu’elles 
pourraient  répandre  ne  peuvent  s’étendre  bien 
loin;  la  plus  grande  partie  de  l’Espagne  reste 
dans  l’impuissance  de  recevoir  une  instruction 
parfaite , malgré  les  heureuses  dispositions  et  la 
bonne  volonté  de  ses  habitans. 
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ÉTAT  PARTICULIER  DE  LA  MÉDECINE 
EN  ESPAGNE. 


Benoît  Feyjoo  , ce  savant  bénédictin  espagnol , 
que  la  mort  a enlevé  de  nos  jours,  et  qui  honora 
son  siècle  et  sa  patrie,  nous  a laissé  un  tableau 
peu  avantageux  des  médecins  de  son  pays.  Il  les 
dépeint  comme  n’ayant  d’autre  mérite  que  celui 
de  parler  beaucoup , d’autre  science  que  celle  de 
se  nuire  entre  eux,  d’autre  pratique  que  celle 
qu’ils  puisent  dans  les  écrits  de  Lazare  Rivière , 
d’autre  but  que  celui  de  soutirer  l’argent  des  ma- 
lades; il  les  dit  les  plus  ineptes,  les  plus  orgueil- 
leux, les  plus  présomptueux  de  tous  les  méde- 
cins de  l’Europe,  n’ayant  ni  le  génie,  ni  la  pé- 
nétration, ni  la  clarté  de  l’entendement,  ni  la  so- 
lidité du  jugement,  si  nécessaires  dans  la  science 
qu’ils  profes  sent.  Il  les  compare  à des  constella- 
tions funestes,  dont  les  influences  malignes  se 
répandent  sur  tout  ce  qui  les  environne;  il  les 
compare  encore  à des  lions  dévorans,  à des  tau- 
reaux furiecix,  à des  scorpions  venimeux,  à des 

i3. 
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sagittaires  cruels,  qui  ne  cessent  de  menacer  la 
vie  des  hommes  ^ 

Ce  tableau  paraîtra  exagéré  à ceux  qui  sauront 
combien  l’état  de  la  médecine  fut  autrefois  bril- 
lant en  Espagne.  Ce  pays  fut  la  patrie  de  ces 
fameux  médecins  arabes , dont  la  doctrine  solide 
et  brillante  fit  oublier  celle  des  Grecs.  Il  donna  le 
jour  à Averroez ^ Avicenne^  Almanzoi\  Aben- 
Zoar^  Ibnu-al-Beitar  ^ Abu-Beck  ^ Ibnu-Saigh  , 
Gebei\  Abu-Hazen  ^ dont  les  noms  ont  survécu 
à la  voracité  des  siècles. 

Dans  les  temps  postérieurs , l’Espagne  eut  La- 
guna  , Herrera  , Hernandez  , Tritan  , Arce  , 
communément  Arceus,  inventeur  d’un  baume 
qui  porte  son  nom,  Amat,  Piedrahita , Calden 
de  Heî'edia,  Vülacorta^  Gallego  de  la  Sema, 
Mercado , Roderico  de  Castro , Vallès , Martinez, 
Saporta. 

Le  16®  siècle  vit  paraître  une  femme,  une 
Oliva  Sabuco  de  Nantes,  née  à Alcaraz  dans  la 
Manche,  savante  en  physique  et  en  médecine: 
elle  fut  connue  par  des  ouvrages  dans  lesquels 
elle  établit  le  suc  nerveux  comme  l’agent  de  la 
nutrition,  comme  le  mobile  de  la  santé  et  des 
maladies;  elle  précéda  Descartes  dans  l’indication 
du  siège  de  i’arne  dans  le  cerveau. 

ï Fkvjoo,  Theatro  critico  universal,  dise,  i,  parag.  4, 
tome  ï,  page  12 1 ; dise.  3 , parag.  2 , tome  Vlll , page  3G. 
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La  meme  époque  vit  paraître  un  ouvrage  de 
rnaréchallerie  par  un  François  de  la.  Bejna,  im- 
primé à Burgos , chez  Philippe  de  la  Junta^  en 
i565,  d’après  lequel  les  Espagnols  s’attribuent 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang  avant 
Sarpi,  CésidpiUy  Harvé:  l’auteur  y établit  que 
le  sang  parcourt  les  membres  en  tournant  et  en 
faisant  comme  une  roue  L 

Le  siècle  où  nous  vivons  a produit  des  hommes 
également  célèbres:  Piquer^  dont  le  génie,  la 
sagacité  , l’érudition  , sont  consignés  dans  des 
écrits  généralement  répandus;  Solano  de  Laque, 
auquel  nous  devons  les  premières  idées  des  con- 
naissances que  nous  avons  aujourd’hui  sur  le 
pouls;  Cavanilles , connu  par  l’étendue  de  ses 
lumières  en  botanique. 

Malgré  cela , le  tableau  tracé  par  Feyjoo  ren- 
ferme beaucoup  de  vérités.  En  voyant  les  choses 
de  près,  on  est  surpris  de  la  décadence  extrême 
dans  laquelle  la  médecine  est  tombée  en  Espa- 
gne. On  y cherche  vainement  les  successeurs  de 
ces  grands  hommes  qui  firent  autrefois  la  gloire 
de  leur  patrie  : on  y cherche  vainement  la  haute 
considération  dont  les  médecins  y jouirent;  on  y 
trouve  les  médecins  les  plus  arriérés,  les  plus 
avides  et  les  moins  estimés  peut-être  de  toute 
l’Europe. 

» Pormancra  que  la  sangue  anda  en,  torno  y en  rueda  por 
todo  los  mienbros. 
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La  médecine  jouit  en  Espagne  de  peu  de  con- 
sidération. Les  médecins  y sont  regardés  et  sou- 
vent traités  comme  de  simples  mercenaires,  qui 
font  un  métier  pour  de  l’argent. 

D’où  vient  cette  décadence?  d’où  vient  cette 
mésestime  pour  la  médecine  et  pour  ceux  qui  la 
professent?  Faut-il  en  accuser  ceux-ci?  La  na- 
tion y contribue-t-elle  ? Faut-il  en  rejeter  la  faute 
sur  le  gouvernement?. . . Il  est  nécessaire  d’en- 
trer ici  dans  quelques  détails  sur  les  établissemens 
qui  existent  en  Espagne  pour  l’enseignement  de 
la  médecine,  sur  la  forme  des  études  et  sur  la 
manière  dont  on  y étudie , sur  les  matières  qu’on 
y enseigne  et  sur  la  manière  de  les  enseigner, 
sur  la  forme  des  examens  pour  les  degrés  et  des 
épreuves  pour  les  concours  des  chaires  vacantes, 
sur  la  police  de  la  médecine  et  sur  plusieurs 
vices  radicaux  qui  empêchent  les  progrès  dans 
cette  science. 

Établissemens  actuels. 

On  compte  aujourd’hui,  en  Espagne,  seize 
écoles  où  l’on  enseigne  la  médecine;  elles  font 
partie  de  celles  des  universités  de  ce  royaume. 
Chacune  d’elles  a un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  professeurs , qui  dictent  et  qui  expliquent  à 
leurs  écoliers  les  élémens  de  la  médecine  théo- 
rique et  pratique.  Leurs  leçons  se  bornent  à de 
simples  explications,  sans  aucune  démonstration 
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des  objets  qui  en  sont  susceptibles  ; celles  de 
Valence  et  de  Salamanque  sont  les  seules  où  l’on 
fasse  des  démonstrations  publiques  d’anatomie. 

Aucune  de  ces  écoles , à l’exception  de  celle  de 
Valence  y n’a  de  prix  d’encouragement  pour  les 
élèves. 

Aucune  de  ces  écoles , à l’exception  de  celles 
de  Valence  et  de  Salamanque^  n’a  ni  amphithéâ- 
tre , ni  cours  d’anatomie , ni  bibliothèque  en  fa- 
veur  des  étudians. 

Aucune  de  ces  écoles  n’a  ni  cabinets  d’ana- 
tomie , ni  cours  d’accouchemens , ni  cours  d’opé- 
rations de  chirurgie,  ni  laboratoires,  ni  instru- 
mens;  ni  cours  de  chimie,  ni  laboratoires;  ni 
cours  de  pharmacie , ni  cabinets , ni  cours  d’his- 
toire naturelle;  ni  jardins,  ni  cours  de  démon- 
stration de  botanique;  ni  cours  démonstratifs 
de  matière  médicale,  ni  cours  de  médecine  cli- 
nique. 

On  enseigne  quelques-unes  de  ces  parties  dans 
des  écoles  particulières , mais  qui  sont  indépen- 
dantes des  universités.  On  fait  des  démonstra- 
tions publiques  d’anatomie,  et  on  exécute  la 
manœuvre  des  opérations  de  chirurgie  dans  les 
trois  écoles  de  chirurgie  de  Madrid^  de  Barcelone 
et  de  Cadix.  Madrid  et  Ségovie  ont  chacune  un 
cours  de  chimie;  Madrid.,  Cadix  et  Carthagène 
ont  des  jardins  et  des  cours  de  botanique;  mais 
ces  villes  n’ont  point  d’universités;  ces  villes 
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n’ont  point  d’écoles  de  médecine;  les  élèves  de 
ces  dernières  ne  peuvent  profiter  de  ces  divers 
établissemens  et  des  leçons  qu’on  y donne,  à 
moins  de  prolonger  la  durée  de  leurs  études  et 
d’un  déplacement  que  la  modicité  de  leur  for- 
tune ne  leur  permet  point  : le  temps  qu’ils  pas- 
seraient dans  ces  villes  ne  leur  serait  point  compté 
pour  l’obtention  des  degrés. 

Il  faut  ajouter  que  le  cours  de  chimie  de  Ma- 
drid n’est  point  porté  encore  à sa  perfection,  que 
le  jardin  et  le  cours  de  botanique  de  Cartha- 
gène  ne  sont  destinés  qu’aux  élèves  de  la  marine, 
et  que  le  cours  de  chimie  de  Ségoeie  est  réservé 
aux  seuls  élèves  de  l’artillerie. 

Ces  détails  suffisent  pour  faire  voir  combien 
les  moyens  d’instruction  sont  bornés  en  Espagne, 
et  combien  il  est  difficile,  même  impossible, 
d’y  acquérir  l’étendue  et  la  variété  des  connais- 
sances qui  sont  nécessaires  pour  former  un  bon 
médecin. 

Forme  des  éludes. 

On  est  reçu  à étudier  la  médecine  sans  au- 
cune preuve  de  connaissances  acquises  dans  la 
philosophie;  l’université  de  Valence  est  la  seule 
où  on  les  exige  depuis  peu  de  temps.  Cependant 
on  sait  combien  la  logique  et  la  physique  sont 
nécessaires  : la  première  forme  le  jugement;  elle 
apprend  à raisonner , à établir  des  principes , à 
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en  déduire  des  conséquences  ; la  physique  ouvre 
la  route  qui  conduit  à la  connaissance  des  corps 
animés.  Les  jeunes  gens  se  livrent,  en  Espagne, 
à l’étude  de  la  médecine  sans  avoir  aucune  tein- 
ture de  ces  deux  parties  importantes. 

Ceux  qui  font  précéder  l’étude  de  la  philoso- 
phie n’en  sont  pas  plus  avancés.  On  a déjà  vu 
quelle  est  la  philosophie  qiron  enseigne  dans 
les  écoles;  les  jeunes  gens  y apprennent,  non  à 
raisonner,  mais  à parler,  à ergotiser,  à entasser 
subtilités  sur  subtilités , sophismes  sur  sophismes; 
ils  s’y  nourrissent  de  distinctions  métaphysiques  ; 
ils  y disputent  sur  les  atomes  de  Gassendi,  sur 
les  tourbillons  et  la  matière  subtile  de  Descartes, 
sur  l’attraction  de  Newton,  sur  le  vide,  sur  les 
parties  similaires  ou  dissimilaires  ; ils  n’y  appren- 
nent point  la  physique  des  corps,  la  seule  qui 
leur  soit  nécessaire  pour  faire  des  progrès  utiles 
dans  l’étude  de  la  médecine. 

Le  cours  de  médecine  dure  quatre  ans.  Pen- 
dant ce  temps,  les  élèves  suivent  les  leçons  des 
professeurs  dans  les  écoles  ; ils  passent  la  moitié 
du  temps  à écrire  les  leçons  sous  la  dictée  de 
leurs  maîtres  : ils  perdent  ainsi  la  moitié  du  temps 
destiné  à leur  instruction;  leurs  cahiers  sont 
presque  toujours  un  ensemble  informe,  mon- 
strueux, inintelligible  pour  ceux  même  qui  les 
ont  écrits.  Ils  n’écrivent  point  les  mots  qu’ils 
ii’enteudent  point  ; ils  en  passent  beaucoup  d’aU' 
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très,  et  surtout  les  mots  techniques,  barbares 
pour  eux , barbares  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  les 
connaissent  point;  ils  ne  peuvent  ni  les  com- 
prendre, ni  les  saisir,  ni  les  écrire.  Leurs  cahiers 
font  cependant  leur  seule  ressource;  très-peu 
d’entre  eux  peuvent  se  procurer  quelques  livres 
pour  suppléer  à leur  défaut  ou  à leur  incorrec- 
tion. 

''  Pendant  ce  cours  d’études,  les  élèves  étudient 
comme  ils  le  jugent  à propos,  bien  ou  mal,  ou 
point  du  tout;  on  ne  surveille  point  leur  applica- 
tion ; on  n’éprouve  point  leur  capacité  ; on  ne  leur 
fait  subir  aucun  examen.  La  plupart  d’entre  eux 
n’ont  point  meme  le  temps  de  se  livrer  à l’é- 
tude; ils  manquent  de  moyens  pour  fournir  à 
leur  subsistance;  ils  doivent  s’occuper  de  ceux 
qui  peuvent  leur  en  procurer.  L’indigence  ra- 
lentit leur  zèle  ; elle  abat  leur  courage  ; on  n’é- 
tudie point  volontiers  lorsqu’on  manque  de  tout. 

Ce  cours  d’études  étant  fini,  les  élèves  sont 
obligés  de  se  livrer  à la  pratique  de  la  médecine 
pendant  deux  ans.  Ils  s’attachent  à un  médecin, 
qu’ils  suivent  dans  le  cours  de  ses  visites  auprès 
de  ses  malades.  Ce  moyen  est  généralement  peu 
instructif;  les  médecins  très-employés  se  char- 
gent rarement  d’un  élève  sans  lequel  ils  ne  peu- 
vent faire  un  pas,  et  qui  est  toujours  incommode 
et  gênant.  Les  élèves  assistent  aux  visites , mais 
ils  ne  reçoivent  presque  jamais  des  instructions 
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particulières  des  praticiens  qu’ils  suivent  ; ils  sai- 
sissent ce  qu’ils  peuvent  et  comme  ils  peuvent; 
ils  ne  pénètrent  pas  même  dans  toutes  les  mai- 
sons. Ils  n’ont  point  encore  le  temps  de  s’instruire 
dans  les  livres  sur  les  maladies  dont  ils  suivent  le 
traitement:  leur  journée  est  absolument  consa- 
crée à la  suite  du  praticien , ou  à lui  rendre  des 
soins  et  des  petits  services. 

On  se  croit  alors  assez  instruit;  on  reçoit  le 
titre  de  docteur;  on  s’agite,  on  sïntrigue  pour  se 
procurer  des  malades  : la  nature  les  guérit  quel- 
quefois ; on  se  croit  vraiment  médecin  ; on  n’ou- 
vre plus  de  livres  ; on  parle  beaucoup , et  on  se 
vante  encore  plus. 

Forme  de  ï enseignement^  et  matières  qiûon 

enseigne. 

On  enseignait , il  n’y  a pas  long-temps , la  mé- 
decine galénique  dans  les  écoles  de  l’Espagne;  les 
professeurs , imbus  et  imitateurs  serviles  du  ver- 
biage de  Galien , passaient  presque  tout  le  temps 
de  leurs  leçons  à des  choses  inutiles,  fastidieuses, 
dégoûtantes , hérissées  d’un  jargon  barbare , 
presque  inintelligible , et  soutenues  par  toute  la 
subtilité  et  l’obscurité  de  la  forme  syllogistique. 

L’abus  était  frappant,  et  les  suites  révoltantes. 
Le  conseil  de  Castille  en  a connu  les  inconvé- 
niens;  il  a voulu  y obvier;  il  a ordonné  aux  pro- 
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• fesseurs  de  se  borner  à expliquer  les  instituts  de 
Boerhaave. 

Cette  loi  moderne  n’a  point  eu  l’effet  que  le 
gouvernement  en  avait  espéré. 

On  a laissé  subsister  les  anciens  professeurs, 
imbus  et  entichés  de  leurs  principes  et  de  leurs 
préjugés.  La  plupart  ont  éludé  la  loi  ou  l’ont  en- 
freinte. Ceux  qui  s’y  sont  conformés  l’ont  exé- 
cutée avec  répugnance;  ils  ont  mêlé  les  dogmes  de 
Galien , qu’on  leur  avait  enseignés , avec  les  pré- 
ceptes de  Boerhaave , qu’on  les  forçait  à prendre 
pour  guide  : cette  réunion  a formé  un  assemblage 
absurde,  inintelligible , monstrueux,  mille  fois  plus 
mauvais  que  la  doctrine  galénique  seule  et  isolée. 

Le  conseil  â ignoré , et  c’est  la  faute  de  ceux 
auxquels  il  a donné  sa  confiance,  que  la  doc- 
trine de  Boerhaave  est  toute  fondée  sur  les  lois 
de  la  physique,  de  la  mécanique,  de  la  géomé- 
trie, de  l’hydraulique  et  de  l’hydrostatique;  que 
ces  lois  étaient  absolument  ignorées  dans  les 
écoles  de  médecine  ; que  ni  les  professeurs , ni 
leurs  écoliers  n’en  avaient  aucune  teinture.  Il  en 
est  résulté  que  les  professeurs  n’ont  point  compris 
la  doctrine  de  Boerhaave , qu’ils  l’ont  mai  inter- 
prétée , que  dans  leurs  explications  ils  ont  prêté 
souvent  à ce  grand  homme  des  principes  faux, 
des  idées  ridicules , des  assertions  absurdes , con- 
traires à ce  qu’il  a dit  et  à ce  qu’il  a voulu  dire. 
Les  écoliers,  encore  moins  éclairés  que  leurs 
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maîtres , n’y  ont  rien  compris  ; ils  se  sont  imbus 
(les  principes  erronés  qu’on  leur  a donnés  d’après 
une  interprétation  hasardée , mal  dirigée , le  plus 
souvent  fausse. 

Cette  injonction  du  conseil  renferme  encore 
beaucoup  d’autres  inconvéniens. 

La  théorie  de  Boerhaave  était  belle  et  lumi- 
neuse dans  le  temps  où  ce  médecin  écrivait; 
mais,  dans  l’espace  de  cinquante  ou  soixante 
ans , la  théorie  de  la  médecine  a été  absolument 
changée.  Celle  de  Boerhaave  est  regardée  aujour- 
d’hui comme  une  théorie  ancienne , dans  laquelle 
on  trouve  cependant  quelques  principes  vrais, 
lumineux,  et  pour  laquelle  on  conserve  seule- 
ment le  respect  dû  à la  mémoire  et  à la  célébrité 
de  son  auteur.  Les  jeunes  médecins  espagnols, 
livrés  à cette  doctrine,  se  trouvent  extrêmement 
arriérés  dans  la  théorie  de  la  médecine  à l’éeard 

O 

de  la  plupart  des  autres  médecins  de  l’Europe. 

Les  professeurs , bornés  à la  théorie  de  Boer- 
haave, astreints  à l’enseigner,  sont  censés  igno- 
rer une  foule  de 'découvertes  belles  et  impor- 
tantes , faites  depuis  la  mort  de  ce  médecin , sur 
la  composition  du  sang , sur  les  cinq  momemens 
rétrogrades  de  ce  fluide,  sur  V irritabilité  et  la  sen- 
sibilité de  nos  organes , sur  la  structure  et  les  usa- 
ges du  tissu  cellulaire , sur  la  nature  et  les  usages 
des  glandes , sur  les  vaisseaux  Ijmplialiques , sur 
la  nature  du  suc  gastrique,  etc.  Ils  ne  peuvent  se 
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servir  ni  de  la  belle  et  savante  physiologie  de 
Haller^  ni  des  pathologies  méthodiques  de  Sau- 
vages et  de  Gaubius  ^ ni  de  V hygiène  de  Geoffroy, 
ni  des  œuvres  précieuses  de  Bordeu,  sur  le  sang, 
ni  des  dissertations  de  Haller,  de  Lorry  et  de  tant 
d’autres,  sur  ï irritabilité  etla sensibilité,  ni  des  bel- 
les  recherches  de  Bordeu , sur  le  tissu  muqueux,  ni 
du  savant  traité  de  Lorry,  sur  les  alimens,  ni  de 
celui  de  Baulin,  sur  la  nature  et  Vinfluence  de 
r air,  et  surtout  des  découvertes  nouvelles  si  mul- 
tipliées depuis  trente  ans. 

En  supposant  que  les  professeurs  connaissent 
ces  découvertes  et  ces  ouvrages  modernes,  ils 
ne  peuvent  les  enseigner  à leurs  écoliers;  la  loi, 
qui  les  astreint  à l’explication  de  la  doctrine 
de  Boerhaave  le  leur  défend  tacitement  : les  dé- 
couvertes modernes,  les  observations,  les  expé- 
riences contenues  dans  les  ouvrages  précédens, 
tendent  à détruire  ou  à dénaturer  une  partie 
des  principes  et  de  la  doctrine  qu’il  leur  est  en- 
joint d’enseigner. 

Les  mêmes  inconvéniens  se  retrouvent  dans 
l’explication  de  la  pratique  de  Boerhaave. 

Cette  pratique  est  assise  sur  la  matière  médi- 
cale que  Boerhaave  a ajoutée  à sa  suite  : il  va 
être  démontré  que  cette  matière  médicale  est 
incomplète,  insuffisante,  peu  instructive,  sou- 
vent dangereuse. 

Cette  pratique  est  contenue  dans  une  collée- 
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tion  d’aphorismes  très-courts , de  deux  ou  trois 
lignes  chacun,  qui  renferment,  d’une  manière 
sèche  et  aride,  un  simple  aperçu  des  préceptes 
généraux  de  l’art  de  guérir,  sans  aucune  expli- 
cation, ni  interprétation.  L’explication  d’un  seul 
de  ces  aphorismes  exige  quelquefois  un  discours 
d’une  heure,  même  de  deux  heures;  cela  doit 
supposer  une  grande  facilité,  une  érudition  pro- 
fonde , une  nourriture  abondante  des  maîtres  de 
l’art,  une  expérience  consommée  : tout  cela 
existe-t-il  dans  les  professeurs  espagnols? 

Cette  pratique  est  l’ouvrage,  l’effort  heureux 
du  génie  fécond  d’un  homme  qui  n’était  point 
praticien.  Boerhaave  était  un  des  médecins  les 
plus  savans  et  un  des  plus  grands  génies  de  son 
siècle;  il  déploya  toute  l’étendue  et  tonte  la  pé- 
nétration de  son  génie  dans  le  grand  nombre  de 
systèmes  qu’il  nous  laissa;  il  nous  donna  des 
théories  bien  imaginées,  bien  conduites,  belles, 
brillantes,  lumineuses,  séduisantes;  mais  Boer- 
haave vit  peu  de  malades  ; Boerhaave , avec  tous 
ses  grands  principes,  manqua  de  l’expérience, 
qu’on  n’acquiert  que  par  une  pratique  suivie  et 
consommée.  Aussi  trouve-t-on , dans  ses  ouvrages 
de  pratique,  des  propositions  erronées,  des  as- 
sertions hasardées,  des  vues  contraires  au  voeu 
de  la  nature. 

Les  aphorismes  de  Boerhaave  sont  suivis  d’un  , 
abrégé,  très^abrégé^  de  matière  médicale,  à la- 
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quelle  ils  se  rapportent,  et  que  les  professeurs 
sont  également  tenus  d’expliquer. 

Cette  matière  médicale  est  incomplète.  Elle  ne 
renlerme  point  la  dixième  partie  des  médicamens 
qu’il  importe  de  connaître;  elle  indique  succinc- 
tement leurs  propriétés;  elle  n’indique  ni  les  cas 
où  ils  doivent  être  utiles,  ni  ceux  où  ils  peuvent 
être  dangereux , ni  la  méthode  de  leur  prépara- 
tion , ni  celle  de  leur  administration , ni  la  variété 
des  doses  relatives  aux  différens  cas. 

Cette  matière  médicale  est  dangereuse.  Un 
professeur  peu  expérimenté  et  un  écolier  y choi- 
siront indistinctement  un  médicament , dès  qu’il 
sera  rapporté  dans  la  classe  qui  remplit  l’indica- 
tion qu’ils  se  proposeront;  ils  n’y  trouveront 
point  les  préceptes  qui  peuvent  les  diriger  dans 
le  choix,  dans  la  préparation,  dans  l’administra- 
tion , dans  la  combinaison  des  médicamens,  eu 
ésfard  aux  circonstances. 

La  loi  qui  home  les  professeurs  à enseigner  les 
instituts  de  Boerhaave  les  borne  aussi  à la  ma- 
tière médicale  qui  en  fait  partie.  Il  en  résulte 
qu’ils  ne  peuvent  enseigner  à leurs  écoliers  au- 
cun des  remèdes  qui  ont  été  découverts,  ni  au- 
cune des  méthodes  qui  ont  été  inventées  ou  per- 
fectionnées depuis  la  mort  de  Boerhaave.  Us  ne 
pourront  parler  ni  de  nouvelles  formules  pour 
la  préparation  des  émétiques  antimoniaux^  ni 
des  lois  des  ahsorhans,  ni  de  la  doctrine  nou- 
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velle  sur  les  terreux  ^ les  î'ofraîchissans , les  aci- 
des,  ni  des  découvertes  modernes  sur  les  laits ^ 
les  farineux,  les  fondons,  les  anti-scahieux , les 
corps  muqueux,  les  antiseptiques , les  poisons 
leurs  remèdes,  les  lithontr ip tiques , les  propriétés 
du  camphre , les  eaux  minérales.  Ils  ne  pourront 
faire  connaître  ni  les  propriétés,  ni  les  usages, 
ni  l’action,  ni  les  effets  d’une  foule  de  remèdes, 
dont  les  recherches  des  modernes  ont  enrichi 
l’art  de  guérir , et  qui  ont  été  inconnus  à Boer- 
haave,  comme  la  racine  de  Colombo,  celle  de 
Jean  de  Loq?ez,  la  coquelourde , la  douce-amere , 
la  ciguë,  la  jusquiame,  la  belladona,  V aconit, 
le  toxicodendrom , la  clématite,  la  dentelaire,  la 
jacée,  la  digitale,  le  quinquina  rouge,  le  lichen 
cï Islande , la  lobelia  sjphilitica,  Vastrogalus  ex^ 
scapus , le  puttier  à grappes , la  rose  de  neige  de 
Sibérie,  la  serpentaiie  de  Virginie,  \q  scarabée  de 
mai,  feur s de  zinc,  la  magnésie  à base  de  sel 

d'Epsom  , le  sel  marin  à base  calcaire.  Veau  de 
la  mer,  Xeau  et  Xair  méphitiques , etc. 

Malgré  les  ordres  supérieurs  qui  astreignent 
les  professeurs  à se  borner  à l’explication  de  la 
doctrine  de  Boerhaave,  ils  l’entremêlent  souvent 
avec  des  restes  de  leur  ancienne  doctrine.  Il  y 
en  a encore  parmi  eux  qui  s’étendent  sur  les 
âges,  les  élémens,  les  mixtes,  les  esprits,  les 
quatre  humeurs  dominantes,  la  coctlon  physio- 
logique; il  y en  a encore  qui  enseignent  les  in- 
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tempéries,  le  chaud  au  premier,  au  second  et  au 
troisième  degré,  l’existence  formelle  des  humeurs 
dans  le  sang,  la  faculté  naturelle  concoctive,  la 
faculté  pulsiüque,  la  raison  formelle  constitutive 
de  la  maladie,  l’essence  de  la  douleur,  et  )^eau- 
coup  d’autres  inutilités  également  absurdes. 

En  général,  les  professeurs  sont  très-prolixes 
et  très-diffus  dans  leurs  leçons;  ils  parlent  lon- 
guement sur  un  meme  sujet;  ils  entassent  et 
multiplient  les  distinctions,  les  preuves,  les  semi- 
preuves  , et  presque  toujours  sans  ordre  et  sans 
méthode. 

Il  est  inutile  d’ajouter  ici  des  réflexions.  Il  est 
aisé  d’apprécier  les  progrès  que  les  écoliers  peu- 
vent faire  avec  de  telles  leçons,  surtout  lorsqu’on 
perd  beaucoup  de  temps  à charger  leur  mémoire 
de  choses  inutiles,  et  qu’on  néglige  de  leur  en- 
seigner les  objets  les  plus  importans. 

Forme  des  examens. 

Les  examens  servent  à faire  connaître  la  ca- 
pacité des  sujets  qui  aspirent  aux  degrés;  et  les 
épreuves,  dans  le  concours \les  chaires  vacantes, 
la  capacité  des  concurrens,  et  la  supériorité  des 
uns  sur  les  autres.  Les  examens  sont  très-légers  en 
Espagne:  ils  exigent  très-peu  de  connaissances 
de  la  part  de  ceux  qui  les  subissent;  les  épreuves 
sont  encore  plus  superficielles  : elles  ne  suffiraient 
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point  pour  être  reçu  docteur;  cependant  elles 
forit  juger  un  sujet  digne  d’enseigner  aux  autres 
une  science  que  souvent  il  ne  connaît  point  lui- 
méme.  Il  en  résulte  que  les  sujets  les  moins  ins- 
truits peuvent  aspirer  au  doctorat,  qu’il  eu  coûte 
encore  moins  pour  devenir  professeur,  que  les 
mauvais  médecins  se  multiplient,  qu’ils  pullu- 
lent de  tous  côtés,  que  l’instruction  devient  plus 
imparfaite  et  plus  vicieuse  de  la  part  de  jirofes- 
seurs  qu’on  a choisis  d’après  des  épreuves  trop 
légères  et  insuffisantes. 

Les  aspirans  au  degré  de  docteur  subissent, 
à portes  fermées,  un  seul  examen,  après  lequel 
ils  débitent  publiquement  une  préleçon  d’une 
demi-heure  ou  d’une  heure,  et  soutiennent  une 
thèse,  l’ime  et  l’autre  sur  une  question  donnée 
au  sort,  vingt-quatre  ou  trente  heures  avant. 

Les  épreuves  des  concours  aux  chaires  va- 
cantes se  réduisent  à une  ])réleçon  et  à une  thèse, 
l’une  et  l’autre  sur  des  (juestions  données  au  sort, 
un  ou  deux  jours  auparavant,  etàune  argumen- 
tation d’une  demi-heure  ou  d’une  heure  contre 
les  thèses  de  chacun  des  autres  concurrens. 

Les  examens  pour  les  degrés  sont  ordinaire- 
ment très-courts:  ils  se  bornent  à quelques  ques- 
tions sur  la  théorie  et  sur  la  pratique  de  la  mé- 
decine; ils  ne  portent  jamais  sur  la  physique,  ni 
sur  la  chimie,  la  chirurgie,  la  botanique,  la  ma- 
tière médicale,  la  pharmacie,  l’histoire  naturelle. 

14. 
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Si  on  y fait  quelquefois  des  questions  sur  l’ana- 
tomie, le  récipiendaire  répond  comme  un  per- 
roquet ce  qu’il  a appris  dans  les  livres,  quoiqu’il 
ne  le  sache  qu’imparfaitement,  ne  l’ayant  jamais 
vu  sur  les  cadavres. 

Les  préleçons  se  font  à tête  reposée,  avec  le 
secours  des  livres;  souvent  les  récipiendaires  ou 
les  concurrens  les  reçoivent  toutes  faites  ou  les 
travaillent  avec  le  secours  des  autres. 

Les  thèses  consistent  simplement  en  quelques 
assertions  ou  propositions  isolées,  sans  aucune 
discussion  scientifique.  Quelquefois,  pour  les  de- 
grés seulement,  on  supplée  aux  thèses  par  des 
dissertations  imprimées,  mais  qui  sont  préparées 
de  loin,  et  souvent  meme  l’ouvrage  d’un  profes- 
seur, ou  au  moins  faites  avec  le  secours  d’autrui. 
On  sou  lient  les  unes  et  les  autres,  on  les  défend 
aisément  sans  beaucoup  de  capacité;  on  se  sauve 
au  moyen  d’une  foule  de  distinctions,  qu’on  di- 
vise et  cpi’on  sous-divise  à l’infini.  Avec  un  peu 
de  facilité,  on  parle  beaucoup,  on  éblouit,  on 
séduit;  souvent  meme,  à force  de  parler,  de  dis- 
tinguer, de  sous-diviser,  on  embrouille  la  matière 
au  point  que  ni  le  soutenant,  ni  l’argumentant, 
ni  les  juges,  ni  les  auditeurs,  ne  savent  plus  où 
ils  en  sont. 

L’argumentation  ne  prouve  pas  davantage  : le 
succès  dépend  d’une  connaissance  plus  ou  moins 
profonde  de  la  forme  syllogistique.  Avec  beau- 
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coup  de  hardiesse,  de  vivacité,  de  présence 
d’esprit,  de  verbiage,  de  subtilités,  on  brille 
beaucoup,  et  on  paraît  un  homme  distingué. 

Police  de  la  médecine. 

La  police  de  la  médecine  est  confiée,  en  Espa- 
gne, à un  tribunal  connu  sous  le  nom  de  proto- 
médicat.  Ce  tribunal  est  divisé  en  trois  bran- 
ches,qui  veillent, une  sur  la  médecine,  une  autre 
sur  la  chirurgie,  la  troisième  sur  la  pharmacie; 
la  première  est  composée  de  médecins,  la  seconde 
de  chirurgiens,  la  troisième  d’apothicaires.  La 
première,  présidée  par  l’ancien  des  médecins  de 
la  chambre  du  roi,  qui  y assiste  rarement,  est 
composée  de  trois  médecins  nommés  par  le  roi 
sous  le  nom  d’alcaldes  examinateurs;  les  autres 
deux  médecins  de  la  chambre  du  roi  ont  le  droit 
d’assister  aux  séances  de  ce  tribunal:  ils  ont, 
ainsi  que  leur  ancien , le  titre  de  protomédic. 
La  seconde  a pour  président  le  premier  chirur- 
gien du  roi  avec  le  titre  de  proto  - chirurgien  , 
et  trois  chirurgiens  alcaldes  examinateurs  ; la 
troisième  est  composée  du  premier  apothicaire 
du  roi  avec  le  titre  de  proto-pharmacien,  et  de 
trois  apothicaires  alcaldes  examinateurs.  Ce  tri- 
bunal a,  pour  les  matières  contentieuses,  ini 
assesseur,  un  fiscal,  un  secrétaire,  et  plusieurs 
scribes  : les  deux  premiers  sont  choisis  parmi  des 
jurisconsultes. 
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Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  branche  de  ce  tri- 
bunal qui  concerne  la  médecine;  tout  se  passe 
à-peu-près  de  même  dans  les  autres. 

Le  grade  de  docteur  ne  suffit  point  à ceux  qui 
l’ont  reçu  dans  les  universités  pour  pouvoir  exer- 
cer la  médecine  en  Espagne.  Ils  sont  obligés  de 
se  rendre  à Madrid , de  se  présenter  à ce  tribunal , 
d’y  subir  de  nouveaux  examens,  d’y  payer  de 
nouveaux  frais  de  réception,  d’y  laisser  leurs 
lettres  de  docteur,  et  d’y  prendre  un  nouveau 
titre  qui  leur  permet  d’exercer  la  médecine. 

H paraît  ridicule  d’assujettir  des  hommes  jugés 
capables  par  toute  une  faculté  de  médecine,  et 
honorés  du  titre  de  docteur,  à se  présenter  devant 
trois  personnes  pour  être  examinés  de  nouveau. 

Il  paraît  ridicule  de  supposer  plus  de  probité, 
plus  de  talens,  plus  de  lumière,  plus  de  discer- 
nement, plus  d’expérience  de  la  manière  de 
faire  subir  les  examens,  dans  trois  personnes 
sorties  depuis  long-temps  des  écoles,  et  livrées 
à la  pratique  dans  une  grande  ville,  que  dans 
des  professeurs  accoutumés  à donner  l’instruc- 
tion, à faire  subir  des  examens,  et  plus  à portée 
de  connaître  le  mérite  de  leurs  écoliers  et  d'ap- 
précier leur  capacité. 

Il  jiaraît  liumiliant  pour  les  universités,  pour 
ces  compagnies  savantes,  qui  sont  censées  con- 
server dans  leur  sein  le  dépôt  des  sciences,  que 
trois  hommes  qui  ne  doivent  souvent  la  confiance 


MÉDECINE. 


ai5 

dont  le  souverain  les  honore,  qu’à  la  faveur  ou 
à l'inlrigue,  soient  érigés  en  juges  suprêmes  de 
leur  conduite,  qu’ils  puissent  réformer  leurs  ju- 
gemens , qu’ils  puissent  réprouver  ceux  qu’elles 
ont  jugés  capables. 

Comment  se  font  encore  ces  examens?  Il  y 
a deux  de  demi-heure  chacun,  rarement  d’une 
heure:  le  premier  sur  la  théorie,  le  dernier  sur 
la  pratique  de  la  médecine. 

Le  premier  examen  se  borne  à quelques  ques- 
tions sur  ces  matières  triviales  et  systématiques, 
dont  on  entretient  les  écoliers  en  Espagne,  et 
qui  ne  sont  utiles  ni  au  médecin  ni  au  malade. 
Un  peu  de  verbiage  satisfait  les  examinateurs;  le 
mal  n’est  pas  grand  : quoique  le  récipiendaire 
ne  sache  souvent  rien  des  inutilités  sur  les- 
quelles on  l’interroge,  il  pourrait  bien  n’en  être 
pas  moins  un  bon  médecin. 

Après  cet  examen,  on  envoie  le  récipiendaire 
dans  un  hôpital  ou  dans  une  infirmerie  de  quel- 
que maison  religieuse,  pour  y voir  et  y exami- 
ner pendant  trois  jours  un  malade,  qui  est  tou- 
jours le  malade  d’un  des  trois  alcaldes  examina- 
teurs; il  doit  rendre  compte  du  caractère  de  la 
maladie,  des  indications  qu'elle  présente,  et  des 
moyens  de  les  remplir.  Si  ses  vues  se  trouvei;t 
conformes  aux  idées  et  à la  méthode  curative  de 
l’alcalde  examinateur,  médecin  du  malade,  l’exa- 
men ii’est  pas  poussé  plus  loin,  et  le  récipien- 
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claire  est  approuvé  à l’instant;  mais  malheur  à 
celui  qui  aurait  des  idées  différentes,  c|ui  laisse- 
rait apercevoir  les  erreurs  de  l’alcalde  médecin 
du  malade,  qui  établirait  des  indications  con- 
traires, qui  adopterait  une  méthode  opposée; 
l’examen  se  prolongerait,  les  désagrémens  se  suc- 
céderaient à l’infini,  les  humiliations  se  multi- 
plieraient; le  plus  souvent  il  serait  réprouvé, 
quel  que  pût  être  son  mérite;  aussi,  les  réci- 
piendaires ont-ils  bien  le  soin  de  s’informer  dans 
l’hôpital  des  idées,  des  vues,  de  la  méthode  de 
l’alcalde  examinateur,  de  les  adopter  en  entier, 
de  les  rendre  à la  lettre  dans  leur  examen  : ils 
sont  alors  reçus  sans  autre  cérémonie. 

Ces  examens,  humilians  pour  les  universités,  | 
n’en  sont  pas  moins  inutiles  ; ils  deviennent  même  | 
très  à charge  et  très-dispendieux  pour  ceux  qui  | 
les  subissent.  Ceux-ci  doivent  se  rendre  à Madrid  I 
de  presque  toutes  les  parties  de  l’Espagne  ; ils  I 
doivent  faire  un  voyage  quelquefois  de  cent  lieues  i 
pour  y aller,  autant  pour  en  revenir;  ils  doivent  ‘ 
séjourner  pendant  un  mois  dans  cette  ville , où 
tout  est  fort  cher;  ils  doivent  payer  environ 
francs  au  protomédicat  pour  les  frais  de  leur  ré- 
ception; ils  doivent  dépenser  encore  environ 
5o  francs  pour  frais  de  requêtes,  de  mémoires, 
d’information  de  limpieza  de  saugre,  c’est-à-dire' 
de  catholicité.  Ils  dépensent  par  conséquent 
be£iucoup  d’argent;  ils  perdent  beaucoup  de 
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temps,  ils  prennent  beaucoup  de  peine;  ils  n’ac- 
quièrent point  cependant  un  nouveau  grain  de 
science,  ni  de  célébrité. 

Un  autre  usage  encore  plus  abusif  et  réelle- 
ment dangereux  est  en  usage  dans  ce  tribunal. 
Il  n’est  point  nécessaire  d’avoir  été  promu  au 
grade  de  docteur  pour  y obtenir  le  droit  d’exer- 
cer la  médecine;  il  suffit  d’étre  bachelier,  de  su- 
bir les  mêmes  fantômes  d’examens,  de  payer  les 
mêmes  droits.  Un  docteur  n’y  jouit  d’aucune  dis- 
tinction au-dessus  d’un  simple  bachelier. 

La  Catalogne , l’Aragon , la  Navarre  et  le 
royaume  de  Valence  sont  les  seules  provinces 
d’Espagne  qui  soient  exceptées  de  la  loi  géné- 
rale. Les  docteurs  en  médecine  reçus  dans  leurs 
universités  peuvent  y exercer  leur  profession 
sans  l’autorisation  du  protomédicat  ; mais  les 
bacheliers  doivent  se  faire  approuver  par  un 
comité  de  trois  médecins  délégués  par  le  proto- 
médicat de  Madrid;  on  appelle  ceux-ci  médecins 
de  grade  mineur^  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
honorés  du  doctorat  y sont  désignés  sous  le  titre 
de  médecins  de  grade  majeur;  ceux-ci  jouissent 
'des  privilèges  de  la  noblesse,  et  peuvent  porter 
lepée;  ceux-là  sont  privés  de  ces  deux  droits. 

liC  protomédicat  exerce  une  juridiction  sur 
tous  les  médecins  de  l’Espagne;  il  l’exerce  avec 
un  despotisme  qui  contribue  à avilir  leur  pro»- 
fessioû  ; il  tient  les  médecins  dans  un  état  d’assu^ 
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jetlissement  humiliant,  incompatible  avec  les 
sentimens  d’honneiir  et  de  noblesse  qu’exige 
l’art  qu'ils  professent.  Les  médecins  n’osent  pren- 
dre l’essor,  crainte  de  déplaire  à ce  tribunal  re- 
doutable, qui  les  châtie,  qui  leur  impose  des 
amendes,  qui  les  interdit,  qui  les  prive  du  droit 
d’exercer  la  médecine,  quelquefois  sans  aucune 
raison  plausible,  souvent  sans  les  avoir  entendus. 
Ce  motif  seul  suffira  toujours  en  Espagne  pour 
empêcher  les  personnes  bien  nées  de  suivre  la 
carrière  de  la  médecine. 

Ce  tribunal  a un  autre  inconvénient  qui  n’est 
pas  moins  abusif.  Il  juge,  il  se  conduit  par  des 
lois  que  personne  ne  connaît;  lorsqu’on  ap-  i 
prouve  quelqu’un  au  protomédicat,  on  ne  lui  en 
donne  aucune  communication.  Il  en  résulte  que 
personne  ne  peut  les  exécuter,  qu’on  tombe  fa- 
cilement dans  des  contraventions  par  l’ignorance 
de  la  loi,  et  qu’on  est  puni  sans  l’avoir  mérité;  il 
en  résulte  encore  qu’on  ignore  si  le  tribunal  a 
suivi  lui-même  la  loi,  et  qiÉon  ne  peut  ni  con- 
naître, ni  combattre  les  injustices. 

Autres  vices  radicaux  qui  nuisent  aux  progrès 

de  la  médecine. 

Peu  de  personnes  bien  nées  se  livrent,  en  Es- 
pagne, à la  profession  de  la  médecine;  elle  n’est 
presque  exercée  que  par  des  gens  de  condition  in- 
férieure, qui  ne  reçoivent  aucune  éducation,  qui 
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manquent  île  secours  pour  suivre  la  carrière  des 
études,  qui  fout  des  bassesses  pour  se  soutenir 
dans  les  écoles,  et  n’en  perdent  plus  l’habitude 
lorsqu’ils  l’ont  contractée. 

Ce  sont  presque  tous  des  jeunes  gens  qui  ont 
commencé  par  suivre  les  écoles  de  théologie  onde 
droit,  et  qui,  manquant  des  lumières  nécessaires 
pour  s’ouvrir  une  carrière  dans  une  de  ces  deux 
parties,  se  rejettent  sur  la  médecine, comme  leur 
offrant  plus  de  facilité  et  un  avancement  plus 
aisé.  Cependant  la  médecine  est  celle  de  tontes 
les  sciences  qui  exige  le  plus  d’étendue  et  de  va-” 
riété  de  connaissances,  de  pénétration  d’esprit, 
de  justesse  d’idées,  de  solidité  de  jugement:  elle 
devient  néanmoins  la  ressource  de  ceux  qui  ne 
sont  point  en  état  de  suivre  des  sciences  plus 
aisées  et  moins  compliquées. 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens  ont  passé  une 
partie  de  leur  vie  à courir  de  ville  en  ville , d’uni- 
versité en  université , cherchant  en  tout  lieu  les 
ressources  qui  leur  manquent.  Ils  font  leurs 
voyages  à pied , demandant  l’aumône,  tendant 
la  main  pour  recevoir  quelques  morceaux  de  pain 
et  de  fromage,  accoutumés  à riiumiliation  d’étre 
refusés,  vivant  avec  des  taverniers  et  des  mule- 
tiers, dont  ils  prennent  les  manières. 

Arrivés  aux  universités,  ils  se  logent  jiar cham- 
brées dans  des  galetas;  ils  vont  tous  les  jours 
recevoir  quelque  petite  pièce  de  monnaie , la 
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soupe,  un  morceau  de  pain,  une  écuellée  de  ha- 
ricots, aux  portes  des  couvens  ou  des  maisons  des 
personnes  charitables  qui  regardent  le  soin  d’ali- 
menter les  pauvres  étudians  comme  un  devoir 
de  religion. 

Plusieurs  se  placent  chez  des  particuliers,  où 
ils  remplissent  les  fondions  les  plus  serviles;  ils 
y sont  confondus  avec  les  domestiques;  ils  man- 
gent avec  eux;  ils  reçoivent  humblement  les  or- 
di  'es  de  leurs  maîtres;  ils  sont  employés  aux  actes 
les  plus  vils  de  la  domesticité. 

Aussi  les  écoles  de  médecine  sont-elles  rem- 
plies de  tunantes , mauvais  sujets  : c’est  le  nom 
qu’on  donne  en  Espagne  à ces  écoliers  vaga- 
bonds, qui  n’ont  ni  feu  ni  lieu,  et  qui  se  trouvent 
bien  partout  où  ils  trouvent  à manger. 

Occupés  continuellement  du  soin  de  pourvoir 
à leur  subsistance,  il  ne  leur  reste  aucun  temps 
pour  étudier.  Pendant  les  rigueurs  de  l’iiiver,  | 
dépourvus  de  lumière  et  de  feu,  ils  ne  peuvent  i 
avoir  ni  les  commodités,  ni  la  tranquillité  d’es-  | 
prit  propres  à encourager  à l’étude;  manquant  | 
de  toute  espèce  de  ressources  pour  acheter  des  | 
livres,  ils  sont  bornés  aux  cahiers  insipides,  secs,  | 
arides,  incorrects,  qu’ils  écrivent  dans  les  écoles 
sous  la  dictée  de  leurs  professeurs 

* Le  tableau  préce'dent  est  celui  de  la  plupart  des  écoliers  des 
universités  d’Espagne  ; un  petit  nombre  de  ceux  qui  suivent  les 
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Quelques-uns  passent  une  partie  de  leur  vie 
à exercer  les  fonctions  de  la  domesticité,  ou  à 
s’occuper  de  quelque  métier  mécanique,  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  amassé  quelque  argent  pour 
se  soutenir  dans  les  écoles  : ils  commencent 
alors  leurs  études  à un  âge  avancé,  dans  une 
science  cependant  pour  laquelle  la  vie  la  plus 
longue  est  encore  insuffisante.  M.  Carrère,  de 
qui  est  presque  tout  cet  article,  a connu  un 
homme  qui,  après  avoir  été  potier  de  terre  toute 
Sa  vie,  commença,  en  1791 , à étudier  la  méde- 
cine à l’âge  de  quarante  ans. 

Ces  hommes  sont  - ils  faits  pour  exercer  la 
plus  noble  des  sciences  ; cette  science  qui  a fait 
donner  à un  de  ses  législateurs  le  nom  respec- 
table de  divin;  celte  science  qui  a fait  élever  des 
statues,  consacrer  des  inscriptions,  frapper  des 
médailles,  décerner  toute  sorte  d’honneurs  à 
ceux  qui  y ont  excellé  ! 

Les  médecins  des  autres  nations  trouvent 
dans  la  considération  publique  un  aiguillon  qui 
les  excite  à s’en  rendre  dignes.  Cet  aiguillon 
I manque  à ceux  de  l’Espagne;  s’il  pouvait  y exis- 
ter, il  les  conduirait  à ce  sentiment  généreux  de 
la  noblesse  de  leur  profession , qui  seul  peut 


écoles  de  théologie  et  de  droit,  et  qui  appartiennent  à des  fa- 
ïTiilles  honnêtes  ou  aisées,  peut  en  être  excepté;  les  écoles  de 
philosophie  et  de  médecine  sont  celles  qui  fourmillent  le  plus  de 
^es  tunantes. 


Ü22 


ititvéraire  de  l’espacne. 

ennol)lîr  la  manière  de  l’exercer,  qui  seul 
peut  les  élever  au-dessus  de  la  sphère  générale, 
qui  seid  peut  entretenir  en  eux  une  émulation 
noble  et  désintéressée,  qui  enfin  peut  seul  ren- 
dre ses  ministres  l’objet  de  la  confiance  géné- 
rale, de  la  vénération  des  peuples,  de  l’estime 
des  grands,  des  faveurs  des  souverains. 

Le  gouvernement  espagnol  n’a  point  tenté 
encore  de  retirer  la  méflecine  de  cette  apa- 
thie malheureuse  dans  laquelle  elle  languit.  Il 
a plus  fait  pour  la  chirurgie,  art  moins  diffi- 
cile, moins  étendu , moins  important,  et  n’a  rien 
fait  pour  la  médecine,  dont  celle-ci  est  une  éma- 
nation. 11  a formé  des  établissemcns  considéra- 
bles pour  la  chirurgie,  et  a négligé  la  partie  la 
plus  importante  de  l’art  de  guérir  ; celle  à laquelle 
l’autre  est  subordonnée;  celle  qui  dispose  de  la 
santé  et  de  la  vie  des  hommes,  de  la  santé  et  de 
la  vie  des  souverains.  11  a porté  ses  vues  jusqu’à 
connaître  la  nécessité  d’une  naissance  de  parens 
d’un  état  honnête,  et  à l’exiger  pour  être  reçu 
dans  les  écoles  de  chirurgie;  et  il  voit  avec  indif- 
férence la  médecine,  science  remarquable  par  sa 
noblesse  et  sa  dignité,  avilie  par  des  gens  sans 
naissance,  sans  éducation,  sans  instruction. 

Tableau  pai'ticulier  de  Vétat  de  la  Médecine» 

Le  nombre  des  médecins  est  extrêmement 
multiplié  eu  Espagne;  on  en  trouve  partout, 
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dans  les  villes  et  dans  les  villages  : la  seule  ville 
de  Madrid  en  avait  i35  en  1792,  pour  une  po- 
pulation qui  n’arrive  point  à 160,000  âmes. 

Ils  sont  pauvres  partout.  A peine  la  plupart 
peuvent-ils  fournir  à leurs  familles  une  subsis- 
tance très-bornée,  et  souvent  insuffisante  : leurs 
veuves  et  leurs  enfans  sont  presque  assurés 
d’étre  réduits  à la  mendicité,  si  les  pères  meu- 
rent avant  que  les  enfans  soient  en  état  de  pour- 
voir à leurs  besoins. 

Les  médecins  ne  trouvent  aucune  ressource 
dans  les  places  et  les  emplois  particuliers  atta- 
chés à leur  profession  : l’Espagne  n’en  a presque 
point  qui  puissent  leur  fournir  quelques  secours. 
I.es  appointemens  des  places  de  médecins  des 
hôpitaux  sont  très -modiques.  Les  universités 
ont  leurs  professeurs  en  médecine;  ceux  de  Va- 
lence sont  les  mieux  payés  : les  appointemens 
les  plus  forts  y sont  de  1*00  doublons,  ou  t,5oo 
francs  : presque  tous  ceux  des  autres  universités 
n’ont  que  2,000,  1,200,  et  même  800  réaux  de 
vellon,  c’est-à-dire  5oo,  3oo  et  200  francs;  à 
peine  y en  a-t-il  un  très-petit  nombre  dont  le 
traitement  arrive  à 3, 000  réaux,  ou  750  francs. 

Trois  autres  places  un  peu  plus  lucratives  sont 
affectées  aux  médecins  : celle  de  premier  méde- 
cin de  la  marine,  qui  réside  à Cadix;  celle  d’in- 
specteur des  épidémies,  et  celle  d’intendant  du 
jardin  du  roi,  à xMadrid  : les  deux  dernières , qui 
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sont  d’une  création  très-récente,  sont  remplies 
par  deux  des  médecins  du  roi. 

Dix-huit  médecins  sont  attachés  à la  cour, 
quinze  sous  le  titre  de  médecins  de  famüle^  et 
trois  sous  celui  de  médecins  de  camara. 

Les  médecins  de  famille  sont  chargés  de  soi- 
gner, dans  leurs  maladies,  les  domestiques  et  les 
officiers  subalternes  attachés  à la  cour,  et  distri- 
bués dans  les  différens  quartiers  de  Madrid. 
Leurs  appointemens  sont  d’environ  4,ooo  réaux, 
ou  î,ooo  francs  pour  chacun  tous  les  ans. 

Les  médecins  de  camara  sont  les  médecins 
immédiats  de  la  personne  du  roi  et  de  la  fa- 
mille royale,  de  la  reine,  des  infans  et  des  in- 
fantes. Les  princes  et  les  princesses  n’ont  point 
de  médecins  particuliers;  ceux  du  roi  sont  com- 
muns à toute  la  famille  royale.  La  reine  était 
dans  le  même  cas  : on  a donné,  en  1793,  le  titre 
de  médecin  de  cette^Tprincesse  à un  des  trois 
médecins  de  camara. 

Les  places  de  ces  trois  médecins  de  camara 
sont  très-pénibles.  Ils  doivent  se  trouver  tous  les 
matins  au  lever  du  roi,  ensuite  à celui  de  la 
reine,  à celui  du  prince  des  Asturies;  après  quoi, 
ils  se  partagent  pour  être  à celui  des  infans  et 
des  infantes.  Ils  doivent  se  rendre  quelquefois 
au  palais  pendant  le  dîner  du  roi,  et  au  retour 
de  ce  prince  de  la  chasse;  quelquefois  un  d’en- 
tre eux  doit  suivre  ce  prince  à cet  exercice  : il 
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y a toujours  une  voiture  pour  la  faculté.  Ils  sui- 
vent la  cour,  lorsqu’elle  sort  de  Madrid:  cela 
arrive  souvent,  la  cour  voyageant  les  trois  quarts 
de  l’année  de  Madrid  à Aranjuez,  au  Prado,  à 
Saint-lldefonse,  à l’Escurial. 

Ces  trois  médecins  jouissent  chacun  d’un  trai- 
tement de  60,000  réaux,  ou  i5,ooo  francs  tous 
les  ans,  d’un  logement  à Madrid,  près  du  pa- 
lais, et  dans  chacune  des  maisons  royales,  d’un 
carrosse  entretenu  aux  dépens  du  roi,  et  d’en- 
viron 9,000  réaux,  ou  2,25o  francs  sur  les  émo- 
lumens  du  protomédicat.  L’ancien  d’entre  eux 
est  le  président  né  de  ce  tribunal,  et  conseiller 
honoraire  au  conseil  royal  des  finances:  à ces 
deux  titres,  il  jouit  de  2/j,ooo  réaux,  ou  6,000 
francs  de  plus  que  les  autres. 

Réflexions  sur  les  moyens  de  vivifier  Vélat  de 
la  Médecine  en  Espagne, 

Les  Espagnols,  surtout  les  Castillans,  ont 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  se  livrer 
avec  succès  à l’étude  de  la  médecine,  et  pour  eu 
parcourir  la  carrière  avec  distinction  : ils  ont  un 
esprit  méditatif,  de  la  vivacité  dans  fimagina- 
lion,  de  la  facilité  dans  la  conception,  de  la  jus- 
tesse dans  les  idées,  de  la  solidité  dans  le  juge- 
ment, de  la  noblesse  dans  les  sentimeiis,  de 
l’ardeur  pour  l’élude,  de  la  constance  dans  les 
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travaux,  du  désintéressement,  de  la  discrétion. 
Ces  dispositions  leur  deviennent  inutiles  ; ils 
manquent  de  moyens  pour  les  développer  et 
pour  les  mettre  à profit.  Leur  amour-propre  les 
éloigne  en  meme  temps  d’un  état  qui  ne  leur 
donnerait  aucune  considération  personnelle,  et 
qui  les  confondrait  avec  des  gens  qui  ne  peuvent 
ni  honorer  leur  état,  ni  en  être  honorés. 

Le  nombre  des  écoles  de  médecine  est  trop 
multiplié  en  Espagne;  la  multiplication  des  maî- 
tres, qui  en  est  une  suite,  exige  une  multiplicité 
d’appointemens  ou  gages,  qui,  trop  divisés, 
deviennent  ti’op  modiques.  11  en  résulte  une  trop 
grande  facilité  pour  se  livrer  à l’étude  de  la  mé- 
decine, et,  par  une  suite  indispensable,  une 
multiplication  nuisible  de  mauvais  médecins:  la 
modicité  des  gages  des  professeurs  refroidit  leur 
zèle,  et  les  force  à se  livrer  à d’autres  occupa- 
tions cjui  les  éloignent  de  leur  objet  principal  ; 
les  maîtres,  attachés  à leurs  anciens  usages,  à 
leurs  anciens  principes,  ne  s’en  départent  point: 
ils  les  perpétuent  parmi  leurs  écoliers.  Les  écoles 
manquent  encore  de  plusieurs  des  établisseraens 
nécessaires  pour  rendre  l’instruction  complète. 

Quatre  écoles  de  médecine  suffiraient  en  Es- 
pagne; elles  devraient  être  dirigées  par  de  nou- 
veaux maîtres,  sans  prévention,  sans  préjugés, 
imbus  des  principes  de  la  doctrine  moderne,  et 
en  état  de  réunir  à i’instruction  l’ordre , la  clarté, 
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la  méthode.  Des  leçons  de  bonne  philosophie, 
surtout  de  bonne  j^liyslqiie , devraient  y précéder 
le  cours  de  médecine;  011  y joindrait  des  cabi- 
nets et  des  leçons  (l'histoire  naturelle.  La  réu- 
nion  des  divers  établisscinens  nécessaires  pour 
l’enseignement  de  l’anatomie,  des  opérations  de 
chirurgie,  des  accouchemens,  de  la  matière  mé- 
dicale, de  la  botanique,  de  la  pharmacie,  de  la 
chimie,  de  la  médecine  clinique,  y formerait  une 
instruction  complète.  Des  bibliothèques  choisies 
et  bien  pourvues  donneraient  des  facilites  aux 
écoliers;  une  surveillance  bien  dirigée  assurerait 
leur  application;  des  épreuves  plus  multipliées, 
mieux  combinées , mieux  dirigées,  provoque- 
raient leur  émulation,  et  prouveraient  leurs  pro- 
grès et  leur -capacité. 

Cela  ne  suflirait  point:  il  faudrait  encore  ho- 
norer la  médecine  et  les  médecins;  il  faudrait 
flatter  les  élèves,  élever  leur  ame,  la  nourrir 
d’une  idée  encourageante  de  la  noblesse  de  l’état 
qu’ils  embrassent;  il  faudrait  accorder  des  en- 
couragemens,  des  honneurs,  des  distinctions , 
des  récompenses  aux  médecins  qui  s’en  ren- 
draient dignes. 

Le  succès  de  cette  méthode  serait  inf.iillible  ; 
la  médecine  reprendrait  bientôt  son  ancien  éclat; 
peu  de  nations  l’exerceraient  avec  autant  de  no- 
blesse et  de  dignité  que  les  Espagnols. 
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Établis  S ernens  modernes  relatifs  a la  Médecine, 

On  a senti  la  vérité  d’n  ne  partie  des  réflexions 
précédentes.  x\ussi , depuis  qu’elles  sont  écrites, 
en  1798,  a-t-on  fait  quelques  établissemens  qui 
tendent  à retirer  la  médecine  de  l’état  de  stu- 
peur, d’inertie  et  d’avilissement  où  elle  se  trouve. 

On  a établi  à Madrid,  en  1790,  une  école  de 
médecine,  dont  le  premier  médecin  du  roi  est 
directeur;  trois  professeurs  sont  chargés  d’y  en- 
seigner l’anatomie,  la  partie  de  la  chimie  qui 
est  relative  à la  médecine,  et  la  médecine  cliui- 
Cjue;  une  bibliothèque,  composée  de  livres  re- 
latifs à l’art  de  guérir,  doit  y être  ouverte  tous 
les  jours  au  public.  Les  fonds  nécessaires  pour 
rétablissement  et  pour  l’entretien  de  cette  école 
doivent  être  pris  sur  le  produit  d’une  loterie  qui 
a été  établie  à cet  effet. 

Il  a été  créé  en  même  temps  un  collège  de 
médecins,  qui  n’y  avaient  jamais  formé  aucune 
corporation.  Nul  ne  peut  plus  exercer  la  méde- 
cine, à Madritl,  s’il  n’a  été  agrégé  à ce  collège: 
pour  y être  agrégé,  il  faut  présenter  les  lettres 
de  docteur  en  médecine,  ou  le  titre  d’approba- 
tion du  protomédicat , subir  un  examen  sur  la 
pratique  de  la  médecine,  et  payer  une  somme 
d’environ  1,200  francs. 

Le  premier  de  ces  établissemens  est  à peine 
commencé;  il  est  encore  dans  sa  première  en- 
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f;mce.  On  ne  peut  savoir  quels  seront  ses  pro- 
grès, ses  succès  et  le  degré  de  son  utilité;  on 
peut  craindre  seulement  qu’il  ait  peu  de  stabi- 
lité : il  est  assis  sur  le  produit  incertain  de  la 
loterie,  dont  le  succès  et  la  continuité  dépendent 
de  l’opinion  publique.  Cet  établissement  présente 
encore  l’inconvénient  des  autres  écoles  cjui  exis- 
tent à JMadrid:  il  est  hors  du  sein  des  univer- 
sités. Les  études  qu’on  y fait  ne  peuvent  servir 
à l’obtention  des  degrés.  11  faut  donc,  pour  en 
profiter,  un  nouveau  déplacement,  de  nouvelles 
dépenses  à la  suite  du  déplacement,  et  des  dé- 
penses nécessaires  pour  le  séjour  dans  les  uni- 
versités. 11  ne  peut  y avoir  donc  que  les  per- 
sonnes riches  qui  puissent  en  tirer  cpielques 
avantages. 

On  a établi  en  1801  , à Barcelone,  des  leçons 
de  médecine  clinique  ; on  les  a placées  dans  le 
sein  de  l’académie  de  médecine;  mais  le  premier 
essai  a donné  une  opinion  peu  favorable  de  cet 
établissement,  qui  n’a  pas  eu  de  succès. 

Révolution  postérieure  de  la  Médecine  espagnole. 

Un  bouleversement  subit  renversa  tout-à-coup 
l’antique  édifice  de  la  médecine  espagnole  ; il 
anéantit  dans  un  instant  la  médecine  et  les  mé- 
decins; il  éleva  à leur  place  une  branche  de  cette 
science  qui  en  était  séparée  depuis  une  longue 
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suite  de  siècles,  et  qui  lui  était  subordonnée. 

Les  chirurgiens  de  la  cour,  profitant  de  fin- 
souciance  des  médecins  du  monarque,  étaient 
parvenus,  depuis  quelque  temps,  à un  degré  de 
crédit  auquel  ils  n’auraient  jamais  cru  pouvoir 
atteindre;  ils  en  avaient  profité  pour  se  faire 
accorder,  à eux  et  aux  professeurs  des  collèges 
de  chirurgie,  des  titres,  des  honneurs,  des  dis- 
tinctions; tandis  que  la  médecine,  entièrement 
négligée,  languissait  dans  un  oubli  humiliant. 
Ils  obtinrent  le  droit  de  porter  la  cocarde  espa- 
gnole, et  un  habit  uniforme  enrichi  de  galons 
d’argent. 

Bientôt  des  décrets  émanés  du  trône  réuni- 
rent la  médecine  et  la  chirurgie  en  un  seul  corps, 
sous  le  nom  des  deux  facultés  réunies. 

Ij’administration  généiale  du  nouveau  régime 
fut  confiée  à une  commission  résidante  à Madrid, 
sous  le  titre  de  Junta  siiprenia  governatica , qui 
fut  composée  des  médecins  et  des  chirurgiens 
de  la  cour;  la  présidence  en  fut  donnée  au  pre- 
mier médecin  et  au  premier  chirurgien  du  roi 
alternativement,  chacun  pendant  un  terme  fixé: 
les  médecins  y siégèrent  alternativement  avec  les 
chirurgiens;  le  secrétaire  - général , qui  devait  y 
avoir  et  qui  y avait  la  plus  grande  influence, 
était  chirurgien:  les  chirurgiens  y dominèrent 
absolument. 

L’administration  particulière,  dans  les  pro- 
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vinces,  fut  donnée  à des  jiinias  ou  commissions 
formées  par  les  collèges  de  chirurgie.  Les  mem- 
bres en  furent  tous  chirurgiens  dans  les  colleges 
qui  existaient  déjà;  on  y mêla  quelques  méde- 
cins, en  très-petit  nombre,  dans  les  collèges  de 
nouvelle  création. 

Il  en  résulta  que  la  médecine,  que  les  anciens 
et  seuls  vrais  médecins,  se  trouvèrent  absolu- 
ment partout  sous  la  férule  des  chirurgiens. 

Il  existait  trois  collèges  de  chirurgie  : à Cadix, 
à Barcelone  et  à Madrid  ; ils  n’étaient  composés 
que  de  chirurgiens.  Il  en  fut  créé  trois  de  nou- 
veau : à Salamanqua,  à Sant-Iago  et  à Valladolid  ; 
ceux-ci  furent  composés  presque  entièrement 
de  chirurgiens;  on  y ajouta,  pour  la  fqrme,  un 
très-petit  nombre  de  jeunes  médecins,  à peine 
sortis  des  écoles.  On  donna  à ces  collèges  le  litre 
de  collèges  des  deux  facultés  réunies. 

Les  titres  de  médecins  et  de  chirurgiens  du 
roCfurent  supprimés;  on  leur  substitua  celui  de 
physiciens , qui  devint  également  commun  aux 
uns  et  aux  autres.  * 

Les  chirurgiens  de  la  cour  et  les  professeurs 
des  collèges  de  chirurgie  furent  créés  médecins ^ 
sans  études,  sans  examen,  sans  aucune  forme 
préliminaire,  même  sans  aucun  simulacre  de  ré- 
ception. 

Toutes  les  écoles  de  médecine  de  l’Espagne, 
même  celle  de  médecine  clinique , établie  depuis 
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très-peu  de  temps  à Madrid,  furent  supprimées 
au  même  instant;  les  études  de  médecine  furent 
transférées  dans  les  collèges  de  chirurgie.  L’en- 
seignement de  la  médecine  fut  ainsi  atlribué 
aux  professeurs  de  ces  colleges,  qui  ne  l’avaient 
jamais  étudiée. 

Le  prolomédicat  fut  supprimé  en  meme  temps 
dans  toute  l’Espagne,  et  les  sceaux,  titres  et  re- 
gistres des  tribunaux  qu’il  avait  dans  les  pro- 
vinces furent  remis  aux  collèges  de  chirurgie. 

Le  droit  de  recevoir  des  médecins  fut  attribué 
exclusivement  à ces  collèges;  les  universités  fu- 
rent privées  de  celui  de  conférer  les  degrés  de 
bachelier,  de  licencié  et  de  docteur  en  méde- 
cine, dont  elles  avaient  toujours  eu  rattribulion 
exclusive  et  absolue.  L’examen  et  l’approbation 
de  ceux  qui  voulurent  exercer  la  médecine  se 
trouvèrent  ainsi  confiés  à des  chirurgiens  qui 
n’avaient  jamais  étudié  cette  science. 

Ceux  des  chirurgiens  qui  avaient  été  promus 
par  ces  collèges  aux  premiers  grades  pour  la 
chirurgie  furent?  autorisés  à se  faire  recevoir 
médecins^  sans  études,  sans  examens,  moyen- 
nant une  somme  assez  modique. 

Tous  les  autres  chirurgiens,  barbiers,  étu- 
dians,  purent  également  se  faire  recevoir  méde- 
cins par  ces  mêmes  collèges;  ils  durent  seule- 
ment se  soumettre  à quelques  légers  examens, 
et  payer  une  somme  un  peu  plus  considérable. 
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I.es  collèges  frirent  bornés  cependant  à l’ap- 
probation et  à l’admission  des  sujets;  ils  ne  pu- 
rent exjiédier  les  cliploines  ou  lettres  de  méde- 
cins: ce  droit  fut  réservé  à la  junta  suprema  de 
Madrid,  qui  expédiait  ces  titres  sur  le  rapport 
des  collèges:  mais,  par  un  abus  qui  dérivait  de 
l’orgueil  des  chirurgiens,  cette  junta ^ au  lieu 
d’expédier  des  titres  de  médecins^  délivra  con- 
stamment des  lettres  de  docteur  en  médecine.  Ce 
n’élait  point  là  cependant  l’intention  du  mo- 
narque qui  lui  en  avait  attribué  le  droit  : le  roi 
n’avait  parlé,  dans  aucun  de  ses  décrets,  du  titre 
de  docteur  en  médecine;  il  avait  donné  seule- 
ment la  qualification  de  înedicos  ou  médecins  aux 
professeurs  des  collèges  et  à ceux  qui  s’y  fai- 
saient recevoir,  et  s’était  borné  à autoriser  la 
junta  suprema  à leur  expédier  des  titres  ou  let- 
tres de  înedicos.  Cette  différence,  qui  ne  paraît 
rien, devient  cependant  très -importante  en  Es- 
pagne. On  y distingue  deux  classes  de  médecins  : 
les  uns  sont  ceux  qui  ont  été  promus  par  les 
universités  au  degré  de  docteur  en  médecine; 
les  autres,  ceux  qui,  après  avoir  été  reçus  ba- 
cheliers en  médecine  par  les  universités,  sont 
examinés  de  nouveau,  et  approuvés  par  le  pro- 
tomédicat,  et  en  obtiennent  la  ])ermission  d’exer- 
cer la  médecine  Ix‘S  premiers  sont  appelés  doc- 
teurs., les  derniers  n’ont  que  la  qualification  de 
medicos;  les  docteurs  sont  toujours  les  premiers, 
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les  rnedicos  les  derniers;  les  docteurs  les  plus 
jeunes  sont  réputés  les  anciens,  et  précèdent 
les  rnedicos  dans  les  consultations,  quelle  que 
soit  l’ancienneté  de  ces  derniers.  Les  docteurs 
sont  les  seuls  en  Espagne,  avec  les  officiers- 
généraux  des  armées,  les  colonels  et  coniman- 
dans  des  régimens,  les  états-majors  des  places 
et  les  magistrats,  qui  aient  le  droit  de  porter  la 
canne  et  l’épée  en  meme  temps;  les  simples  me~ 
dicos  ne  l’ont  point  ; les  docteurs  jouissent  des 
privilèges  de  la  noblesse;  les  rnedicos  point 
cette  prérogative. 

Il  est  résulté  de  cette  révolution  soudaine  une 
foule  d’inconvéniens,  dont  les  suites  ont  été  fu- 
nestes. 

On  avait  supprimé  au  même  instant  toutes  les 
anciennes  écoles  de  médecine  et  les  professeurs 
qui  y étaient  chargés  de  l’enseignement.  Ceux- 
ci  se  trouvèrent  tout-à-coup  sans  état,  sans  for- 
tune, dans  l’impuissance  de  pourvoir  à leur  sub- 
sistance. On  leur  avait  conservé  leurs  traitemens  ; 
mais  ces  traitemens  étaient  très-modiques;  ils  fai- 
saient lapins  petite  portion  de  leurs  revenus  : les 
émolumens  des  degrés  en  faisaient  l’objet  princi- 
pal. Une  foule  de  maîtres,  d’anciens  médecins,  qui 
s’étaient  consacrés  à l’enseignement,  qui  avaient 
négligé  l’exercice  de  leur  profession  pour  s’y 
livrer  avec  plus  de  fruit,  dont  beaucoup  avaient 
vieilli  dans  cette  carrière , se  trouvèrent  réduits 
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à line  indigence  qui  leur  annonçait  un  avenir 
désastreux.  Leurs  écoliers,  accoutumés  à leurs 
maîtres,  se  révoltèrent  contre  l’idée  de  s’én  sé- 
parer et  de  passer  sous  des  maîtres  nouveaux, 
contre  lesquels  ils  étaient  prévenus,  qu’ils  ne 
pouvaient  ni  aimer  ni  estimer , dans  lesquels  ils 
n’avaient  aucune  confiance,  dont  ils  ne  pouvaient 
suivre  les  leçons  qu’avec  dégoût  et  par  consé- 
quent sans  fruit. 

On  laissait  subsister  les  anciens  collèges  de 
chirurgie  tels  qu’ils  étaient  auparavant;  en  y 
transférant  les  écoles  de  médecine,  on  faisait 
enseigner  celte  science  par  des  chirurgiens,  an- 
ciens barbiers,  qui  ne  l’avaient  jamais  étudiée: 
ils  ne  pouvaient  donc  faire  que  de  mauvais  élèves, 
et  par  conséquent  de  mauvais  médecins.  Ce  fut 
encore  un  nouveau  motif  de  dégoût  pour  les  étu- 
dians  en  médecine. 

On  créa  de  nouveaux  collèges;  on  y envoya 
de  nouveaux  professeurs;  le  choix  en  fut  fait 
avec  une  précipitation  dont  il  se  ressentit;  il  fut 
dirigé  surtout  jiar  le  degré  plus  ou  moins  saillant 
de  la  protection  qu’on  trouva  auprès  des  mem- 
bres de  la  jiinta  saprema.  Ces  nouveaux  profes- 
seurs furent  presque  tous  chirurgiens,  anciens 
barhiers,  inconnus,  novices  dans  leur  art,  en- 
core plus  dans  la  nouvelle  carrière  qu’ils  allaient 
parcourir.  On  y joignit,  pour  la  forme,  quelques 
médecins  en  petit  nombre,  tous  jeunes  gens. 
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encore  couverts  de  la  poussière  des  écoles , éga- 
lement inconnus,  sans  lumières,  sans  talens, 
sans  expérience  I..es  étudians  en  médecine  ne 
se  présentèrent  point  pour  suivre  leurs  leçons. 

Les  écoles  de  médecine  ayant  été  transférées 
dans  les  collèges  de  chirurgie,  les  vrais  étudians 
en  médecine,  qui  suivaient  auparavant  celles 
des  universités,  s’y  trouvèrent  mêlés  avec  une 
foule  de  garçons  barbiers;  ils  rougirent  de  cette 
association;  et  la  plupart  se  retirèrent. 

Tous  les  chirurgiens  de  la  cour,  tous  les  pro- 
fesseurs des  collèges  de  chirurgie  et  leurs  sub- 
stituts ou  surnuméraires,  qui  n’avaient  jamais 
étudié  la  médecine,  furent  créés  médecins  le 
même  jour,  au  même  instant,  sans  études,  sans 
examens,  sans  formalités,  sans  frais. 

Il  en  résulta  que  l’Espagne, qui  regorgeait  déjà 
de  médecins  docteurs  et  de  médecins  bacheliers, 
fut  inondée  dans  un  instant  d’une  foule  de  nou- 
veaux médicastres,  qui  affectèrent  un  orgueil 
proportionné  à leur  ignorance. 

La  j tinta  suprema  de  Madrid,  les  juntas  des 
collèges  prétendirent  exercer  line  autorité  sur 
les  anciens  médecins;  mais  il  devait  répugner  à i 
ceux-ci  de  se  soumettre  à l'inspection,  à la 

I Celui  qui  fut  choisi  pour  enseigner  la  botanique  à Valla- 
dolid , n’avait  jamais  étudié  les  premiers  élémens  de  cette  science; 
on  lui  accorda  un  terme  de  deux  ans  pour  l’apprendre  et  s’y 
former , avec  la  moitié  des  gages. 
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juridiction  des  chirurgiens,  qui  leur  avaient 
toujours  été  subordonnés;  ils  montrèrent  la  dé- 
termination la  plus  ferme  de  ne  point  les  recon- 
naître, de  ne  point  se  rendre  à leur  appel,  et 
de  ne  point  exécuter  leurs  décisions. 

Ceux  qui  consentirent  à communiquer  avec  eux 
le  firent  avec  un  dégoût , une  répugnance,  un  sen- 
timent intérieur  d’humiliation,  qui  influèrent  sur 
leur  conduite  dans  l’exercice  de  leur  profession. 

Les  nouveaux  médicastres  s’élancèrent , au 
contraire,  tête  baissée  dans  une  carrière  abso- 
lument nouvelle  pour  eux:  ils  ne  doutèrent  de 
rien;  ils  entreprirent  tout. 

Le  public  en  devint  la  victime;  et  il  y eut  un 
nombre  immense  de  gens  qui  furent  moissonnés 
par  les  suites  funestes  de  ce  changement. 

Malgré  leurs  revers,  les  médecins  de  nouvelle 
création  devinrent  encore  plus  arrogans.  Leur 
orgueil  croissait  de  jour  en  jour;  ils  osèrent  enfin 
demander  d’étre  décorés  de  grades  militaires; 
ils  les  sollicitèrent  effrontément  pour  les  mem- 
bres de  la  jiinta  suprema,  de  Madrid,  ainsi  que 
pour  les  directeurs , professeurs  et  substituts 
des  professeins  des  collèges:  ils  voulurent  être 
capitaines,  lieutenans-colonels , colonels,  etc., 
etc.  Cet  acte  de  démence  précipita  leur  ruine. 

La  nation  espagnole  n’avait  vu  d’abord  ici 
qu’un  ridicule;  elle  en  avait  plaisanté  : les  seules 
personnes  judicieuses  avaient  frémi  des  malheurs 
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que  le  nouvel  ordre  des  choses  devait  produire; 
mais  lorsque  les  effets  désasîreux  qui  en  résul- 
tèrent furent  connus,  lorsqu’ils  se  multiplièrent 
de  toutes  parts,  lorsqu’ils  frappèrent  indistinc- 
tement les  familles  de  toutes  les  classes,  le 
cri  devint  général;  la  demande  de  grades  mili- 
taires mit  le  comble  à l’indignation  publique. 
Tous  les  états,  tous  les  ordres,  toutes  les  classes, 
toutes  les  provinces  de  la  monarchie  firent  à-la- 
fois  retentir  leurs  plaintes.  La  connaissance  en 
parvint  aux  pieds  du  trône;  le  roi  les  accueillit; 
il  connut  qu’on  l’avait  trompé;  il  détruisit  lui- 
méme  son  ouvrage;  il  fit  rentrer  les  chirurgiens 
dans  le  néant;  il  rétablit  les  médecins  dans  leurs 
anciens  droits;  il  rendit  au  protomédicat  sou 
ancienne  juridiction,  et  aux  universités  le  droit 
exclusif  (le  l’enseignement  et  de  la  collation  des 
degrés;  il  ra]>pela  les  anciens  maîtres;  il  fit  rou- 
vrir les  anciennes  écoles;  il  renvoya  chacun  à 
ses  premières  fonctions:  il  fit  ainsi  renaître  l’or- 
dre, la  tranquillité,  l’harmonie,  le  zèle  des  maî- 
tres de  l’art,  et  la  sécurité  des  gouvernés.  Cette 
heureuse  restauration -de  la  médecine  fut  opérée 
en  1801. 

Tout  cet  article  a été  écrit  en  i8o3 , et  depuis 
cette  époque  toutes  les  sciences,  et  surtout  la 
médecine,  ont  pris  eu  Espagne  un  développe- 
ment analogue  à celui  qu’elles  ont  reçu  dans 
les  autres  pays. 
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La  littérature  espagnole  a ses  âges,  comme  les 
sciences.  On  ne  connaît  point  ce  qu’elle  fut 
avant  l'arrivée  des  Romains;  on  sait  seulement 
que  la  Galice  avait  alors  des  poètes  qui  faisaient 
des  vers,  qui  les  chantaient,  qui,  dans  ces  temps 
recFdés,  étaient  comme  les  troubadours  de  l’Es- 
pagne. 

On  ne  connaît  pas  mieux  ce  qu’elle  fut  sous 
les  Romains.  Les  annales  de  Rome  consacrent 
cependant  le  souvenir  de  quelques  orateurs  et 
(le  plusieurs  poètes  auxquels  l’Espagne  se  glorifie 
(l’avoir  donné  le  jour. 

L’orateur  M.  Porcius  Latro  et  Marcus  An-- 
nœiis  Serieca^  père  de  Sénèque  le  philosophe, 
étaient  de  Cordoue.  Un  des  fils  de  ce  dernier, 
Marcus  Annœus  JSovatus,  appelé,  après  son 
adoption,  Junius  Annœus  Gallio,  se  rendit  célè- 
bre dans  le  barreau.  Le  rhéteur  Quintilien  , 
M.  Fabius  Quintilianus  ^ était  de  Calahorra,  dans 
la  Yieille-Castille.  Les  orateurs  Cornélius  Victor 
Statonus  et  Turrinus  Clodius  étaient  Espagnols. 
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Parmi  les  poètes  de  ces  temps  reculés,  l’Espagne 
revendique  avec  raison  Séneque  le  tragique, 
Columella,  Latroiiianus ^ Silius  Italiens  ^ Lucain^ 
Sextias  Hena,  l’im  et  l’autre  de  Cordoue;  Canius^ 
de  Cadix;  Deciaiius  ^ de  Merida;  Maniai^  de 
Bilbilis,  aujourd’hui  Calatayud,  et  un  historien 
assez  estimé,  L,  Cornélius  Balbus , de  Cadix, 
qui  fleurissait  sous  Auguste. 

Le  goût  des  lettres  disparut  sous  les  Goths; 
il  commença  à renaître  sous  les  Arabes  ; mais 
les  progrès  en  furent  très-lents  ; il  se  dirigea 
principalement  vers  fliistoire.  L’Espagne  pro- 
duisit alors  quelques  historiens  assez  recomman- 
dables : Sampirus  , évéque  d’Astorga , écrivit , 
dans  le  ii®  siècle,  une  chronique  d’Espagne 
depuis  l’an  89b;  elle  est  assez  intéressante;  Ro- 
cleric  Shnonis , appelé  ordinairement  Xi  me  nez  ^ 
archevêque  de  Tolède,  issu  de  l’illustre  maison 
de  Rada  ou  Tison,  de  Navarre,  écrivit,  dans  le 
siècle,  une  chronique  des  pontifes  et  des 
empereurs  romains,  et  un  renim  in  Hispaniâ 
geslariun  Chronicon;  cette  chronique  comprend 
les  temps  des  Ostrogoths,  des  Huns,  des  Van- 
dales, des  Suèves,  des  A lai  ns,  des  Romains,  etc. 

Le  siècle  suivant  produisit  une  histoire  de  la 
Catalogne,  par  le  Catalan  Robert  de  Scot. 

Les  écrivains  réunissaient  déjà  rem[)hase,  les  ! 
métaphores,  l’hyperbole  des  Arabes,  avec  l’élé-  ! 
valion  et  la  majesté  qui  leur  étaient  naturelles.  | 
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On  croît  assez  généralement  qu’ils  adoptèrent 
ce  genre  d’après  ces  peuples;  mais  on  verra  dans 
la  suite  que,  déjà  sous  les  Romains,  les  écrits 
de  beaucoup  de  littérateurs  espagnols  étaient 
remplis  d’empliase  et  de  pathos. 

Les  lettres  furent  en  honneur  en  Espagne  sous 
les  Arabes.  Ces  peuples  eurent  un  grand  nom- 
bre de  poètes  et  d’auteurs  dramatiques,  dont  il 
sera  parlé  dans  la  suite.  Ils  eurent  deux  célèbres 
grammairiens,  Jonas  ben  Ganacli^  de  Cordoue, 
et  Abu  Mohamad  Abdalta^  de  Badajoz;  celui- 
ci,  qui  vivait  à la  fin  du  9^  siècle,  donna  une 
Méthode  d'écrire ^ où  il  réunit  des  principes  gé- 
néraux de  grammaire  à des  principes  excellens 
de  rhétorique  et  de  poésie,  lis  eurent  un  Abi 
Zelii^  un  Ali  ben  Alhassani  ben  Mohamad ^ un 
Alfarabi^  qui  écrivirent  sur  la  musique;  un  Abu 
Nazarus  Phaliiis ^ dont  il  nous  reste  un  bon  ou- 
vrage sur  les  études  des  peuples  de  l’Espagne. 
Les  bons  historiens  se  multiplièrent  parmi  eux: 
on  doit  citer  avec  éloge  leur  Mohamad  Abu  ' 
Amer  J appelé  ordinairement  Abnoncarral  ^ qui 
fonda,  dans  le  1 1®  siècle,  une  académie  d’histoire 
à Xativa,  sa  patrie;  leur  Mahomed  ben  AbdeU 
lames,  d’Alicante,  mort  à Tremen  en  121 3,  qui 
écrivit  les  Annales  de  V Espagne , ouvrage  assez 
estimé;  leur  Ilhasis , de  (iordoue;  leur  Abu 
Bacar  Mahomed,  leur  Altus  Bacar,  leur  Abul 
Caini  Carif,  qui  donna  une  histoire  deTEspagn». 
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Cacim  Ahen  Ugi , auquel  on  doit  à-la-fois  une 
description  de  l’Espagne  et  une  chronologie  des 
rois  de  Cordoue;  Ibcn  Cachum,  qui  écrivit  une 
histoire  de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  Ahid  Farajus  ^ 
qui  est  connu  par  une  histoire  des  dynasties, 
surtout  parades  recherches  excellentes  sur  les 
différons  peuples  arabes  et  sur  leurs  mœurs. 

Les  lettres  tardèrent  encore  à prendre  un  essor 
en  Espagne;  elles  ne  commencèrent  à y paraître 
avec  éclat  que  vers  la  fin  du  règne  de  Ferdinand- 
le-Catholique  et  pendant  celui  de  Charles  ; le 
goût  s’épura  encore  plus  sous  Philippe  n. 

Les  littérateurs  les  plus  distingués  avaient  dé- 
précié jusque-là  leurs  plus  belles  idées,  les  meil- 
leures conceptions,  par  un  style  entièrement  dif- 
fus; ils  les  noyaient  dans  un  fatras  d'érudition  qui 
rendait  la  lecture  de  leurs  ouvrages  fastidieuse; 
ils  s’attachaient  à présenter  les  mêmes  idées  de 
plusieurs  manières  différentes,  à traiter  un  sujet 
sous  toutes  les  faces;  ils  ne  voyaient  point  qu’en 
multipliant  les  répétitions,  qu’en  s’appesantis-  - 
sant  sur  les  objets,  ils  rendaient  leurs  écrits  laii- 
guissans  et  d’une  lecture  fatigante.  Leur  style 
était  inégal,  tantôt  male  et  animé,  tantôt  traî- 
nant, tantôt  doux  et  agréable,  tantôt  dur,  âpre 
et  rebutant.  Les  allusions,  les  hyperboles,  les 
comparaisons,  les  moralités,  les  métaphores,  les 
explications,  se  multipliaient  sans  cesse;  elles 
contribuaient  encore  plus  à énerver  leur  style. 
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La  littérature  se  perfectionna  sous  le  règne  de 
Philippe  Ji;  elle  se  dépouilla  de  ces  recherches 
trop  inultipliées  cpii  l’avaient  déparée  juscpie-là  ; 
le  style  devint  plus  clair,  plus  simple,  plus  na* 
turel,  plus  noble.  On  prit  les  écrits  des  anciens 
pour  modèles;  ou  les  imita  avec  soin  et  avec 
succès;  et  on  retrouva  la  noblesse,  l'énergie,  la 
majesté  qui  manquaient  aux  siècles  précédens. 

Ce  fut  là  une  époque  brillante  pour  l’Espagne; 
les  bons  poètes,  les  excellens  historiens  s’y  mul- 
tiplièrent; quelques  bons  orateurs  s’y  distinguè- 
rent dans  la  foule;  et  le  goût  de  la  vraie  littérature 
se  répandit  de  tous  côtés. 

yJntoine  de  ISebrija^  à-la-fois  grammairien, 
philosophe,  jurisconsulte,  théologien,  poète, 
historien,  acquit  une  juste  célébrité;  François 
Sanchez^  grammairien,  poète,  (rrateur;  Pierre 
Chacon^  Ferdinand  ISunez  de  Gusman^  Ferdi- 
nand de  Cordova^  Benoit  Arias  Montana,  se 
firent  une  réputation  justement  méritée.  Louis 
de  la  Zerda , et  André  Strany , de  Valence,  don- 
nèrent des  commentaires  excellens:  le  premier, 
sur  Virgile  et  sur  Tertullien;  le  dernier,  sur 
Pline,  Sénèque  et  Valerius  Maximus.  Alphonse 
Gardas  de  Mnlamoros , de  Séville,  écrivit  de 
Acadennis  et  doctl's  viris  Hispaniœ.  Alphonse 
de  Zamora  se  distingua  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales.  Ce  siècle  vit  paraître  F/ederic 
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Furlus  Seriolanus ^ de  Valence,  dont  notre  de 
Thou  fit  les  pins  grands  éloges.  Il  en  parut  en- 
core beaucoup  d’autres,  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite. 

Philippe  II  mourut;  Philippe  iii  lui  succéda; 
la  fin  du  règne  de  ce  prince  fut  fatale  aux  lettres; 
les  memes  causes  qui  opéi’èrent  la  décadence 
des  sciences  en  Espagne,  y produisirent  celle  de 
la  littérature.  X^es  Espagnols  abusèrent  de  l’abon- 
dance de  leurs  idées,  de  la  vivacité  de  leur  ima- 
gination, de  la  facilité  de  leur  génie;  ils  aban- 
donnèrent cette  noble  simplicité  qui  frappe  l’es- 
prit, qui  élève  l’ame;  ils  s’attachèrent  à un  faux 
brillant,  à des  ornemens  déplacés,  à des  idées 
exagérées,  à des  expressions  ampoulées,  à des 
métaphores  outrées;  leur  style  devint  diffus; 
obscur;  les  puérilités,  l’em^pliase,  l’exagération, 
les  riens  remplirent  leurs  écrits. 

J^a  littérature  espagnole  en  était  encore  à ce 
point-là  dans  le  commencement  du  i8®  siècle. 
Lisons  les  œuvres  de  Fejjoo^  Espagnol  lui-méme, 
qui  écrivit  en  1737,  et  apprécions  le  jugement 
qu’il  porte  île  ses  contemporains:  « Ceux,  dit-il, 
« qui  se  picpient  le  plus  de  culture  se  livrent, 
« depuis  quelque  temps,  à une  affectation  pué- 
« rile  de  figures  de  rhétorique,  la  plupart  très- 
« ordinaires,  à une  multiplication  d’épithètes, 
« de  synonymes,  à un  arrangement  forcé  d’ex- 
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« pressions  pompeuses,  qui,  loin  de  rendre  le 
(c  style  majestueux,  lui  donnent  une  boursouf- 
t<  fl  lire  désagréable  \ » 

Si  on  parcourt,  en  effet,  les  ouvrages  de  ces 
temps,  on  les  trouvera  remplis  de  mots  sonores 
entassés  avec  une  complaisance  affectée  ; on  verra 
qu’on  y substitue  l’abondance  des  paroles  à l’a- 
bondance des  idées;  on  les  trouvera  parsemés 
d’expressions  énigmatiques,  dont  le  mérite  prin- 
cipal est  souvent  d’étre  inintelligible. 

Ces  dernières  époques  furent  cependant  signa- 
lées par  quelques  génies  heureux,  cjui , malgré 
la  dépravation  du  goût  de  leurs  compatriotes, 
surent  s’élever  au-dessus  des  préjugés  qui  les 
environnaient,  et  se  faire  un  nom  par  des  écrits 
limés,  polis  et  agréables.  L’Espagne  eut  alors 
quelques  poètes  remarquables,  quelques  histo- 
riens élégans  et  exacts  : il  en  sera  parlé  dans  la 
suite.  Elle  vit  alors  Quevedo^  Cervantes  ^ Saave^ 
dra^  Guevara^  Mariana^  Granada^  Solis  ; elle 
eut,  au  commencement  du  siècle  dernier,  Benoît 
Fejjoo , dont  il  a été  déjà  parlé,  écrivain  pur  et 

> En  los  Espanolos  picadns  de  culliira , did  en  rernar 
de  Cvlgun  tiempo  à esta  parte  una  ofectacion  puéril  de  tropos 
rhetoricos,  porta  major  parte  vulgares,  una  multiplicacion 
de  epithetos  sjnonirnos ^ una  colocacinn  violenta  de  voees 
pornposas  y hacen  cl  cstiloy  no  gloriosamente  majrstuoso , si 
asperosamente  enlurnecido.  Théàt.  cr.,  dise.  i4jpa»’ag.  8, 
lome  IV,  page.  378. 


9 


246  ITINERAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

méthodique,  critir[ue  judicieux,  qui  emlirassa 
plusieurs  genres  de  littérature,  (jiil  fronda  les 
mauvais  écrivains  et  le  mauvais  goût  de  son  temps. 

Dans  toutes  ces  époques,  le  goût  oriental,  le 
goût  de  l’emphase,  de  l’hyperbole  perce  par- 
tout; on  le  retrouve  dans  toutes  les  jiroduclions 
de  la  littérature  espagnole,  dans  la  chaire,  dans 
la  poésie,  dans  l’histoire,  sur  le  théâtre,  dans  les 
pièces  meme  les  yilus  simples  et  les  plus  triviales. 
Le  génie  y paraît  toujours  fécond,  mais  toujours 
désordonné  dans  ses  conceptions;  le  style  y est 
toujours  pompeux,  les  expressions  riches,  mais 
boursoufflées,  emphatiques;  et  l’élévation  s’en 
soutient  rarement. 

Il  est  cependant  des  ouvrages  dans  lesquels  le 
style  est  pur,  simple,  léger,  élégant,  varié  d’une 
manière  agréable  selon  la  diversité  des  sujets; 
dans  lesquels  une  diction  claire,  concise,  sou- 
tenue est  dégagée  de  cet  emphase  qui  infestait 
la  nation;  dans  lesquels  les  matières  sont  traitées 
avec  précision,  avec  noblesse,  avec  vérité,  sans 
métajihores  et  sans  hyperboles.  On  lit  avec  plaisir 
ceux  de  Jean  Manuel,  dans  ses  Règles  morales 
et  ch’lles;  ceux  de  Pulgar,  dans  ses  Jugeniens 
sur  les  Courtisans  de  son  siècle;  ceux  de  Gue- 
vara,  dévoilant  les  vices  des  grands  et  les  intri- 
gues de  la  cour  ‘ ; ceux  de  Louis  de  Granada, 

* Del  ine.nos  precio  de  ta  carte , y atahanza  de  la  aldea  , 
,59a  ; Avixa  de  privados y doctrina  de  cortesanos , i56a. 
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exhortant  ses  compatriotes  à lavertii;  ceux  à^Jean 
Mariana^  écrivant  l liistoire  de  sa  patrie,  et  dé- 
fendant l’honneur  de  sa  nation  ; ceux  surtout  de 
Cervantes^  répandant  le  ridicule  sur  le  goût  de 
la  chevalerie;  ceux  de  Quevedo^  cherchant  à 
corriger  les  défauts  de  scs  compatriotes  par  une 
critique  fine  et  judicieuse  ceux  de  Saavedra , 
dans  sa  République  politique  et  littéraire;  ceux 
de  Solis,  décrivant  les  hauts  hiits  et  les  conquêtes 
des  Espagnols  dans  le  Mexique;  ceux  de /’6^yb<9, 
combattant  les  préjugés  de  son  pays. 

Dans  ces  temps  heureux,  on  vit  paraître  quel- 
ques ouvrages  assez  singuliers:  Ange  Sigè  ^ de 
Tolède,  et  Antoine  Cabezon,  de  Madrid,  écrivi- 
rent sur  la  musique;  Balthasar  de  Segovia  ^ Ca- 
talan , sur  l’art  du  tailleur;  Jean  de  Esquivel  Na- 
varro , de  Séville,  sur  l’origine,  l’excellence  et 
la  perfection  de  la  danse. 

Les  Espagnols  se  livrèrent  beaucoup  à Fhls- 
toire;  leurs  écrivains  sont  très  - multipliés  dans 
ce  genre;  la  ])hq)art  sont  diffus,  obscurs;  leur 
style  est  inégal,  tantôt  élevé,  tantôt  bas  et  ram- 
pant, tantôt  pompeux  et  emphatique,  tantôt 


» Il  réunit  clifférens  genres;  il  fut  à-la-fois  critique,  roman- 
cier, poète,  auteur  clrainalique.  On  a de  lui  beaucoup  d’ouvra- 
ges, dont  plusieurs  sont  traduits  en  français  : on  doit  citer  ses 
Stienosy  traduits  sous  le  nom  de  Visions , sa  Casa  de  los  locos 
de  A inor  y son  Tira  la  piedi  a y esconde  la  mano  y son  Aven^ 
tuner  Boscon , ses  traductions  de  Sénèque  et  de  Plutarque, 
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trivial,  toujours  prolixe,  boursoufflé,  toujours 
insoutenable;  leurs  écrits  sont  remplis  de  fables, 
de  faits  hasardeux,  de  suppositions  ridicides,  de 
raisonnemens  peu  concluans,  de  digressions, 
d’iiîulilités,  d’allégories,  de  métaphores,  d’hy- 
perboles; il  est  rarement  possible  d’en  soutenir 
la  lecture. 

L’Espagne  eut  cependant  plusieurs  historiens 
excellens;  ils  sont  d'autant  plus  remarquables, 
qu’ils  s’élevèrent  du  sein  de  l’ignorance  et  de  la 
prévention,  que  leur  génie  secoua  heureusement 
les  préjugés  dont  ils  étaient  environnés,  et  qu’ils 
évitèrent  avec  succès  le  mauvais  goût  de  leur 
siècle. 

Ellecompte  parmi  eux  rarchevéque^/o/z/?o^//f^o, 
Jalc  de  7///,  le  bénédictin  Yepes,  le  dominicain 
Ferdinand  del  Castillo,  deC  renade;  Gaspard  Fsco- 
lano^  de  Valence;  François  Diogo^  de  Vivel,  au 
royaume  de  Valence.  Esteean  de  Corbera^  Cata- 
lan, écrivit  l’histoire  de  sa  province;  Mendoza 
donna  une  relation  intéressante  de  la  guerre  de 
Grenade;  Ambroise  Morales,  de  Cordoue,  une 
bonne  chronique  de  l’hspagne;  Bernardin  de 
Menezes , une  histoire  de  la  guerre  de  Flandre. 

Quatre  écrivains,  qui  vécurent  à-peu-près  dans 
le  même  temps,  se  distinguèrent  principale- 
ment; ils  l’emportèrent  beaucoup  sur  ceux  qui 
viennent  d’être  cités. 

Jérome  Zurita,  Aragonais,  écrivit  les  annales 
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de  son  pays  avec  autant  de  discernement  que  de 
vérité;  ses  caractères  furent  bien  tracés,  ses  ré- 
flexions judicieuses,  ses  narrations  exactes.  Il  y 
joignit  quelques-uns  de  ces  ornemens  qui  ren- 
dent l’étude  de  fhistoire  agréable;  mais  il  fut 
souvent  prolixe,  quelquefois  diffus,  quelquefois 
trop  crédule.  Barlhelemi' Leonard  ylrgensola  ^ 
son  continuateur,  fut  assez  bon,  mais  inférieur 
à son  modèle. 

Jnloùie  Jgustin,  de  Zaragosse,  archevêque 
de  Tarragone , embrassa  plusieurs  branches  de 
l’histoire;  il  mérita  d’étre  appelé  par  notre  de 
Thon , la  lumière  de  V Espagne. 

Antoine  Herrera  décrivit  les  liaut^  faits  de  ses 
compatriotes  dans  le  Nouveau-Monde  : il  fut  un 
écrivain  diffus  par  son  attachement  minutieux  à 
l’ordre  chronologique;  mais  il  fut  exact,  et  un 
des  meilleurs  historiens  de  l’Espagne. 

Jean  de  Mariana^  de  Talavera  de  la  Reyna , 
devint  le  flambeau  de  l’Espagne;  et  sa  lumière 
se  répandit  dans  toute  l’Europe:  il  débrouilla  le 
chaos  dans  lequel  les  mauvais  écrivains  avaient 
plongé  riiistoire  de  son  pays;  il  la  fit  paraître 
avec  éclat.  Ecrivain  pur,  concis,  exact,  vrai, 
impartial,  il  se  fît  lire  et  se  fait  lire  encore  dans 
toute  l’Europe;  son  histoire  d’Es])agne  est  peut- 
être  la  meilleure  qui  existe  parmi  les  histoires 
de  toutes  les  nations;  elle  est  le  modèle  des  bons 
historiens;  mais  si  cet  ouvrage  fit  la  gloire  de  son 
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aiUeiir,  il  fut  aussi  la  cause  de  ses  malheurs;  son 
exactitude,  sou  impartialité,  son  amour  pour  la 
vérité  multiplièrent  sur  sa  tête  des  persécutions 
qu’il  faut  taire  pour  l’honneur  du  pays  qui  les 
vit  naître. 

I.es  Espagnols  vantent  beaucoup  \euv  Jntoîne 
SoliSy  d’A.lcaia  de  ïlenarez,  qui  donna  l’iiistoire 
de  la  conquête  du  Mexique;  il  écrivit  avec  feu 
et  avec  élégance:  son  style  est  j)ur  et  coulant; 
mais  il  est  superficiel,  quelquefois  peu  exact, 
souvent  confus  dans  sa  diction. 

On  peut  placer  encore  à la  suite  de  ces  his- 
toriens espagnols , Martin  de  Vaciana , de  Bu- 
riana,  au  royaume  de  Valence;  Jérome  Roman 
de  la  Higuera,  de  Tolède;  Jérôme  Pujadas,  de 
Barcelone;  Gonzalve  de  Cespedes y Meueses  ^ de 
Madrid;  quoique  inférieurs  aux  précédens,  ils 
ont  un  certain  mérite. 

Ou  peut  faire  honneur  à l’Espagne  de  quel- 
ques voyageurs  du  siècle  dernier,  dont  les  rela- 
tions deviennent  intéressantes.  Barlhélemi  Gar- 
das de  Nodal^  de  Pontevedra  en  Galice,  nous 
donna  celle  de  ses  voyages  aux  détroits  de  Saint- 
Vincent  et  de  Magellan.  Christophe  Acmia  fit 
connaître  la  rivière  des  Amazones:  son  ouvrage 
mérita  d’être  traduit  en  anglais  et  en  français. 
François  Coreal,  de  (iarthagène , publia  la  rela- 
tion de  ses  voyages  aux  Indes  occidentales,  de- 
puis 1666  jusqu’en  1697  : son  ouvrage,  écrit 
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avec  ingénuité,  avec  simplicité  et  sans  préjugés, 
fut  traduit  en  français,  et  imprimé  à Amsterdam 
en  179.9.. 

L’art  oratoire  est  la  partie  dans  laquelle  les 
Espagnols  paraissent  avoir  le  moins  réussi.  L'é- 
loqueuce  du  barreau  est  inconnue  parmi  eux, 
peut  être  par  le  défaut  d’occasion  qu’elle  a de 
se  développer;  et  c’est  une  suite  des  formes  de 
la  jurisprudence  des  tribunaux.  Les  sermons  du 
et  du  J 4^  siècle  furent  des  compositions  in- 
formes, sans  ordre,  sans  méthode,  sans  pureté, 
sans  élégance,  sans  correction;  iis  ne  furent 
qu’un  assemblage  confus  de  textes,  d’autorités 
et  de  subtilités  scolastiques.  Dans  le  i5®  siècle, 
la  chaire  ne  produisit  que  de  froides  déclama- 
tions, mêlées  d’allégories  insipides,  de  méta- 
phores outrées,  de  jilaisanteries  triviales,  de 
saillies  déplacées,  d’allusions  ridicules.  Les  ser- 
mons des  siècles  suivans  ne  furent  que  des  dis- 
cours ou  des  dissertations  de  théologie  scolas- 
tique, hérissés  de  textes,  de  citations,  d’auto- 
rités ramassées  de  tous  côtés,  froids,  insipides, 
insoutenables.  Le  iG®  siècle  vit  cependant  pa- 
raître trois  prédicateurs  éloquens  : François  de 
ToledOj  de  Cordoue,  fut  diffus;  mais  il  présenta 
des  tableaux  pathétiques  et  frappans;  Jean  de 
Avila  fut  aussi  éloquent,  aussi  habile  que  ver- 
tueux; Louis  de  Granada^  qui  le  suivit  de  près, 
montra  le  modèle  et  la  route  de  l’éloquence  chré- 
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tienne , d’une  éloquence  forte  et  persuasive  , 
éloignée  cependant  de  celle  de  nos  jours,  et  qui 
serait  peu  propre  aujourd’hui  à émouvoir  les 
cœurs.  On  pourrait  citer  encore  ici  un  André 
Sanipere  y d’AIcoy  au  royaume  de  Valence,  qui 
fut  un  fameux  rhéteur;  et  Alphonse  Gardas  de 
Malamotas ^ de  Séville,  qui  écrivit  sur  Fart  de 
composer  et  de  débiter  les  sermons. 

• La  poésie  prêtait  beaucoup  a la  fécondité  du 
génie  des  Espagnols,  à la  vivacité  de  leur  ima- 
gination, à la  noble  et  pompeuse  énergie  de  leur 
langue;  ils  s’y  livrèrent  en  entier:  peu  de  na- 
tions fournirent  autant  de  poètes. 

La  poésie , ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  fut  cultivée  en  Espagne  dès  les  siècles  les 
plus  reculés.  Les  Galiciens  y furent  les  premiers 
poètes  : avant  l’arrivée  des  Romains,  ils  compo* 
saient  et  chantaient  des  vers. 

Ils  continuèrent  sous  les  Romains  à exercer 
cet  art;  mais,  plus  assujettis  aux  règles  de  la 
poésie,  qu’ils  apprirent  de  leurs  nouveaux  maî- 
tres, ils  le  firent  avec  plus  de  succès.  Les  Espa- 
gnols cultivèrent  en  meme  temps  la  poésie  latine: 
Columella  ^ Latronianus^  Silius  Italiens^  Canins, 
Decianus,  Hena,  Lucain,  Martial,  développèrent 
avec  éclat  le  feu  de  leur  génie  jusque  dans  le 
centre  même  de  Rome.  Cordoue  fournissait  déjà 
alors  des  poètes,  dont  le  genre  particulier  fut 
remarqué  par  Cicéron  : il  trouvait  leurs  poésies 
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pins  spirituelles  que  profondes,  vives,  cadencées, 
pompeuses;  mais  boursoufflées,  inégales  et  dés- 
ordonnées. 

L’irruption  des  Barbares,  dans  le  5®  siècle, 
détruisit  le  goût  de  la  bonne  poésie,  qui  com- 
mençait à germer  chez  les  Espagnols.  A peine 
trouve-t-on  quelques  poètes  médiocres  sous  les 
Goths. 

Les  Maures  portèrent  avec  eux,  en  Espagne, 
leurs  armes  et  leur  poésie  ; les  Espagnols  les 
imitèrent  bientôt  : ils  adoptèrent  leur  genre;  ils 
égalèrent  leurs  maîtres;  ils  firent  des  vers  en 
arabe;  ils  leur  donnèrent  plus  d’expression  et 
plus  de  grâces  que  les  Maures  eux-mémes  : on 
conserve  beaucoup  de  leurs  poésies  arabes  dans 
la  bibliothèque  de  rEscurial.  Les  femmes  meme 
s’y  distinguèrent:  M arie  â iphaisidi ^ de  Séville, 
tient  le  premier  rang  parmi  elles;  elle  fut  comme 
la  Saplio  de  l’Espagne;  Sajia^  de  la  même  ville, 
et  Aisclia,  de  Cordoue,  se  distinguèrent  égale- 
ment : la  dernière  mérita  d’être  couronnée  plu- 
sieurs fois  par  l’académie  du  lieu  de  sa  naissance. 

Ce  pays  eut  bientôt  quatre  genres  de  poésie, 
et  dans  quatre  langues  differentes.  Les  Galiciens 
conservèrent  celle  qui  leur  était  propre;  les  Bas- 
ques en  eurent  une  qui  leur  fut  particulière;  les 
Arabes,  maîtres  d’une  grande  partie  de  l’Espa- 
gne, se  livrèrent  à leur  génie  naturel;  les  Fran- 
çais, en  pénétrant  en  Catalogne,  y portèrent  la 
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langue  et  la  poésie  de  leurs  provinces  méridlo^ 
nales. 

La  poésie  galicienne  fut  dure,  sèche,  plus 
pieuse  qu’agréable;  elle  se  borna  presque  à des 
sujets  religieux. 

La  poésie  basque  eut  quelques  romances,  mais 
surtout  des  hymnes  et  des  cantiques;  elle  fut 
languissante,  monotone,  sans  grâces. 

La  poésie  arabe  fut  fertile  en  jeux  de  mots, 
en  allusions,  en  métaphores;  elle  fut  ingénieuse 
dans  la  construction  des  A’crs;  elle  eut  beaucoup 
d’harmonie  dans  la  mesure  ; mais , toutes  les 
fois  qu’elle  voidut  prendre  l’élan  du  sublime  et 
du  majestueux,  elle  donna  dans  un  excès  outré 
d’emphase  et  d’enthousiasme.  J^es  Arabes  eurent 
cependant  quelques  succès  dans  la  composition 
des  odes  ; leur  poète  Ahmcm  heu  AhdrabbaL  de 

È.  ' 

Cordoue,  fut  un  des  premiers  qui  cultivèrent  ce 
genre,  négligé  ou  inconnu  jusque-là  parmi  les 
poètes  de  sa  nation  ; il  l’introduisit  parmi  les 
Arabes  esj)agnoIs,  qui  le  transmirent  aux  Arabes 
orientaux;  un  Mohamad  beu  Assaher  écrivit 
meme  sur  l’art  de  composer  des  odes.  Les  Arabes 
appliquèrent  encore  la  poésie  à tous  les  genres 
et  à tous  les  sujets  possibles;  il  n’y  en  eut  presque 
aucun  qu’ils  ne  traitassent  en  vers;  beu  Malek 
et  Abu  écrivirent  en  vers  sur  la  grammaire; 
le  meme  Beu  Malek ^ sur  la  conjugaison  des 
.verbes  en  particulier;  Baker,  sur  l’hérédité; 
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^ïgiadena  ^ sur  la  doctrine  des  temps;  Abi  Ma^ 
cm  ^ sur  l’année  solaire  et  l’année  lunaire; 
zod^  sur  la  jurisprudence  et  sur  l’algèbre. 

La  poésie  provençale  passa  de  bonne  heure  en 
Catalogne;  elle  y trouva  meme  un  asile  hono- 
rable au  moment  où  elle  commença  à déchoir 
en  France;  elle  s’étendit  jusqu’au  royaume  de 
Valence,  après  la  conquête  de  ce  pays  parle  roi 
d’Aragon  ; elle  fleurit  dans  ces  deux  provinces 
long-temps  après  qu’elle  fut  perdue,  éteinte  et 
oubliée  en  France;  elle  s’y  soutint  jusqu’au 
commencement  du  siècle. 

L’amour  de  la  poésie  fit  établir  en  Catalogne 
une  académie  où  l’on  put  la  cultiver,  en  étendre 
le  goût  et  en  soutenir  les  progrès.  Don  Jean  i®*", 
roi  d’Aragon,  fonda  à Barcelone,  vers  la  fin  du 


de  celle  qui  existait  à Toulouse,  et  qui  s’est  per- 
pétuée jusqu’à  nos  jours  sous  le  nom  de  jeux 
floraux  : on  y récitait  et  ou  y chantait  des  vers  ; 
on  y décernait  des  prix  aux  vainqueurs.  Un  dé- 
membrement de  cette  académie  fit  un  établisse- 
ment pareil  à Tortose,  dans  le  siècle  suivant, 
sous  le  roi  don  Martin;  mais  il  ne  se  soutint 
pas  long-temps.  L académie  de  Barcelone  com- 
mençait à déchoir;  Ferdinand  monta  sur  le 
troue;  il  en  donna  la  direction  à don  Henri, 
marquis  de  Vülena.  Ce  seigneur  était  instruit, 
habile  dans  la  il  la  ranima;  il  composa 
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alors  son  livre  de  la  gaie  - science ^ dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragmens,  qui  orjt  été  publiés 
de  nos  jours  par  don  Grégoire  de  Majans  * ; 
mais,  malgré  ses  efforts,  l’académie  déchut  de 
plus  en  plus;  elle  ne  survécut  point  à sou  nou- 
veau protecteur. 

Les  premiers  qui  cultivèrent  la  poésie  pro- 
vençale en  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Va- 
lence nous  rappellent  le  souvenir  de  ces  poètes 
heureux  et  féconds  qui  chantèrent  les  héros  et 
l’amour,  qui  furent  comme  les  créateurs  de  la 
poésie  française,  et  dont  les  provinces  du  midi 
de  la  France  furent  le  berceau.  Les  troubadours 
comptèrent  parmi  eux  autant  de  Catalans  et  de 
Valenciens  que  de  Provençaux,  de  I>anguedo- 
ciens  et  de  Roussillonuais;  ils  se  confondirent 
les  uns  avec  les  autres;  ils  écrivirent  dans  la 
même  langue;  ils  eurent  le  même  génie  et  les 
mêmes  talens;  ils  réussirent  également;  ils  furent 
également  accueillis  et  goûtés.  Baimond  Fidal^ 
né  à hesalu  eu  Catalogne,  fut  un  des  plus  célè- 
bres : il  vivait  au  commencement  du  i3^  siècle; 
il  écrivit  un  Art  de  Trovar,  c’est-à-dire  un  art 
de  rimer,  un  art  poétique;  il  lit  des  élégies,  des 
madrigaux,  des  églogues,  des  vers  dans  presque 
tous  les  genres;  il  fit  des  contes,  des  nouvelles. 
Godejroi  de  B'oxa^  hénédiclin  catalan,  écrivit, 


* Daus  son  Origcn  de  la  lengua  espanola. 
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dans  le  même  siècle,  sur  l’art  poétique.  Jacques 
March,  de  Valence,  donna,  en  1371,  une  col- 
lection de  rimes  provençales;  il  les  accompagna 
des  règles  de  la  poésie  provençale;  il  y joignit 
des  pièces  de  vers  de  différons  genres,  en  ajou- 
tant ainsi  l’exemple  au  précepte.  Le  j 5*^  siècle 
produisit  Jacques  Roig , de  A^alence;  le  marquis 
de  Villena;  Osias  Marché  aussi  de  Valence:  le 
premier  se  rendit  célèbre  par  la  variété  et  la 
beauté  de  ses  poésies;  Villena  écrivit  sur  la  gaie- 
science^  c’est-à-dire  sur  la  poétique,  et  devint 
également  fameux  par  ses  vers;  Mardi  fut  re- 
gardé, avec  raison,  comme  le  Pétrarque  de  la 
poésie  provençale  en  Espagne.  Jacques  Beltran, 
de  Valence,  et  Vincent  Garzias^  curé  de  Batfo- 
gona,  furent  les  derniers  poètes  de  ce  genre  que 
l’Espagne  ait  produits;  ils  moururent  au  com- 
mencement du  17e  siècle. 

Parmi  les  poètes  de  la  Catalogne,  du  royaume 
de  Valence  et  de  celui  d’Aragon,  qui  rimèrent 
en  langue  provençale,  on  peut  citer  encore  avec 
éloge  Jacquesde-^Conquérant f roi  d’Aragon,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  i3^  siècle;  Mataplana  ^ 
Arnaud^  Mola,  Paul  Ben-Liiire,  du  même  siècle; 
deux  autres  poètes  du  nom  de  Mardi;  Jordi , 
Febrei\  Montaner,  Jean  de  Martorell.  On  peut 
y joindre  R.  Moseh-A zan  de  Zaragua^  juif  es- 
pagnol, qui  donna  vers  le  milieu  du  i4®  siècle, 
en  la  même  langue,  un  poème  sur  le  jeu  des 
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échecs,  dont  une  traduction  castillane  se  trouve 
à l’Escurial. 

On  pourrait  rapporter  ici  ceux  des  trouba- 
dours de  la  province  du  Roussillon  qui  vécurent 
après  l’an  1172  : ce  fut  l’époque  où  celte  province 
passa  sous  la  domination  des  rois  d’Aragon  par 
la  mort  de  Gérard,  qui  en  fut  le  dernier  comte. 
Dès  ce  moment,  le  Roussillon  fit  partie  de  l’Es- 
pagne, ainsi  que  la  Catalogne  et  l’Aragon,  qui 
formaient  les  états  de  ces  princes;  et  le  royaume 
de  Valence, qui  y fut  réuni  peu  de  temps  après. 
On  pourrait  citer  Guillaume  de  Caheslany^  plus 
connu  par  sa  fin  tragique  que  par  ses  poésies  ; 
Pons  Barba  ^ qui  s’était  attaché  à Alphonse  ii, 
roi  d’Aragon,  vers  la  fin  du  12®  siècle;  Berenger 
de  Palasol,  chevalier  du  Roussillon  , contempo- 
rain du  précédent;  Pierre  de  Corbiac , né  près' 
de  Corbiac  en  Conflans,  postérieur  aux  précé- 
dons. Il  nous  reste  de  Cabestany  sept  chan- 
sons, dont  la  poésie  est  douce  et  harmonieuse; 
elles  contiennent  une  peinture  expressive  de  ses 
amours , ainsi  que  de  la  beauté  et  des  qualités 
estimables  de  la  dame  de  Château-Roussillon , 
qui  en  était  l’objet.  Nous  avons  plusieurs  poésies 
de  Barba  ^ entre  autres  un  siivente,  où  il  repro- 
che à Alphonse  if,  avec  une  liberté  trop  poé- 
tique, de  démentir  sa  sagesse  et  sa  générosité 
en  se  livrant  aux  flatteurs.  Palasol  fit  beaucoup 
de  chansons  qui  sont  tendres,  naturelles,  har- 
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rnonjeuses.  Corbiac  tint  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  troubadours,  par  le  nombre  de  ses 
poésies,  par  la  variété  des  sujets  qu’il  traita,  par 
les  connaissances  qu’il  avait  aoquises,  et  par  son 
goût  décidé  et  peu  commun  dans  son  siècle  pour 
les  sciences  et  les  lettres;  il  traita  beaucoup  de 
sujets  d’histoire  sacrée  et  profane,  des  arts  libé- 
raux , de  la  musique,  de  la  dialectique,  de  l’arith- 
métique, de  la  géographie,  de  la  jurisprudence , 
de  l’astronomie,  de  la  médecine,  de  la  phar- 
macie, de  la  chirurgie,  de  la  géomancie,  de  la 
nécromancie,  de  la  magie,  de  la  divination,  de 
la  mythologie;  il  donna  encore  des  chansons, 
des  poésies  amoureuses  , des  pastorales , des 
pièces  de  dévotion  ; mais  il  déprécia  ses  talens 
par  un  excès  d’orgueil  et  de  présomption.  Formit 
de  Perpignan  et  Bistorts  de  Pioussillon,  quoique 
inférieurs  aux  précédens,  pourraient  cependant 
être  encore  cités  à leur  suite  : le  premier  laissa 
quelques  poésies  d’une  versification  assez  heu- 
reuse; le  dernier  fit  beaucoup  de  chansons, 
parmi  lesquelles  deux  sont  les  plus  remarqua- 
bles : dans  l’ime,  il  remercie  un  de  ses  amis  de 
l’avoir  repris  de  ses  fautes;  dans  l’autre,  il  s’élève 
contre  la  fausseté  et  la  luxure  du  cler£:é. 

U 

La  poésie  provençale  embrassa  quelquefois 
l’histoire;  elle  chanta  les  combats  et  les  héros; 
mais  elle  se  borna  à des  romances,  à des  chan- 
sons, à des  relations  rimées  et  légèrement  ca- 
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dencées  : elle  n’atteignit  ni  le  sublime,  ni  le  ma- 
jestueux. Elle  se  livra  quelquefois  à la  satire; 
elle  fut  alors  tantôt  légère  et  plaisante;  tantôt 
âcre,  caustique  et  mordante;  tantôt  délicate  et 
fine.  Elle  fut  surtout  galante;  elle  traita  princi- 
palement des  sujets  amoureux;  elle  eut  des  ro- 
mances, des  élégies,  des  églogues,  des  pasto- 
rales, des  chansons:  elle  fut  alors  tendre,  spiri- 
tuelle et  agréable. 

Les  Castillans  négligèrent  long-temps  la  poé- 
sie : les  premiers  vers  qu’on  trouve  dans  leur 
langue  sont  de  la  fin  du  12®  siècle  ou  du  com- 
mencement du  i3^;  ils  sont  d’un  Gonzalve  de 
Berceo  ^ qui,  outre  un  poème  intitulé  V otos  del 
Pa<^on^  consacra  encore  sa  muse  à décrire  la  vie 
et  les  miracles  de  quelques  saints:  quelques- 
uns  lui  attribuent  le  poème  ^Alexandre.  Ses 
vers  eurent  assez  d’exactitude  et  quelque  régu- 
larité. Il  fut  suivi  de  Jean-Laurent  Segu/a,  que 
qjielqiies-uns  regardent  comme  l’auteur  du  meme 
poème  Ci  Alexandre ^ tandis  que  le  plus  grand 
nombre  l’attribue  au  roi  Alphonse  X.  On  cite 
cependant  quelques  vers  et  un  poème  du  OV/,  de 
Gonzale  de  Hermiguez  ^ qu’on  rapporte  au  10® 
et  au  1 siècle  : on  les  regarde  comme  les  pre- 
miers morceaux  de  poésie  castillane  que  nous 
connaissions;  mais  ces  pièces  ne  sont  connues 
que  par  des  citations,  et  011  ne  connaît  pas  mieux 
l’âge  où  elles  furent  écrites. 
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Le  roi  Jlphonse  Z,  dit  Le  Sape,  vint  après 
Berceo;  il  composa  des  cantiques;  il  donna  dans 
un  genre  plus  élevé;  il  écrivit,  suivant  le  sen- 
timent d’un  grand  nombre,  la  même  histoire 
^Alexandre  en  vers;  il  enrichit  la  poésie  d’images 
nobles  et  de  pensées  brillantes. 

Jean  Ruiz,  archiprêtre  de  Nila,  connu  plus 
particulièrement  sous  cette  dernière  dénomina- 
tion, fleurit  à la  fin  du  i3®  siècle  et  au  commen- 
cement du  i4^  : il  fit  quelques  poèmes  singuliers, 
d’une  imagination  assez  déréglée,  dans  les- 
quels on  trouve  néanmoins  des  plaisanteries 
assez  agréables.  Un  de  ces  poèmes  est  la 
Guerre  entre  don  Carnaval  et  don  Carême;  les 
interlocuteurs  sont  don  Jeune , don  Amour,  don 
Viande,  don  Carnaval,  don  Carême,  etc.  C’est 
une  plaisanterie  dans  le  goût  du  siècle  de  l’au- 
teur, mais  qui  est  traitée  quelquefois  gravement  : 
on  y trouve  des  grâces,  une  fable  bien  suivie, 
des  épisodes  ingénieux,  de  l’imagination,  une 
abondance  d’expressions;  mais  la  -langue  y est 
peu  soignée  et  la  versification  peu  harmonieuse. 

Quelques  petits  |)oètes  leur  succédèrent  : ils 
ne  leur  furent  point  supérieurs. 

La  poésie  castillane  resta  encore  pendant  long- 
temps dans  un  état  au-dessous  de  la  médiocrité, 
on  peut  dire  même  dans  l’enfance  ; elle  prit  tout- 
à-coup  une  nouvelle  face,  vers  l’an  i4^o,  sous  le 
roi  Jean  ii,  qui  la  favorisa.  Villena  chanta  les 
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travaux  cl’Herciile;  il  écrivit  sur  l’art  poétique; 
Ferez  de  Guzman  décrivit  eu  vers  la  manière  de 
bien  vivre;  Rodrigue  de  Cota  publia  une  satire 
contre  la  cour;  elle  était  remplie  de  sel  et  de 
délicatesse;  il  fit  aussi  une  tragédie  de  Calixle 
et  Mélihée.  I-e  marquis  de  Sanlillana  fit  des  son- 
nets qui  ont  de  l’agrément;  parmi  ses  diverses 
poésies",  sa  Querelle  d Amour  est  remplie  de 
douceur  et  de  grâce. 

Ces  différentes  productions  présentèrent  plus 
d’ordre,  plus  de  conduite,  plus  de  goût;  la 
poésie  y parut  un  peu  dépouillée  de  son  ancienne 
rudesse, 

La  poésie  castillane  se  perfectionna  en  peu 
de  temps:  elle  se  polit,  et  devint  harmonieuse 
et  pure;  les  bons  poètes  se  succédèrent;  elle  dut 
la  rapidité  de  ses  progrès  au  génie  heureux  de 
quelques-uns  d’entre  eux. 

Lopez  de  Mendoza  donna  à ses  poésies,  à-la- 
fois  galantes  et  morales,  la  mesure  des  vers  ita- 
liens et  provençaux.  Cet  exemple  heureux  fut 
suivi  ; ce  fut  le  premier  pas  que  la  poésie  fit  vers 
sa  perfection. 

Un  autre  poète  prit  une  route  différente  et 
non  moins  heureuse.  Jean  de  Mena^  de  Cor- 
doue,  fit  voir  de  l’élévation  et  de  la  noblesse. 
Je  ne  citerai  de  lui  que  deux  poèmes  : la  Coro- 
nacion  ou  le  Couronnement ^ et  le  Labyrinthe  : le 
premier  est  le  couronnement  de  Santillana  au 
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Parnasse  par  les  Muses  et  les  Vertus:  il  est  d’une 
invention  heureuse  ; mais  le  style  y manque  quel- 
quefois de  noblesse,  et  les  vers  de  douceur  et 
d’harmonie;  le  dernier  est  rempli  d’images  no- 
bles et  grandes , d’exjiressions  énergiques.  Ce 
poète  sut  donner  à ses  vers  la  noblesse  de  la 
poésie  héroïque  : il  fut  goûté  et  suivi.  Le  modèle 
que  Mena  traça  fut  le  principe  des  succès  les 
plus  brillans  de  la  poésie  castillane  : elle  se  per- 
fectionna encore  plus  sous  le  pinceau  de  Georges 
Manriqiie:  celui-ci  adoucit  et  polit  son  style; 
il  essaya  de  donner  plus  de  régularité  aux  rimes; 
il  y réussit  ; ses  vers  présentent  l’image  de  la 
délicatesse  et  du  goût;  ils  sont  châtiés;  ils  pa- 
raissent faits  avec  facilité. 

C’est  ainsi  que  ces  trois  hommes,  par  le  con- 
cours réuni  des  genres  qu’ils  adoptèrent,  devin- 
rent les  ])ères,  les  créateurs  de  la  bonne  poésie 
castillane.  Us  furent  merveilleusement  secondés 
par  un  autre  poète  de  leur  siècle  : Enciiia  ima- 
gina le  genre  de  l’imitation;  il  mit  les  églogues 
de  Virgile  en  vers  castillans.  Son  imagination 
était  heureuse;  il  en  profita  : elle  lui  fournit  des 
allusions  ingénieuses  ; il  les  appliqua , avec  autant 
de  discernement  que  de  noblesse,  aux  actions 
glorieuses  du  règne  de  Ferdinand-le-Catholique 
et  de  la  reine  Isabelle,  son  épouse. 

Ce  moment  devint  bientôt  l’époque  la  plus 
brillante  de  la  poésie  castillane  ; le  bon  goût  se 
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développa  de  tous  les  côtés;  les  productions  se 
multiplièreut  : une  foule  de  poètes  excellens  il- 
lustra le  i6®  siècle. 

Jean  Boscan  fut  un  des  premiers  qui  adop- 
tèrent le  nouveau  ffenre.  Garcilaso  de  la  Ve^a 

C*  O 

donna  à la  poésie  castillane  une  élévation  qu’on 
ne  lui  avait  point  connue  jusque-là  : ses  sonnets, 
ses  cliaiisons,  ses  églogues,  ses  épîtres,  ses  élé- 
gies sont  remplies  de  grâce  et  d’harmonie;  il 
donnait  tout  à espérer,  s’il  n’eût  été  enlevé  par 
line  mort  prématurée;  il  fut  regardé  comme  le 
prince  de  la  poésie  espagnole.  Diego  de  Mendoza 
montra  de  l’esprit,  du  jugement,  de  la  hardiesse 
et  de  l’érudition  : il  serait  à désirer  qu’il  eût  été 
plus  correct.  Guttierez  de  Cetina  chanta  l’amour: 
ses  poésies  furent  soignées,  douces,  tendres. 
Louis  de  Haro  monta  la  poésie  sur  le  ton  de 
l’oraison.  Louis  de  Haro  et  François  de  Miranda 
firent  briller  un  génie  heureux,  facile  et  fécond; 
Pierre  de  Padilla,  Fernandez  de  Velasco^  Jé- 
rôme Berrnudez  ^ Lopcz  de  Biieda  ^ François  de 
Mediano^  Ferdinand  de  Herrera  développèrent 
une  imagination  vive,  hardie,  assujettie  cepen- 
dant aux  règles,  de  l’élévation  dans  le  style,  de 
l’énergie  dans  les  images;  Finies  se  fit  lire  avec 
plaisir;  Jérôme  Ra mirez,  Alphonse  Ledesma  , 
François  Lapez  de  Zarala,  Alphonse  de  Valres, 
furent  des  poètes  élégans  et  agréables. 

La  meme  époque  vit  paraître  des  traductions 
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espagnoles  de  poètes  grecs  et  latins.  Encina  avait 
déjà  traduit  les  églogues  de  Firgile;  Ferdinand 
Ferez  de  Olivia  traduisit  deux  tragédies  du  grec 
de  Sophocle  et  à' Euripide  ; Gotizale  Ferez  tra- 
duisit X Odyssée  d’Homère  en  vers  castillans;  les 
traductions  de  Pindare^  Anacréon  , de  Plaute^ 
de  Térence,  à' Horace^  de  Virgile  multiplièrent. 

Tous  ces  poètes  portèrent  la  poésie  castillane 
au  plus  haut  degré  de  perfection;  elle  atteignit, 
avec  eux,  à la  noblesse,  à la  délicatesse,  au 
sublime.  Cependant  leurs  ouvrages,  malgré  les 
beautés  qu’ils  renferment , conservent  encore 
quelque  dureté;  ils  manquent  quelquefois  d’exac- 
titude et  de  régularité;  et  souvent  ils  n’ont  ni 
assez  de  douceur , ni  assez  d’harmonie.  Ils  vécu- 
rent tous  dans  le  i6®  siècle. 

Des  femmes  s’essayèrent  aussi  avec  succès 
dans  la  carrière  poétique.  Cette  même  époque 
en  vit  naître  plusieurs  dont  les  talens  firent  hon- 
neur à leur  patrie.  On  distingua  surtout  une 
Felicienne  Henriqiiez  de  Guzman^  de  Séville; 
une  Ange  Sigé , de  Tolède  : celle-ci  réunit  au 
talent  de  la  poésie  celui  d’exceller  dans  la  mu- 
sique, sur  laquelle  elle  écrivit. 

Ce  beau  temps  de  la  poésie  castillane  passa  à 
peine  la  durée  d’un  siècle.  Le  faux  éclat  des  coji- 
celti  italiens  séduisit  les  Espagnols:  ils  voulurent 
les  imiter.  Louis  de  Gongora^  de  Cordoue,  fut  le 
créateur,  ou  mieux,  l’imitateur  et  le  propagateur 
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d’une  espèce  de  secte  poétique , d’une  secte  de 
mauvais  goût.  Les  Espagnols,  naturellement 
portés  au  grand,  au  merveilleux,  au  romanesque, 
adoptèrent  avec  empressement  une  innovation 
qui  flattait  leur  goût,  qui  entrait  dans  leurs  vues, 
mais  qui  amena  tout-à-coup,  dans  le  17®  siècle, 
la  décadence  de  la  poésie  espagnole. 

Dès-lors,  le  style  cessa  d’ètre  noble;  il  ne  fut 
' qu’emphatique  : les  expressions  techniques  et 
vraiment  sublimes,  disparurent;  elles  ne  furent 
qu’enflées  et  sonores;  les  constructions  extraor- 
dinaires prirent  la  place  d’une  conduite  sage  et 
régulière;  la  confusion  des  idées  remplaça  leur 
aimable  simplicité. 

Dès-lors  les  Espagnols  , abandonnés  à la  sub- 
tilité de  leur  esprit,  à la  fougue  de  leur  génie, 
se  laissèrent  entraîner  par  le  torrent  impétueux 
de  leur  imagination  : tout  ne  fut  plus,  dans  leurs 
vers,  que  pointes,  saillies,  métaphores,  anti- 
thèses, allusions,  équivoques. 

Dès-lors  la  poésie  espagnole  perdit  ce  charme 
heureux  qui  subjugue,  cette  harmonie  douce  et 
frappante  qui  séduit,  cette  délicatesse  qui  tou- 
che, cette  noble  simplicité  qui  plaît,  cette  élé- 
vation sublime  qui  étonne,  qui  entraîne. 

Cette  époque  fut  cependant  fertile  en  grands 
poètes.  Elle  vit  paraître  un  Lope  de  Fega:  ce 
génie  heureux  et  fécond  développa  dans  ses  poé- 
sies une  richesse  et  une  variété  inconnues  jus- 
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que-là;  il  fut  ingénieux,  doux,  harmonieux, 
varié,  frappant  dans  ses  images,  brillant  dans 
ses  descriptions,  juste  dans  ses  ap[)lications , 
séduisant  par  son  style.  Les  deux  Argensola , 
Barlhélemy  et  Lupercio  firent  des  vers  harmo- 
nieux; ils  eurent  des  pensées  nobles,  des  expres- 
sions choisies,  un  style  châtié.  Villegas  mania 
mieux  la  langue;  il  eut  des  pensées  délicates,  des 
images  gracieuses,  une  versification  douce,  des 
expressions  tendres  et:  agréables,  (laideron  fut 
ingénieux,  vif  et  fécond.  Quevedo  eut  une  ima- 
gination plus  douce  et  plus  brillante,  une  versi- 
fication plus  facile,  un  style  correct.  Gongora 
développa  un  génie  élevé  et  sublime.  Ulloa  , 
Espinosa  , E spinal  versifièrent  avec  goût , avec 
grâce,  avec  élégance.  Mais  tous  ces  poètes  rem- 
plirent leurs  ouvrages  de  jeux  de  mots,  de  con~ 
cettij  d’expressions  gonflées,  de  termes  inusités. 
Gongora,  le  créateur  de  ce  nouveau  genre,  se 
perdit  souvent  dans  un  boursoufflage  outré. 
Lope  de  Vega  abusa  de  la  facilité  de  son  imagi- 
nation; il  donna  dans  des  subtilités  et  des  jeux 
de  mots  qui  dégénérèrent  quelquefois  en  puéri- 
lités. Villegas  ne  sut  point  se  garantir  du  goût 
dominant  de  son  siècle;  il  eut  de  l’affectation  et 
de  la  boursoufflure  dans  le  style.  Quevedo,  mal- 
gré ses  beautés,  eut  de  grands  défauts;  il  se  laissa 
entraîner  par  le  goût  de  ses  contemporains  : 

1 exemple  de  ces  grands  poètes  devint  contagieux. 
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Ce  mauvais  goût  dura  jusque  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier;  la  poésie  espagnole  a com- 
mencé, à celte  époque,  à prendre  une  lace  dif- 
férente. 

Quelques  génies  heureux  surent  cependant  se 
préserver  de  la  contagion  ; ils  s’élevèrent  au- 
dessus  du  mauvais  goût  de  leur  siècle.  Bor^ia, 
prince  de  Schilace,  Salis , conservèrent  une  pu- 
reté de  goût  au  sein  de  la  corruption.  Le  comte 
de  Rebolledo  fut  simple,  égal,  sans  emphase, 
peut-être  trop  sec;  le  sujet  qu’il  traita  ne  prê- 
tait ni  à l’élégance,  ni  aux  grâces  : il  réduisit 
l’art  militaire  et  la  politique  en  vers  L On  trouve 
dans  ses  œuvres  le  génie  poétique;  mais  ses  vers 
sont  minutieux,  quelquefois  traînans  et  sans 
ornemens;  ils  retiennent  le  sérieux,  l’austérité, 
la  sécheresse  de  la  matière  qu’ils  traitent;  et 
souvent  les  détails  y sont  latigans. 

L’Espagne  cite  un  poème  épique,  T Araucana^ 
de  Herzilla  : ce  poète  paraît  s’être  proposé  l’A- 
rioste  pour  modèle,  relativement  au  tissu,  au 
mode  et  à la  conduite  de  son  poème  : il  a de  la 
chaleur  dans  la  description  des  batailles;  ses 
idées  sont  neuves,  ses  peintures  expressives, 
ses  descriptions  énergiques  et  rapides;  il  fait 
voir  partout  une  heureuse  fécondité  d’imagina- 
tion; mais  il  manque  d’invention,  de  caractère, 

* Selva  militar  y poUtica. 
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cl’intérét;  son  style  est  trop  simple,  trop  égal, 
trop  peu  poétique. 

Elle  cite  un  autre  poème  épique,  le  Bernardo , 
de  Balbuena  ; il  a encore  plus  de  défauts:  les 
pensées,  les  expressions,  le  style  en  sont  abso- 
lument dans  le  goût  du  siècle  de  l’auteur. 

L’Espagne  a quelques  petits  poèmes  sur  des 
sujets  particuliers.  Il  a été  déjà  parlé  de  celui  de 
Bebolledo  ^ sur  la  politique  et  sur  l’art  militaire. 
Elle  a los  Amantes  de  Teruel;  elle  cite  Andié 
Rcy ^ François  Guzman^  dont  les  oeuvres  sont 
peu  importantes.  Lope  de  Vega  donna  le  Siècle 
d’ Or  * et  le  Laurier  d'Apollon,  ^ : le  premier  se 
ressent  du  génie  fécond,  inventif  et  désordonné 
de  l’auteur;  mais  il  a l’avantage  d’avoir  précédé 
de  plus  d’un  siècle  les  poèmes  pareils  qui  ont 
été  publiés  dans  la  suite;  le  dernier  contient  une 
critique  des  poètes  espagnols:  le  précepte  y est 
joint  à l’exemple;  il  est  utile  et  instructif. 

Elle  a encore  de  petits  poèmes  dans  le  genre 
facétieux;  ils  sont  remplis  de  sel,  de  plaisan- 
teries fines  et  délicates, d’allusions  ingénieuses: 
plusieurs  de  ces  poètes  ont  excellé  dans  ce  genre. 
On  cite  avec  raison,  et  on  lit  avec  plaisir,  un 
petit  poème  sur  la  Puce^  par  Diego  de  Men-^ 
doza  ; la  Guerre  des  Chats  ^ , que  Lope  de  F ega 


J El  Siglo  de  Aura, 
> Laurel  de  Apollo. 
* Gatomachia. 
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piil)lia  en  se  déguisant  sous  le  nom  de  Thomas 
Burgiiillos , et  la  Guerre  des  Mouches  * , par  f^ih 
laviciosa  : le  premier  a une  versification  harmo- 
nieuse et  coulante;  il  est  agréable  dans  l’inven- 
tion; il  égaie  par  des  relations  ridicules,  mais 
agréables,  par  des  expressions  joviales  et  bur- 
lesques adaptées  au  sujet;  mais  il  le  pousse  trop 
loin.  Le  dernier  est  mieux  disposé  : il  est  conduit 
avec  plus  d’art,  plus  travaillé,  plus  soigné;  il  a 
plus  de  dignité;  il  s’approche  bien  plus  du  genre 
du  poème  épique;  il  est  rempli  d’é[)isodes  agréa- 
bles: mais  il  a des  détails  trop  minutieux,  et 
devient  trop  long;  c’est  beaucoup  que  douze 
chants  pour  chanter  une  guerre  des  mouches  : 
le  style  en  est  cependant  correct  et  limé.  Ces 
deux  poèmes  ont  peut-être  trop  d'érudition: 
dans  l’un,  un  chat  est  instruit  de  l’bistoire  an- 
cienne et  moderne;  dans  l’autre,  une  mouche 
cite  le  Digeste. 

Dans  ces  différentes  époques,  plusieurs  écri- 
vains tracèrent  les  réglés  de  la  poésie.  Les  poètes 
catalans  et  Valenciens  en  donnèrent  l’exemple; 
il  en  a déjà  été  parlé:  les  poètes  castillans  mar- 
chèrent sur  leurs  traces.  Lope  de  Fega  donna, 
dans  le  17®  siècle,  un  art  poétique  ^ dont  le 
style  est  élégant  et  coulant,  mais  dont  les  pré- 


« Musqué  a. 

* Arte  nueva , etc. 
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£eptes  ont  rarement  la  justesse  et  la  vérité  de 
ceux  qui  nous  ont  été  transmis  par  Horace  et 
par  Boileau;  Jean  de  la  Cueva^  son  contempo- 
rain , en  publia  un  autre  dont  la  marche  est  in- 
génieuse et  sage,  mais  qui  est  peu  poétique; 
Cascales  donna  des  tables  ^ qui  sont  une  espèce 
d’art  poétique  bien  conduit,  et  rempli  de  pré- 
ceptes utiles;  il  est  mieux  versifié  et  plus  in- 
structif. Ces  divers  ouvrages  élémentaires  étaient 
excellens  dans  le  siècle  où  ils  furent  écrits,  mais 
ils  manquent  du  degré  de  perfection  analogue 
au  goût  actuel  et  aux  progrès  que  la  poésie  a 
faits  de  nos  jours. 

Le  goût  de  la  nation  s’était  tourné  depuis  long- 
temps vers  la  poésie  castillane:  il  fit  disparaître 
d’abord  la  poésie  galicienne;  il  affaiblit  la  poésie 
provençale  : celle  - ci  se  soutint  cependant  dans 
la  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence  jus- 
qu’au commencement  du  17®  siècle. 

Tel  fut  l’état  de  la  littérature  espagnole  : elle 
subit  le  sort  et  les  vicissitudes  de  la  monarchie; 
elle  s’éleva  avec  elle  sous  les  règnes  de  Ferdi- 
nand V et  de  Charles  elle  parvint  à l’état  le 
plus  brillant  sous  Philippe  ii,  sous  ce  prince  pro- 
tecteur des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  sa 
décadence  fut  la  même  que  celle  de  toutes  les 
branches  de  l’administration  politique,  civile  et 
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militaire  sous  les  derniers  rois  de  la  maison  d’Au- 
triche; elle  se  relève  avec  rapidiré  depuis  le  com- 
mencement du  i8®  siècle. 

Je  trouve  dans  un  journal  ^ une  notice  sur  la 
poésie  espagnole  qui  me  paraît  d’un  grand  in- 
térêt : je  ne  puis  mieux  terminer  ce  que  j’avais 
à dire  sur  cettfe  partie  brillante  de  la  littérature 
de  laPéninside  ibérique  qu’en  empruntant  à son 
auteur  cet  article  plein  d’érudition  et  d’une  cri- 
tique aussi  judicieuse  que  hardie. 

« Les  règnes  reculés  de  l’histoire  poétique  de 
chaque  peuple,  dit  le  savant  écrivain”,  peuvent 
être  examinés  de  deux  manières  différentes.  Le 
philologue,  l’érudit,  le  savant  pénètrent  dans 
ces  épaisses  ténèbres  à l’aide  des  conjectures  les 
plus  sublimes  et  des  plus  laborieuses  recherches  : 
ils  examinent  attentivement  la  coïncidence  chro- 
nologique des  faits,  des  hommes  et  des  compo- 
sitions; ils  dissèquent  les  vers,  ils  compassent 
les  syllabes;  ils  suivent  le  fil  de  la  généalogie  des 
paroles,  des  rhythmes  et  des  strophes;  ils  expli- 
quent les  événemens  par  les  vers,  et  les  vers 
par  les  événemens;  enfin,  ils  forment  des  frag- 
mens  les  plus  mutilés  et  des  vestiges  les  plus 
grossiers  un  système  complet,  à l’aide  duquel  ils 
marchent  de  front  dans  l’histoire  du  berceau  des 
peuples.  L’homme  qui  se  fie  plus  à ses  seiisa- 

» La  Revue  Européenne  ; l’auteur  est  M.  de  Mora^ 


LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

lions  qu’à  ses  connaissances , qui  ne  cherche 
dans  la  poésie  que  l’esprit  poétique,  et  qui  lie 
cet  esprit  avec  les  mœurs  et  le  caractère  des 
nations  chez  qui  il  s’est  développé;  l’admirateur 
de  tout  ce  qui  élève  et  purifie  l’ame,  et  la  met 
en  harmonie  avec  les  œuvres  de  la  création  et  les 
vues  du  Créateur,  ne  s’arrête  pas  à l’écorce  du 
talent,  et  ne  s’enfonce  point  dans  des  questions 
de  grammaire  et  d’étymologie;  mais  il  s’élève 
d’un  vol  hardi  au  temps  qu’il  veut  étudier.  Il 
tâche  alors  de  se  pénétrer  des  idées  qui  le 
dominent  et  des  progrès  de  l’esprit  humain 
pour  sortir  du  cercle  des  besoins  physiques, 
et  s’élancer  dans  les  régions  de  l’inspiration 
et  du  génie.  Il  recueille  surtout,  avec  une  scru- 
puleuse attention,  les  premières  expressions 
de  la  poésie,  afin  d’en  respirer,  pour  ainsi 
dire,  le  parfum  virginal,  et  d’en  savourer  les 
principes  constituans.  Il  tire  de  cette  étude  des 
sensations  que  ne  corrompent  ni  n’altèrent  la 
manie  de  briller,  l’ambition  des  suffrages,  le  lan- 
gage conventionnel  des  opinions  et  des  partis , 
ni  aucun  de  ces  travers  qui  viennent  toujours 
altérer  la  littérature  dans  ses  âges  avancés,  et 
quand  elle  est  devenue  un  mérite,  une  mode 
ou  une  institution  publique. 

a L’ancienne  poésie  des  Espagnols  a été  savam- 
ment étudiée , sous  le  premier  de  ces  deux  points 
de  vue , par  des  hommes  éminens  qui  en  ont  dé- 
fi. i8 
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terminé  le  caractère  avec  précision;  niais,  sous 
le  second  rapport,  elle  a été  généralement  mé- 
connue par  les  Espagnols  eux-mêmes.  Qiiintana, 
le  seul  qui  ait  écrit  avec  quelque  étendue  à ce 
sujet,  considère  les  premières  productions  de 
la  poésie  espagnole  plutôt  comme  un  littérateur 
français  que  comme  un  juge  national.  Pour 
apprécier  les  inspirations  poétiques  d’un  siècle 
où  la  civilisation  était  à peine  ébauchée,  où  la 
langue  manquait  de  règle  et  de  consistance , il  se 
sert  des  règles  didactiques,  et  de  cet  esprit  de 
critique  et  d’analyse  qui  est  le  fruit  d’une  lon- 
gue culture  des  lettres  et  d’un  goût  entièrement 
formé.  On  dirait  que  c’est  un  coiffeur  de  Paris 
qui  va  juger  les  bustes  de  Néron  et  d’Auguste, 
ou  un  marchand  de  caricatures  qui  décide  du 
mérite  d’un  tableau  de  Raphaël.  Les  Allemands 
ont  été  plus  justes  envers  une  nation  à laquelle 
ils  sont  étrangers.  Schlegel  et  Bouterwœk,  tout 
en  méconnaissant  quelquefois  le  mérite  respectif 
des  auteurs,  pénètrent  dans  l’esprit  qui  les  in- 
spirait , et  savent  apprécier  les  beautés  saillantes 
de  leurs  premiers  essais.  Nous  allons  suivre  une 
route  toute  différente  : nous  tracerons  les  qua- 
lités dominantes  de  la  première  époque  de  la 
poésie  espagnole,  en  oubliant  que  nous  avons 
étudié  Horace  et  Boileau.  Le  cœur  et  l’imagina- 
tion doivent  être  les  pierres  de  touche  de  ces 
richesses  que  l’art  ne  dénature  point , et  qui  ne 
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furent  le  résultat  ni  de  théories  abstraites,  ni 
d’aucune  vue  d’amour-propre.  ^ 

« Par  cette  première  époque,  nous  entendons 
la  longue  période  qui  s’écoula  depuis  le  i3^  siècle 
jusqu’à  l’introduction  du  goût  italien,  sous  le 
règne  d’Isabelle-la 'Catholique.  Ce  grand  espace 
de  temps  fut  le  seul  dans  lequel  la  poésie  espa- 
gnole se  développa  d’elle-méme,  nourrie  par  les 
sucs  de  son  propre  terroir.  Rhythme,  cadence, 
coupe  de  vers,  sentimens,  constructions  poéti- 
ques, tout  fut  purement  espagnol  durant  cette 
époque  célèbre.  Elle  offrit  sans  doute  des  com- 
positions d’un  mérite  très-différent;  mais  elles 
étaient  toutes  marquées  au  même  coin , et  revê- 
tues du  même  coloris.  Enfin,  elles  étaient  toutes 
indigènes  ; et,  si  l’on  veut  connaître  le  vrai  type 
du  génie  espagnol,  il  faut  voir  ce  qu’il  produisit 
abandonné  à ses  propres  forces. 

« Les  poésies  que  l’on  a conservées  de  ces 
temps  reculés  sont  de  deux  sortes:  héroïques 
ou  lyriques.  Les  premières  sont  les  plus  belles 
et  les  plus  abondantes;  elles  sont  pleines  de  cet 
esprit  guerrier,  de  cette  admiration  pour  les 
exploits , de  ces  éloges  de  la  valeur  qui  formaient 
la  base  des  mœurs  nationales  chez  un  peuple 
qui  n’existait  que  pour  se  battre,  et  qui  ne  savait 
d’autre  métier  que  celui  de  la  guerre.  On  voit  naî- 
tre cette  poésie  héroïque  dépouillée,  au  commen- 
cement, de  tout  artifice;  et  on  la  voit  ensuite 

18. 
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parvenir,  jusqu’à  l’époque  de  la  conquête  de 
Grenade,  ennchie  de  descriptions,  de  réflexions 
morales  et  de  sentimens  tendres.  Ces  progrès 
suivent  pas  à pas  ceux  que  faisait  le  corps  poli- 
tique. C’est  ainsi  que  le  poëme  du  Cicl^  le  plus 
ancien  qui  existe,  n’est  qu’une  chronique  rirnée 
de  la  vie  de  ce  guerrier  célèbre,  dans  laquelle 
les  faits  sont  racontés  dans  leur  ordre,  sans  in- 
vention et  sans  périphrase.  Cependant,  quoique 
Fauteur  glisse  rapidement  sur  tout  ce  qui  n’est 
pas  historique,  il  saisit  d’une  manière  délicate 
les  situations  pathétiques  et  tendres;  un  seul 
vers  lui  suffit  pour  les  dépeindre  ; mais  souvent 
ses  vers  renferment  les  traces  d’une  profonde 
sensibilité. 

'«  La  poésie  lyrique  eut  encore  une  origine 
plus  noble  : elle  naquit  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion. Mais  le  catholicisme  était  plus  digne  alors 
d’un  peuple  chrétien  que  lorsque  les  prétentions 
des  papes,  les  questions  théologiques  et  les  tor- 
ches de  l’inquisition  le  convertirent  en  un  in- 
strument de  despotisme , de  persécution  et  d’a- 
brutissement. Les  hommes  de  ce  temps  étaient 
tendrement  religieux;  le  culte  était  pour  eux  un 
besoin  du  cœur,  et  la  seule  sphère  où  leurs 
pensées  pouvaient  s’élever  pour  s’ennoblir. 

« C’est  ce  qu’on  observe  à chaque  pas  dans 
les  poèmes  de  Berceo  ^ moine  bénédictin  qui 
existait  au  commencement  du  i3«  siècle.  Cet 
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homme  singulier,  que  l’on  doit  considérer  comme 
le  poète  lyrique  le  plus  ancien  des  temps  mo- 
dernes, doué  par  la  nature  d’une  grande  facilité 
de  versification , croit  accomplir  un  devoir  et 
exercer  une  espèce  de  magistrature  en  se  con- 
sacrant à la  poésie.  Il  a la  confiance  de  ses  forces  ; 
il  se  croit  supérieur  à la  génération  c|ui  l’en- 
toure ; il  se  croit  obligé  de  lui  communiquer  les 
élans  de  son  génie  et  le  fruit  de  ses  inspirations. 
Les  sujets  de  ses  poèmes  sont  quelques  vies  de 
saints,  les  louanges  de  la  Vierge  et  les  phéno- 
mènes qui  accompagneront  le  jugement  univer- 
sel. Ce  qui  plaît  le  plus  dans  ses  différons  ou- 
vrages, c’est  la  touchante  naïveté  avec  laquelle 
ils  sont  écrits  : point  d’événemens  recherchés , 
point  d’allusions  mythologiques,  pas  même  de 
choix  dans  les  expressions;  la  plus  vive,  la  plus 
naturelle  est  celle  qui  se  présente  toujours  à son 
imagination.  On  voit  par  là  que,  quoique  l’Es- 
pagne commençât  à recueillir  et  à protéger  les 
bonnes  études,  la  rudesse  des  mœurs  existait 
dans  toute  sa  vigueur,  et  que  la  société  n’était 
pas  encore  divisée  en  deux  fractions  , dont  l’une 
marque  toujours  l’expression  des  sentimens  par 
un  langage  conventionnel , qui  sacrifie  leur  éner- 
gie à la  décence , et  leur  vérité  à la  politesse. 
La  langue  commençait  à se  former;  et  cependant 
il  n’y  a dans  ces  compositions  qu’un  très-petit 
nombre  de  mots  qui  ne  soient  pas  parfaitement 
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compris  aujourd’hui  par  les  lecteurs  les  plus 
ignorans. 

« On  savait  déjà  donner  tout  son  prix  à la 
poésie;  et  l’art  de  flatter  l’oreille  par  des  sons 
mélodieux  et  par  les  charmes  de  la  mesure  ne 
parut  pas  une  occupation  indigne  des  rois  et  des 
personnages  qui  les  entouraient.  Alphonse  x , 
surnommé  le  Savant^  qui  fit  pour  éclairer  son 
peuple  des  efforts  incroyables , écrivit  plusieurs 
poèmes  dans  le  genre  de  ceux  du  moine  Berceo  ; 
mais  l’objet  de  ses  chants  n’était  pas  susceptible 
de  ce  coloris  aérien,  de  ces  formes  poétiques  qui 
s’allient  si  bien  aux  sujets  religieux.  11  chanta  les 
secrets  de  l’alchimie  dans  des  vers  ingénieuse- 
ment combinés,  et  d’une  élégante  correction, 
mais  privés  de  sens  et  de  mouvement.  Alphonse  ii 
s’exerça  aussi  dans  la  versification:  mais  il  ne 
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reste  rien  de  ses  écrits.  Ceux  du  prince  don 
Juan  Manuel,  qui  se  distingua  au  meme  temps 
comme  homme  d’état  et  comme  militaire,  sont 
pleins  de  charmes,  de  grâce  et  de  simplicité.  Il 
reste  de  ce  personnage  une  composition  poétique 
qui,  outre  le  mérite  littéraire,  doit  être  pré- 
cieuse aux  yeux  de  ceux  qui  étudient  l’histoire 
des  mœurs,  et  qui  se  plaisent  à comparer  les 
différentes  manières  que  les  hommes  ont  adop- 
tées dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  pour 
exprimer  leurs  passions.  Il  raconte  l’aventure 
d’un  chevalier  à qui  la  mort  a enlevé  l’objet 
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de  ses  amours.  Ce  malheureux  amant,  habillé 
grossièrement  en  deuil,  se  met  à courir  les 
champs,  poussant  des  cris  plaintifs,  et  cherchant 
les  endroits  les  plus  sauvages  et  les  plus  éloignés 
de  la  demeure  des  hommes.  Arrivé  à une  mon- 
tagne épaisse,  il  y bâtit  une  maison,  où  il  s’en- 
ferme le  reste  de  scs  jours.  Les  matériaux  de  cet 
édifice  sont  analogues  à la  situation  de  son 
ame  : le  bois  est  celui  qui  portait  alors  le  nom 
de  Désespoir  ; les  briques  sont  noires;  le  parvis 
est  de  plomb.  Il  place  sur  un  autel  le  buste 
d’argent  de  son  amie  , dont  riiabillement  est 
parsemé  de  lunes,  en  signe  de  chasteté.  Là,  il 
s’enferme  pour  pleurer  son  malheur.  Il  ferme 
la  porte  au  plaisir,  dit  le  poète,  il  l’ouvre  à la 
douleur  ; et  c’est  dans  la  douleur  qu’il  s’enfonce 
pour  ne  plus  en  sortir.  Ce  touchant  récit  n’est 
interrompu,  n’est  altéré  par  aucune  métaphore, 
par  aucune  comparaison , par  aucun  ornement  : 
le  poète  semble  pénétré  de  la  douleur  de  son 
héros  ; et  il  croirait  la  profaner  en  la  défigurant. 

« Plusieurs  poètes  lyriques  se  rapportent  à la 
même  époque.  La  scène  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  poèmes  est  la  campagne;  mais  ils  n’a- 
vaient pas  encore  appris  l’art  de  la  peupler  de 
nymphes,  de  naïades  et  de  satyres  : ils  chantent 
les  villageoises  dans  toute  la  naïveté , dans  toute 
la  simplicité  de  leur  condition  ; ils  confient  aux 
bois,  aux  ruisseaux,  aux  vallons  le  secret  de 
leurs  amours. 
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« Ce  système  subit  quelques  altér’ations  sous 
le  règne  de  Jean  ii,  qui  aimait  passionnément 
la  poésie,  et  qui  réunit  autour  de  son  trône 
ceux  qui  se  distinguaient  en  la  cultivant.  Il  se 
forma  alors  une  espèce  d’aristocratie  dans  le 
Parnasse.  Les  grands  et  les  courtisans  commencè- 
rent à mêler  dans  leurs  vers  les  allégories  et  les 
fictions  mythologiques,  dédaignant  le  goût  na- 
tional, qui  se  conserva  dans  les  romances.  A la 
tête  des  nobles  qui  se  rendirent  célèbres  à la 
cour  de  Jean,  nous  placerons  le  marquis  de  San- 
tillane,  élève  du  marquis  de  Villena^  qui,  dans 
l’époque  précédente,  avait  étudié  les  sciences 
naturelles  avec  un  zèle  infatigable.  Santdlana 

C* 

donna  à la  poésie  le  pompeux  appareil  de  l’éru- 
dition : il  aimait  à citer  dans  ses  vers  les  noms 
des  écrivains  grecs  et  latins,  à personnifier  les 
qualités  morales , à faire  des  maximes  et  à tirer 
des  événemens  des  réflexions  ou  piquantes  ou 
profondes.  Avec  lui,  la  poésie  espagnole  com- 
mença à être  un  art,  à suivre  des  modèles,  à 
s’assujettir  aux  règles,  et  à rechercher  les  chutes 
harmonieuses. 

(c  Jean  de  Mena  marque  un  grand  progrès  ; 
et  ses  compositions  sont  si  régulières  et  si  limées, 
que  plusieurs  écrivains  datent  depuis  lui  la  poésie 
nationale , reléguant  ceux  qui  l’avaient  précédé 
dans  les  siècles  mythologiques,  qui  ne  méritent 
pas  les  observations  du  critique  et  de  l’historien. 
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Il  était  né  en  1412,  époque  où  il  y avait  en 
Espagne  des  universités  célèbres,  un  idiome 
complètement  formé,  et  une  affluence  extraor- 
dinaire de  savans  de  toutes  les  parties  du  globe. 
Mena  connaissait  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne; et  il  s’en  servit  pour  perfectionner  celle 
de  son  pays;  mais  ayant  toujours  le  bon  esprit 
et  le  bon  goût  de  lui  conserver  sa  physionomie 
particulière  et  caractéristique.  Les  traces  de 
mauvais  goût  que  l’on  trouve  dans  ses  ouvrages 
sont  plutôt  l’effet  de  la  surabondance  de  son 
génie,  que  de  l’esprit  d’imitation;  car  il  se  pré- 
serva soigneusement  de  cette  calamité  littéraire. 

Il  est  toujours  original,  toujours  Espagnol 

Les  autres  poètes  de  la  cour  de  Jean  11  s’appro- 
chèrent plus  ou  moins  de  Jean  de  Mena;  mais, 
quel  que  fût  son  mérite , il  est  en  grande  partie 
éclipsé,  au  moins  selon  le  goût  du  public  mo- 
derne, par  celui  de  Geoi'ge  Manrique , que  l’on 
doit  placer  dans  la  meme  époque , quoiqu’il 
fleurît  plusieurs  années  après.  I^es  Stances  que 
cet  homme  extraordinaire  composa  à l’occasion 
de  la  mort  de  son  père  sont  à une  si  grande 
distance  de  toutes  les  compositions  du  même 
siècle,  que  le  nôtre  les  regarde  comme  un  mo- 
dèle de  toutes  les  grandes  qualités  qui  distin- 
guent la  poésie  parfaite 

ic  . . . L’Espagne  conserva  long-temps  sa  phy- 
sionomie particulière,  et  la  donna  à sa  poésie. 
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Mais  comment  se  fait-il  que  cette  poésie,  qui 
s’annonça  d’une  manière  si  lirillante , et  qui  con- 
tenait en  elle-même  tous  les  élémens  de  la  per- 
fection , n’ait  laissé  aucune  de  ces  grandes  pro- 
ductions qui  fixent  le  goût  et  deviennent  une 
partie  de  la  richesse  nationale? Nous  allons  parler 
de  la  poésie  héroïque  ; et  elle  nous  fournira 
quelques  données  qui  nous  aideront  à résoudre 
cette  question. 

« Par  le  nom  de  poésie  héroïque , nous  enten- 
dons les  romances  qui , depuis  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  jusqu’à  la  chute  de  l’empire 
arabe,  ne  cessèrent  d’étre  la  véritable  poésie 
nationale  des  Espagnols.  Conservées  dans  plu- 
sieurs collections,  ou  transmises  d’une  généra- 
tion à une  autre  par  la  tradition  populaire , ces 
romances  forment  une  suite  chronologique,  dans 
laquelle  on  voit  non-seulement  l’enchaînement 
des  faits  historiques  les  plus  remarquables,  mais 
aussi  les  progrès  que  faisaient  les  mœurs , le 
goût,  les  opinions  publiques  et  la  langue.  Les 
Espagnols  avaient  un  goût  naturel  pour  le  chant; 
cette  particularité  a servi  beaucoup  à propager 
les  romances;  mais,  dans  les  temps  reculés  dont 
nous  nous  occupons,  il  y eut  une  autre  cause 
plus  importante  et  plus  générale  : la  nation  était 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle.  Passionnée 
pour  tout  ce  qui  est  grand,  noble,  héroïque; 
accoutumée  à ne  regarder  comme  un  mérite 
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solide  que  les  qualités  guerrières,  elle  sentait  le 
besoin  de  conserver  à la  postérité  les  noms  des 
héros  et  le  souvenir  de  leurs  exploits.  L’igno- 
rance générale  rendait  inutile  l’usage  de  l’écri- 
ture. Ainsi  donc,  au  lieu  d’écrire  des  histoires, 
on  composait  des  romances.  C’est  pourquoi  ces 
compositions,  courtes  et  simples,  furent,  pen- 
dant long-temps,  les  annales  de  l’Espagne,  et  les 
seuls  monumens  laissés  à la  curiosité  des  histo- 
riens et  des  érudits. 

« Les  romances  les  plus  anciennes  dont  nous 
ayons  connaissance  se  rapportent  à l’histoire  du 
fameux  guerrier  Rodrigue  Dias  delBivar,  connu 
généralement  sous  le  nom  de  el  Cid.  Chaque  ac- 
tion éclatante , chaque  anecdote  de  la  vie  de  cet 
homme  illustre  est  le  sujet  d’une  romance  par- 
ticulière. L’imagination  était  tellement  frappée 
des  prodiges  de  valeur  de  ce  capitaine,  et  sa 
réputation  fut  si  longue,  si  solide,  que  ces  ro- 
mances se  sont  conservées  parmi  les  peuples 
plusieurs  siècles  après  la  mort  du  Cid,  et  sont 
ainsi  parvenues  jusqu’à  un  âge  plus  éclairé,  dans 
lequel  on  a pu  les  réunir,  les  écrire  et  les  per- 
pétuer par  l’impression.  Très-probablement,  c’é- 
taient les  gens  du  peuple  qui  composaient  ces 
petits  poèmes,  qui  sont  tous  en  style  narratif, 
et  absolument  bornés  à raconter  un  fait  dans 
chacun  de  ses  détails.  Le  mètre  est  un  vers  de 
huit  syllabes,  ordinairement  correct  et  sonore. 
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Au  commencement,  tous  les  vers  pairs  étaient 
rimes;  et  la  même  rime  dominait  dans  toute  la 
pièce;  peu  à peu  on  quitta  la  rime  exacte  et  ou 
se  servit  d’une  autre  que  les  Espagnols  appellent 
asonanie  ^ et  qui  consiste  dans  l’identité  des 
voyelles  des  deux  dernières  syllabes.  Il  est  très- 
difficile  qu’un  étranger  se  forme  une  idée  de  la 
sensation  agréable  que  cet  artifice  produit  sur 
l’oreille  d’un  Espagnol.  On  peut  comparer  la 
perpétuité  d’une  seule  rime  de  ce  genre  dans* 
une  pièce  de  poésie  au  ton  dominant  dans  une 
pièce  de  musique.  La  répétition  des  sons  ana- 
logues, après  un  espace  marqué  de  temps,  cap- 
tive délicieusement  l’imagination.  Sans  doute, 
c’est  une  invention  de  siècles  grossiers  et  igno- 
rans;  mais  elle  n’a  pas  été  abandonnée  par  les 
poètes  les  plus  éclairés  et  les  plus  savans;  elle 
s’est  maintenue  dans  la  poésie  espagnole,  et 
forme  chez  elle  un  trait  caractéristique  dont  on 
ne  trouve  pas  la  moindre  trace  chez  les  autres 
peuples  modernes. 

« A mesure  que  les  mœurs  se  polissaient,  la 
romance  devenait  plus  élégante  et  plus  artifi- 
cielle, sans  s’éloigner  jamais  de  son  institution 
primitive , qui  était  de  perpétuer  les  faits  remar- 
quables. Cependant  elle  fit  des  excursions  dans 
la  poésie  lyrique  et  descriptive;  elle  se  lança 
surtout  dans  les  régions  de  la  fiction  ; elle  chanta 
les  chevaliers  errans,  qui  n’avaient  existé  que 
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dans  l’imagination  des  auteurs.  Cette  dégénéra- 
tion était  une  imitation  des  poètes  français  de  la 
même  époque  : car  les  Espagnols  n’avaient  pas 
besoin  de  héros  imaginaires,  quand  ils  en  avaient 
tant  de  réels  dans  leur  histoire.  Ce  goût  cheva- 
leresque ne  fut  pas  le  seul  travers  que  les  peu- 
ples de  la  Péninsule  empruntèrent  de  leurs 
voisins. 

« Mais  le  sujet  inépuisable  des  romances  était 
la  guerre  longue  et  sanglante  que  la  nation  avait 
à soutenir  contre  les  Maures.  Chaque  bataille , 
chaque  rencontre,  chaque  fait  particulier  était 
immédia lement  célébré  dans  une  romance;  et 
l’on  peut  assurer  que  ces  compositions  aidèrent 
à soutenir  l’esprit  public  contre  les  ennemis  de 
la  religion  et  de  la  patrie,  autant  que  les  ser- 
mons des  prêtres  et  les  proclamations  des  rois.  » 

On  voit  qu’immédiatement  après  l’invasion  des 
Romains,  la  Péninsule  devint  insensiblement 
la  patrie  des  Muses;  et  une  foule  d’écrivains 
prouve  qu’elle  n’étaû  pas  moins  féconde  en  phi- 
losophes, en  historiens  et  en  orateurs  dès  le 
règne  de  Néron.  A la  littérature  romaine  suc- 
céda celle  des  Sarrasins,  dont  le  goût  se  répandit 
dans  toutes  les  provinces  conquises;  et  la  cour 
de  Jean  ii,  qui  monta  sur  le  trône  en  1407, 
était  comparée  à celle  d’Apollon.  Au  quinzième 
siècle,  Mena  introduisit  dans  la  langue  l’éléva- 
tion du  style  que  Manrique  avait  poli  en  lui 
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donnant  un  système  de  versification  plus  naturel; 
et  à cette  époque  Jean  de  la  Mena  avait  prouvé 
que  cette  littérature  pouvait  se  plier  à tous  les 
tons  des  savans , en  donnant  sur  l’art  dramatique 
des  préceptes  aussi  complets  qu’on  pouvait  l’es- 
pérer alors. 

On  peut  regarder  le  i6^  siècle  comme  l’âge 
d’or  de  la  poésie  espagnole,  que  Boscan  sut 
perfectionner  en  donnant  à sa  langue  toute  l’é- 
tendue et  toute  la  flexibilité  dont  elle  était  sus- 
ceptible. Le  goût  de  cet  illustre  écrivain  s’était 
formé , et  son  esprit  considérablement  agrandi, 
dans  ses  voyages  à la  suite  de  Charles  v,  qui 
l’estimait  beaucoup.  Boscan  avait  surtout  appré- 
cié, pendant  son  séjour  en  Italie,  l’agrément  et 
les  avantages  du  vers  hendécasyllabe  ; il  s’ap- 
pliqua à le  faire  adopter  à la  poésie  castillane. 
Il  composa,  dans  le  goût  italien,  des  sonnets  et 
des  pastorales  qui  eurent  un  grand  succès.  Dans 
les  sonnets  et  les  chansons,  il  prit  Pétrarque 
pour  modèle  ; le  Dante  encore  dans  les  tercets  ; 
Politien^  VArioste^  et  surtout  Bembo^  dans  les 
octaves.  La  plus  remarquable  des  productions 
de  Boscan  est  une  Épître  à don  Diego  Hurtado 
de  Mendoza^  dans  laquelle  il  combat  l’exagération 
de  la  philosophie  stoïque  et  fait  l’éloge  de  la  mo- 
dération en  tout  avec  une  profondeur  de  pensée, 
une  justesse  d’expression,  un  art  de  mêler  en- 
semble le  grave  et  le  doux^  de  satisfaire  à la 
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fois  l’esprit  et  Ta  raison , dont  Horace  seul  avait 
jusque-là  le  secret. 

Don  Diego' Hiirtado  de  Mendoza^  ami  con- 
temporain de  Boscan,  adopta  ses  principes , et 
eut  une  grande  influence  dans  la  révolution  qui 
changea  la  face  littéraire  de  l’Espagne.  Son  génie 
naturel,  secondé  par  l’étude  des  maîtres  d’Italie, 
le  fit  mettre  au  rang  des  premiers  écrivains  de 
son  siècle.  Cependant  sa  poésie  est  en  général 
dure,  peu  harmonieuse  et  dominée  par  l’expres- 
sion de  la  vieille  école.  Ses  efforts  en  prose  ont 
été  plus  heureux.  Son  petit  roman  intitulé  ; 
Aventures  de  Lazarille  de  Tonnes  ^ fut  traduit 
dans  toutes  les  langues  : ce  n’était  cependant 
qu’un  faible  essai,  en  le  comparant  à ses  Guerres 
civiles  de  Grenade,  où  il  montra  le  plus  grand 
talent.  Cette  production,  vraiment  classique, 
n’est  pas  moins  remarquable  par  la  noblesse  du 
style  que  par  l’élévation  des  sentimens;  et  l’iiis- 
torien  s’élève  souvent  à la  hauteur  de  Salluste 
et  de  Tacite. 

La  révolution  dont  Boscan  avait  donné  le 
signal,  et  dont  une  foule  d’écrivains  s’étaient 
montrés  les  partisans,  ne  s’opéra  cependant  pas 
sans  trouver,  dans  l’orgueil  national,  de  fortes 
oppositions.  Elle  eut  un  adversaire  ardent  et 
obstiné  dans  Christoval  de  Castillajo , dont  la  bile 
s’exhala  particulièrement  dans  une  satire  inti- 
tulée ; Petrarquistas , dirigée  contre  les  nova- 
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teiirs , et  surtout  contre  leurs  chefs , Boscan , 
Garcilajo  et  Mendoza.  Ceux-ci  ne  s’étaient  guère 
adressés  qu’à  Érato  et  Polymnie,  Muses  faciles 
et  moins  avares  que  leurs  compagnes.  Quelques- 
uns  de  leurs  disciples  osèrent  invoquer  l’altière 
Phiterpe,  et  en  furent  bien  accueillis.  Le  premier 
qui  se  signala  parmi  les  poètes  lyriques  du  temps 
fut  le  frère  Louis  Ponce  de  Léon , né  à Grenade 
vers  l’époque  où  y florissaient  Boscan  et  Men- 
doza. Il  atteignit,  dès  son  premier  essor,  une 
hauteur  où  parvinrent  difficilement,  et  que  ne 
dépassèrent  jamais  ses  imitateurs.  Ses  odes  sacrées 
sont  empreintes  de  toute  la  majesté  des  pro- 
phètes. Parmi  ses  productions  profanes,  l’ode 
où  il  peint  les  amours  de  Rodrigue,  le  Paris  de 
l’Espagne,  et  la  bataille  du  Guadalete,  qui  livra 
sa  patrie  aux  Sarrasins,  peut  être  citée  comme 
un  chef-d’œuvre  de  poésie  et  de  patriotisme. 

Tous  les  écrivains  de  l’époque  qui  nous  oc- 
cupe produisirent  des  ouvrages  excellens,  mais 
peu  nombreux.  Ils  semblaient  n’avancer  dans  la 
nouvelle  route  qu’ils  s’étaient  tracée  eux-mêmes 
qu’avec  une  extrême  réserve;  le  désir  de  réfor- 
mer le  goût  de  leurs  compatriotes  les  détermina 
sans  doute  à ne  publier  que  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qu’ils  jugeaient  dignes  de  servir  de  mo- 
dèles. Formés  par  leurs  leçons  et  animés  par 
leur  exemple , leurs  successeurs  marchèrent  avec 
plus  d’assur3nce  dans  une  voie  désormais  frayée. 
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L’étude  des  Anciens  et  la  trace  récente  des  mo- 
dernes ne  permettaient  plus  de  s’égarer;  et, 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  encore,  les  Espa- 
gnols restèrent  fidèles  à If  saine  doctrine.  Une 
foule  de  poètes  trouva  à moissonner  dans  un 
cliarnp  dont  leurs  devanciers  n’avaient  cueilli 
cjue  la  fleur.  On  peut  citera  leur  tête  l’Anacréon 
de  l’Espagne,  «'/o/z  Manuel Estahan  Villegas^  qui, 
ajoutant  à l’œuvre  des  réformateurs  de  la  poésie, 
enrichit  celle  de  son  pays  de  toute  la  variété 
des  rhylhmes  grecs  et  latins.  Il  a traduit  en  en- 
tier Anacréon  et  Tliéocrile;  et  a laissé,  sous  le 
tili  e de  Delicias , un  recueil  de  ses  odes  origi- 
nales, où  il  a fait  passer  toute  la  grâce  et  toute 
la  pureté  du  poète  de  Téos,  et  plusieurs  épîtres 
et  satires,  dans  lesc[uelles  il  manifeste  toute  la 
liberté  de  son  esprit,  l’étendue  de  son  érudition 
et  la  sûreté  de  sa  critique. 

La  même  époque  vit  naître  beaucoup  d’autres 
écrivains,  qui  tous  combattirent  le  mauvais  goût 
dans  des  satires  fort  ingénieuses,  établirent  les 
principes  du  style  dans  des  productions  didac- 
ti(]ues  dignes  encore  aujourd'hui  de  toute  l’es- 
time c[u’elles  obtinrent  alors.  L’Espagne  fut 
bientôt  enrichie  d’une  Épopée.  On  la  dut  à don 
Aionzo  ErzUla  y Zuniga.,  auteur  d’un  ouvrage 
remarquable  par  des  beautés  du  premier  ordre, 
par  des  défauts  sans  exemple,  et  par  la  manière 
singulière  dont  il  a été  composé.  En  i554,  il 
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faisait  la  guerre  clans  le  Chili,  contre  une  nation 
bellicjiieuse,  connue  sous  le  nom  iV  Araucarias  ; 
et,  maniant  la  plume  avec  autant  de  succès  que 
l’éj)ée,  il  écrivait  pendant  la  nuit  les  événemens 
dont  il  avait  été  'témoin  pendant  la  journée. 
Après  un  séjour  de  sept  ans  en  Amérique,  le 
poète  revint  dans  sa  patrie,  et  y publia,  depuis 
l’an  i5y8  jusqu’en  les  trente  - sept  chants 

del’Araucana,  le  premier  poème  épique,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  cpii  ait  paru  dans  la 
Péninsule,  et  cpie  Cer^’antes  regarde  comme  le 
meilleur  qui  soit  écrit  en  langue  castillane. 

C’est  une  circonstance  remarcpiable  et  parti- 
culière à l’Espagne,  que  le  rang  où  naquirent,  et 
la  noble  profession  qu’exercèrent  la  plupart  des 
hommes  auxquels  sa  poésie  dut  tant  d’c^clat.  Ils 
joignaient  prescjue  tous  l’avantage  d’une  nais- 
sance illustre  à la  double  gloire  des  lettres  et  des 
armes.  C’est  un  prince  du  sang  royal  d’Aragon, 
le  marcpiis  de  FUlena,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  créateur  de  la  poésie  espagnole.  Parmi 
ceux  qui  le  précédèrent  ou  le  suivirent  dans  la 
carrière,  on  trouve  des  princes,  des  généraux, 
des  ambassadeurs,  un  Guzman^  un  Mendoza^ 
un  Maurique  ^ un  Garcilaso  de  la  Pega,  qui 
meurt  à trente-trois  ans  sur  un  champ  de  ba- 
taille, emportant  avec  lui  la  réputation  du  plus 
grand  poêle  de  l’Espagne.  D’autres,  tels  que 
Juan  de  Mena^  Boscan^  etc.,  fêtés  à la  cour, 
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furent  presque  élevés,  par  l’accueil  qu’ils  y reçu- 
rent, au  rang  de  ceux,  que  leur  naissance  y ap- 
pelait. Quelle  influence  de  tels  linnimes  ne  du- 
rent-ils pas  exercer  sur  le  goût  et  dans  les  esprits 
de  leurs  compali'icytes  ? Quel  relie!  ne  dm  ent-ils 
pas  donner  à l’art  (pi’ils  cultivaient  avec  tant  de 
succès?  Ces  circonstances  expliquent  la  nohiesse, 
la  fierté  même  de  la  langue  castillane  : elle  resta 
enqireinte  des  tournures  majestueuses  que  ces 
grands  personnages  lui  avaient  communicpiées  ; 
et  l’on  retrouve  encore  aujourd'hui , jusque  dans 
les  expressions  des  dernières  classes  du  peuple, 
la  trace  de  sa  noble  origine. 

A cette  épmjue  bi  illante  de  la  littérature  es- 
pagnole, sur  laquelle  on  aime  à s’arrêter,  on 
trouve  Quevedoy  fun  des  savans  les  ])lus  pro- 
fonds et  des  poeles  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Ses  discours  moraux  pi-ouvent  la  profon- 
deur de  son  érudition,  et  ses  ouvrages  littéraires 
la  sûreté  de  son  jugement  et  la  délicatesse  de 
son  goût.  Il  eut  de  nombreux  imitateurs,  parmi 
lesquels  ou  remarque  Saawf^dfci  et  Gut’K’ara.  Le 
premier  composa  lu  llcpublica  li(cra/ici,  ou- 
vrage rempli  li’observations  judicieuses  sur  les 
écrits  du  temps.  On  doit  au  second  le  fameux 
roman  de  el  ÜLublo  coxuelo  ( le  Diable  boiteux  ), 
plus  connu  peut-être  chez  nous  qu’en  Espa- 
gne, par  l’excellente  traduction  qu’en  a donnée 
Le  Sage.  Ce  même  traducteur  nous  a fait  con- 
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naître  un  autre  roman  du  même  temps,  le  Guz- 
man cV A Ifaraclie , de  Marc  Alernan^  bien  in- 
férieur au  précédent  sous  le  rapport  des  carac- 
tères. Les  mémoires  dans  lesquels  Espinel  a 
donné  l’iiistoire  des  folies  de  sa  jeunesse,  sous 
le  nom  emprunté  de  el  Escudcro  de  Obregon  ^ 
lui  ont  aussi  fourni  une  foule  de  situations  pour 
son  Gil-Blas  de  Santülane. 

Ce  fut  dans  ce  bel  âge  de  la  littérature  espa- 
gnole que  Miguel  Cervantes  se  mil  au-dessus  de 
tous  et  de  lui-même,  par  son  incomparable 
roman  de  Don  Quichotte , le  chef-d’œuvre  du 
bon  sens  et  les  délices  de  ceux  qui  en  connais- 
sent le  prix.  Plusieurs  villes  de  l’Espagne,  en  se 
disputant  riionneur  d’avoir  donné  le  jour  à 
Miguel  Cervantes,  lui  payèrent  le  même  tribut 
que  celui  dont  ranliquilé  avait  honoré  la  mé- 
moire de  l’immortel  auteur  de  {'Iliade. 

Jféloquence  de  la  chaire  de  ce  beau  siècle 
s’éleva  à la  même  hauteur  que  les  autres  branches 
de  la  littérature.  C’est  dans  ce  genre  surtout  que 
la  majesté  de  la  prosodie  espagnole  ajouta  à 
l’effet  moral  de  la  pensée,  en  la  revêtant  d’une 
splendeur  analogue  à l’élévation  du  sujet.  Le 
père  Luis  de  Grenade,  que  l’on  peut  considérer 
comme  le  Bossuet  de  l’Espagne,  acquit  alors 
dans  son  propre  pays  et  dans  toute  l’Europe 
une  réputation  que  justifient  encore  aujourd’hui 
les  ouvrages  qu’il  nous  a laissés.  Ils  forment  une 
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collection  de  huit  volumes  in-4®,  qui  a <^té  réim- 
primée avec  beaucoup  de  soin,  à Madrid,  en 
l’jGS,  et  sont  considérés  en  Espagne  comme  des 
classiques  et  des  modèles  d’onction  pastorale. 
Des  historiens  de  premier  ordre  couronnèrent 
cette  période  si  féconde  en  grands  poètes,  en 
bons  critiques  et  en  excellens  romanciers.  Parmi 
les  grands  modèles  qui  rappellent  Tacite  et 
Tire-Live ^ nous  citerons  Jean  de  Mariana ^ de 
Talavera  de  la  Reyna.  Il  fut  le  flambeau  de  l’Es- 
pagne, et  débrouilla  le  chaos  dans  lequel  de 
prolixes  chroniqueurs  avaient  plongé  les  annales 
de  son  pays.  Il  les  fît  paraître  avec  éclat.  Ecri- 
vain pur,  concis,  exact,  vrai,  impartial,  il  se  fit 
lire  et  se  fait  lire  encore  dans  toute  l’Europe. 
Son  Histoire  d’Espagne  est  peut-être  la  meilleure 
qui  existe  parmi  celles  de  toutes  les  nations,  et 
peut  s’offrir  comme  un  modèle  aux  historiens. 

Tant  d’éclat  dans  les  lettres  espagnoles,  tant 
de  chefs-d’œuvre  qu’elles  avaient  produits , ne 
purent  les  sauver  de  l’influence  de  la  littérature 
italienne,  ni  lesgarantir  delà  fâcheuse  révolution 
qu’opérèrent  sur  le  Tibre  Marini  et  son  école. 
Aux  pensées  simples,  à l’expression  naturelle,  à 
l’enthousiasme  vrai , succédèrent  alors  la  recher- 
che, les  pointes  et  l’emphase.  Le  faux  goût  en- 
vahit la  tribune,  le  théâtre  et  la  chaire:  Chris- 
lovai  de  F inné,  Lopcs  de  Vega  et  Montalban  fu- 
rent les  principaux  fauteurs  de  cette  malheu- 
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reusc  innovation,  et  trouvèrent  bientôt  des  imi- 
tateurs dans  les  CaUhron , les  Candanio  et  les 
Bamora.k  un  oubli  total  des  convenances  sejoi- 
C^nirent  une  telle  a(f(H:tation  , une  telle  enflnrede 
pensées,  que  l’on  peut  à peine  en  imaginer  i’ab- 
snrdité.  L’Espagne  fnt  infestée  d’une  miiltitnde 
de  faux  sentimens,  d’expressions  éqnivo(]iies ; et 
l’on  n’épargna  point  à la  muse  lyi’i([ne  les  ou- 
trai^es  dont  on  avait  abreuvé  TbaÜe. 

O 

A ces  iiïij>itoyables  destrnctenrs  du  gont  se 
joignit  encore  une  classe  de  précieux  ridicules^ 
qui,  épris  d’nn  ^èle  outrageant  pour  l’honneur 
des  Muses,  voulant  créer  à leur  usage  une 
langue  plus  raffinée,  ne  firent  autre  chose,  dans 
leur  rrjaladroite  présomption,  que  substituer 
l’obscurité  à l’enflure,  et  se  donnèrent  le  nom 


de  O///0^(  Piin).  Tel  fut  à-peu-près  l’état  de  la 
littérature  espagnole  sous  les  derniers  règnes 
des  princes  de  la  maison  d’Autriche.  Sous  la  dy- 
nastie appelée  à leur  succéder,  les  esprits  n ont 
jamais  pu  reprendre  ce  mouvement  et  cet  essor 
qu’utie  émulation  générale  et  les  grands  événe- 
mens  accomplis  sous  les  deux  règnes  de  Charles  v 
et  de  Pîiilippe  ii  leur  avaient  communiqués.  Au 
siècle,  c(‘[)endant,  fjuehjues  étincelles  du  feu 
de  ce  bel  se  sont  échajqiées  de  la  cendre 

froide  où  la  secte  des  ('uitos  l’avait  enseveli.  Don 
Gregorio  Marins  j Siscar  fut  un  des  premiers 
qui  en  parut  frappé:  né  en  1699,  il  vivait  en- 
core, en  1780. 
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Ce  savant  distingué,  chargé  de  la  censure  lit- 
téraire, lui  rendit  tous  les  avantages  que  lui 
avaient  enlevés  le  fanatisme  ou  l'ignorance.  Ses 
Carias  ( Lettres)  morales,  mil  il  aria  s , cieiles  f 
literarias  sont  lemplies  de  jugemens  sains  sur 
les  ouvrages  du  temps,  et  de  dissertations  lumi- 
neuses sur  différens  points  de  morale,  de  juris- 
prudence et  de  littérature.  C’était  d’ailleurs  un 
homme  fort  instruit  en  histoire  et  eu  cosmogra- 
phie,  et  un  très-bon  hiograj)he.  Sa  P^ie  de  Cer^ 
eantes  un  chef-d'œuvre. 

Un  autre  écrivain,  plus  profond  encore  et 
plus  hardi  que  don  Gregorio  Mayai^s  y Sis  car, 
et  ceux  qui  le  suivirent  dans  la  carrière,  le  bé- 
nédictin Feyjoo,  contribua  plus  qu’un  autre  à 
réveiller  et  agrandir  l’esprit  de  ses  compatriotes. 
La  physique,  la  méta))h}sique , la  morale,  la 
politique,  la  littérature,  les  mathématiques,  la 
médecine,  la  musi(|ue,  la  grammaire,  toutes  les 
sciences  et  tous  les  arts  sont  de  son  domaine; 
et,  dans  les  sujets  qu’il  traite,  il  se  place  souvent 
a côté  des  Adisson,  des  Bourdaloue  et  des  Ruf- 
fon,  par  la  justesse  de  l’esprit,  l’élégance  de  la 
pensée,  la  pompe  et  la  force  du  style.  H déclare 
la  guerre  à toutes  les  erreurs  pijpulaires  et  à 
tous  les  préjugés  en  crédit  avec  une  énergie  et 
une  vigueur  dont  il  est  peu  d’exemples,  meme 
dans  les  pays  où  les  écrivains  ont  joui  d’une 
entière  indépendance. 
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Cette  audace  de  pensée  et  cette  liberté  d’ex- 
pression si  remarquables  dans  im  moine , et 
dans  un  moine  espagnol,  le  sont  bien  pins  en- 
core dans  l’ouvrage  d’un  autre  moine,  le  fameux 
Fray  Gerundio , du  P.  Isla  : c’est  un  roman 
dont  le  héros  est  un  mauvais  prédicateur,  et 
dont  le  but  est  de  conibattre,  par  le  ridicule, 
les  abus  de  l’éloquence  de  la  cliaire;  entreprise 
délicate  s’il  en  fut,  et  dont  l’auteur  s’est  tiré 
avec  plus  d’éclat  que  de  bonheur;  car  l’iiiqui- 
sition  ne  partagea  point  l’enthousiasme  du  pu- 
blic pour  cette  production  si  piquante  par  son 
originalité.  On  y trouve  à chaque  page  des  traits 
qui  paraissent  inspirés  par  le  vieil  espiit  des 
Quevedo  et  des  Guevara.  Le  P.  Isla  est  encore 
Fauteur  du  Voyage  au  pays  des  Singes^  autre 
production  satirique  de  la  même  gaîté.  C’est 
une  critique  ingénieuse  de  l’esprit,  des  usages 
et  des  ridicules  des  différentes  provinces  de  la 
monarchie  espagnole.  Tel  est  , à proprement 
parler,  le  genre  dans  lequel  les  écrivains  de 
cette  nation  ont  excellé  : une  sorte  de  plaisanterie 
sérieuse,  de  facétie  pleine  de  sel  et  de  sens  à 
laquelle  les  Espagnols  furent  toujours  sensibles, 
et  dont  les  bonnes  traductions  ont  porté  fagré- 
ment  bien  au  - delà  des  frontières  de  la  Pénin- 
sule. 

Les  noms  à'Ynarte,  oncle  et  neveu,  se  font 
remarquer  parmi  les  auteurs  qui  ont  illustré  la 
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poésie  espagnole  an  18^  siècle.  Le  premier,  don 
Juan,  né  à Ténériffe,  et  élevé  en  France,  au 
collège  lie  Louis-le-Grand , rapporta  clans  sa  pa- 
trie le  système  d’instruction  de  Funiversité  de 
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Paris,  et  contribua,  avec  Mayans,  à y propager 
un  meilleur  goût  d’étude.  Il  composa  en  langue 
latine  un  grand  nombre  d’épigrarnmes  marquées 
au  coin  de  l’antiquité,  et  les  traduisit  eu  espa- 
gnol , ainsi  que  celles  de  Martial.  Il  fit  aussi  avec 
le  plus  grand  succès,  ce  qui  était  très-difficile, 
une  version  latine  de  tous  les  proverbes  castillans. 

Don  Thomas  Yriarte,  neveu  du  précédent, 
après  avoir  enrichi  les  lettres  de  son  élégante  et 
correcte  traduction  de  l’Art  poétique  d'ïlorace, 
composa,  sur  la  musique,  un  poème  didacticjue 
régulier  fort  estimé  en  Espagne.  H le  divisa  en 
cinq  chants:  dans  le  premier,  il  traite  des  élé- 
mens  de  Fart;  dans  le  second,  de  l’expression; 
dans  le  troisième,  de  la  dignité  de  la  musique 
et  de  son  no.ble  emploi  dans  les  temples.  11  con- 
sacre le  quatrième  à définir  et  diriger  les  appli- 
cations qu’on  peut  faire  de  la  musicpie  au  théâ- 
tre, et  expose  dans  le  cinquième  les  ressources 
qu’elle  offre  dans  la  solitude  et  la  vie  privée. 
Cet  ouvrage  se  distingue  sous  le  rapport  de  la 
doctrine  musicale.  Vers  le  même  temps,  Cespedos 
publia  un  poème  sur  la  peinture,  qui  eut  beau- 
coup de  .succès,  quoique  bien  moins  favorable 
à la  poésie  que  la  musique. 
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La  manie  dominante  des  poètes  espagnols  de 
celle  époque  était  de  mettre  les  élémens  de 
toutes  les  sciences  en  vers  didactiques.  Viera ^ 
après  avoir  obtenu  quelques  succès  dans  le 
genre  académique,  céda  à la  mode  bizarre  du 
jour,  et  composa  le  poème  de  tAir  fixe.  On 
sent  aisément  le  peu  de  ressources  qu’il  dut 
trouver  dans  un  pareil  sujet.  Plus  heureux  dans 
le  choix  de  ses  compositions,  Melemiez  V aides 
s’acquit  une  grande  réputation  par  des  pièces 
fugitives  dans  le  genre  lyrique-anacréontique, 
et  mérita  d’être  surnommé  \ Anacréon  de  F Es- 
pagnepar  des  chansons  et  des  odes  où  respire 
l’élégante  mollesse  du  poète  de  Téos.  Plusieurs 
bons  ouvrages,  relatifs  à la  poésie,  parurent  à 
la  même  époque;  et  la  poétique  que  publia 
don  Ignacio  Siizan  fut  d’autant  plus  estimée, 
que  les  préceptes  généraux  qu’elle  renferme, 
tenant  au  génie  et  à l’essence  même  de  la  poésie, 
sont  applicables  à celle  de  toutes  les  nations. 

Tout  contribue  actuellement  à favoriser  les 
jirogrès  de  la  littérature  espagnole.  Le  gouverne- 
ment a formé  des  établissemens  où  des  maîtres 
de  différens  genres  forment  l’esprit  des  élèves, 
et  les  disposent  à acquérir  dans  la  suite  une  cul- 
ture plus  étendue;  il  a multiplié  les  écoles  de 
rhétorique;  il  a établi  des  leçons  de  grec  et  de 
langues  orientales  dans  les  universités  de  Valence 
et  de  Salamanque , dans  le  collège  de  Saint-Isi- 
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dore  de  Bladrid,  et  dans  le  séminaire  de  la  no- 
blesse de  la  même  ville;  des  leçons  de  langues 
élransrères  dans  ce  même  collège  et  ce  même 
séminaire;  des  éœles  de  poésie  dans  ces  mêmes 
coliéee  et  séminaire,  et  dans  l’université  de  Va- 
lence.  La  Société  patriotique  de  Biscaye  a voulu 
concourir  à son  tour  à renqdir  les  vues  bienfai- 
santes du  gouvernement;  elle  entretient,  dans 
l’école  rprdle  a établie  à Fergara^  des,  maîtres 
de  rhétorique,  de  langues  étrangères,  de  littéra- 
ture et  de  poésie. 

Deux  académies,  livrées  à des  recherches  sur 
l’hisfoire,  sont  établies  à Madrid  et  à Barcelone; 
leurs  travaux  commencent  à devenir  inléressans. 
Une  autre  académie,  l’académie  espagnole,  s’oc- 
cupe des  moyens  d’é[)urer  et  de  perfectionner  la 
langue.  Séville  a une  académie  de  belles-lettres. 

Les  entraves  multipliées  qu’on  opposait  à la 
publication  des  ouvrages  nationaux  et  à l’intro- 
duction  des  livres  étrangers  formaient  un  nouvel 
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obstacle  aux  progrès  de  la  littérature.  Une  sur- 
A’eillance  mieux  dirigée , en  arrêtant  ce  qui  pour- 
rait devenir  réellement  dangereux,  laisse  aujour- 
d’hui plus  de  facilités  pour  l’une  et  pour  l’autre; 
il  est  permis  de  penser, d’écrire,  de  développer 
ses  idées,  de  fronder  les  préjugés,  jiourvu  qu’on 
ne  trouble  point  l’ordre  public,  civil  et  religieux. 
Les  Espagnols  peuvent  puiser  en  même  temj)s, 
dans  les  sources  fécondes  de  la  littérature  étran- 
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gère,  (les  modèfes  de  style,  d’élégance  et  de 
goût,  dont  ils  savent  profiter  avec  discernement. 

Aussi  la  littérature  espagnole  est-elle  entière- 
ment changée  depuis  trente  ans  : le  style  s’est 
épuré;  il  se  simplifie  tous  les  jours.  Une  élo- 
quence mâle  succède  à l’emphase  enthousiaste 
qui  la  dépréciait:  les  Bossuet,  les  Fléchier,  les 
IMassillon,  sont  les  modèles  des  prédicateurs  es- 
pagnols de  nos  jours;  le  ministère  de  la  chaire 
commence  à devenir  parmi  eux  aussi  difficile  et 
aussi  brillant  qu’il  fut  autrefois  facile,  fastidieux 
et  ridicule.  La  critique  s’est  épurée  : en  se  dé- 
pouillant du  filtras  de  l’érudition  lourde  et  fati- 
gante dont  elle  était  surchargée,  elle  est  de- 
venue plus  simple,  plus  agréable,  plus  con- 
cluante. 

L’histoire  est  peut-être  la  partie  qui  a le  plus 
gagné  à la  perfection  de  la  littérature  moderne: 
les  bons  historiens  se  sont  multipliés;  leurs  écrits 
sontdes modèles excellensde  clarté,  de  méthode, 
de  discernement,  d’exactitude,  de  goût,  de  style. 
On  lit  avec  un  vrai  plaisir  la  Paléographie  espa- 
gnole et  la  Jieladon  de  la  Californie  ^ du  jésuite 
Burriel,  de  Buenache  de  Alarcon,  en  Nouvelle- 
Castille;  les  Mémoires  de  la  Guerre  de  la  Succes- 
sion^ du  marquis  de  San-Felippe\  les  écrits  sur 
\ Histoire  ecclésiastique ^ de  J. -B.  Ferez;  la  Es- 
pana  Sagrada , et  les  écrits  sur  les  A ntiquités  de 
V Espagne  f de  l’augustin  Florez;  le  Voyage  au 
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détroit  de  Magellan , de  Pierre  de  Sarmiento  ; la 
Historia  del  Nuevo-Mundo ^ publiée  à Madrid, 
en  1793,  par  J. -B.  Munoz.  Don  F'rançois  Mas- 
deiiy  Catalan,  nous  a donné,  à la  même  époque, 
une  Histoire  critique  de  V Espagne  ^ qui  parut 
d’abord  en  italien,  et  qui  fut  traduite  ensuite  en 
espagnol  : l’auteur  remonte  aux  premiers  âges 
connus’;  on  y trouve  des  recherches  curieuses  et 
savantes,  beaucoup  d’érudition , et  une  critique 
assez  judicieuse.  Les  frères  Moliedano ^ religieux 
très-instruits  et  de  beaucoup  d’esprit,  commen- 
cèrent à publier,  en  1779,  une  Histoire  littéraire 
de  C Esrpagne  : cet  ouvrage  serait  intéressant,  si 
les  auteurs  ne  s’étaient  point  laissé  égarer  par 
un  excès  d'enthousiasme  patriotique;  il  eu  avait 
déjà  paru  neuf  volumes  in-4°?  lorsque  la  publi- 
cation en  fut  interrompue,  en  1786,  par  des 
ordres  supérieurs.  On  doit  joindre  ici  uii  abbé 
Jean  Andres , de  Valence,  ex-jésuite,  qui  a pu- 
blié en  italien,  et  en  quatre  gros  volumes  in-4”, 
des  recherches  sur  tous  les  genres  tic  littérature, 
ouvrage  rempli  d’une  saine  critique,  et  très- 
intéressant.  Enfin,  un  anonyme  a publié  depuis 
peu  la  Relacion  del  iiliimo  Via^e  al  estrecJio  de 
Magellanes  en  los  ufios  1785  178G  : c’est  la 

relation  du  voyage  fait  par  Antoine  de  Cor- 
dova , à bord  de  la  frégate  Santa- Maria  de  la 
Cabeza,  Cet  ouvrage  est  d’autant  plus  inté- 
ressant , qu’outre  les  connaissances  nautiques 
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clans  lesquelles  raiiteiir  paraît  très-versé,  on  y 
trouve  une  notice  Irès-bien  faite  de  tous  les 
voyages  antérieurs,  et  îles  extraits  de  plusieurs 
manuscrits  précieux  qui  n’étaient  point  connus. 

Les  poètes  sont  ceux  qui  paraissent  avoir  le 
moins  pa£>né  aux  cban^emeus  arrivés  dans  ce 
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siècle.  Entraînés  presque  tous  par  une  chaleur 
enthousiaste,  ils  dédaignent  de  s’asservir  aux 
règles  delà  poésie;  leurs  poèmes  épiques,  leurs 
poèmes  dramatiques  surtout,  portent  les  em- 
preintes les  j>lus  marquées  de  la  facilité  avec  la- 
cpielle  ils  se  livrent  au  feu  de  leur  imagination 
et  au  torrent  désordonné  de  leurs  idées.  Il  y a 
cependant  parmi  eux  des  écrivains  remarquables 
par  des  idées  et  des  saillies  pleines  de  feu  et 
d’imagination,  par  des  élans  nobles  et  sublimes 
qui  eidèvent,  par  des  ti’aits  heureux  et  brillans 
d’une  invention  ingénieuse;  mais,  peu  jaioux  de 
rendre  leurs  poésies  régulières,  ils  se  livrent  à 
leurs  idées,  les  adoptent  sans  choix,  les  sui- 
vent sans  discernement,  et  les  décrivent  sans 
mesure;  ils  croient  en  soutenir  la  force  et  la 
vivacité  parla  pompe,  l'harmonie  et  la  noblesse 
de  leur  langue;  ils  ne  s'aperçoivent  point  qu’ils 
donnent  souvent  dans  un  pompeux  galimatias. 
Ils  ont  eu  cepeudant  un  modèle  excellent  : don 
Ignace  de  Luzan  publia,  en  i ySy,  une  poétique, 
ouvrage  cjui  fut  le  fruit  d’une  lecture  immense 
et  d’une  élude  profonde;  il  était  bien  capable 
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d’épurer  le  goût  de  la  nation.  L’auteur  connut 
les  défauts  de  ses  compatriotes,  et  en  recher- 
cha les  causes  : il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

L’Espagne  peut  se  glorifier  cependant  de  quel- 
ques-uns des  poètes  qu’elle  a produits  depuis  le 
milieu  du  i8®  siècle;  elle  a eu  quelques  génies 
heureux  qui  ont  évité  les  écarts  de  leurs  com- 
patriotes, et  qui  ont  cherché  à ramener  ceux-ci 
au  goût  de  la  bonne  poésie.  On  peut  citer,  dans 
ce  nombre.  Biaise- A iiLoine  JMassarra,  Augustin 
Montiano  ^ Monlengon^  Jean  Yriartey  Gardas 
de  la  Huerta  y duti  Juan  Melendes y etc.,  etc,' 
dont  nous  avons  parlé. 

Les  traductions  des  livres  étrangers  se  multi- 
plient en  Espagne;  elles  servent  singulièrement 
à éclairer  la  nation,  à épurer  son  goût,  à lui  faire 
connaître  et  adopter  les  principes  de  la  bonne  lit- 
térature. Déjà  plusieurs  livres  italiens  et  anglais 
sont  traduits  en  espagnol;  déjà  les  meilleurs  ou- 
vrages français  de  médecine  et  de  chirurgie,  les 
meilleurs  prédicateurs  français,  Moréri,  l’Ency- 
clopédie, Buffon,  lesORuvres  de  LeSage,lescontes 
de  Marmontel,  les  ouvrages  de  Mably,  quelques 
bonnes  tragédies,  ont  trouvé  des  traducteurs  in- 
telligens,  qui  les  ont  publiés  à l’usage  de  leurs 
compatriotes. 

L’art  de  la  typographie  a fait  également  des 
progrès;  et,  quoiqu’il  soit  aujourd’hui  peu  encou- 
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ragé,  il  ne  laisse  pas  que  de  suivre  les  amélio- 
rations qu’il  a éprouvées  dans  les  autres  pays  ^ 

t Après  que  Jean  Guttemberg,  de  Mayence,  Pierre  Schœffer, 
de  Strasbourg,  et  Jean  Fust,  de  Leyde,  eurent  conçu,  en  i/|5o, 
l’idée,  et  se  lussent  disputé  l’invention  de  l’imprimerie, qui  a rendu 
de  si  grands  services  aux  sciences  et  à la  civilisation  humaine, 
la  nation  espagnole  ne  fut  pas  une  des  dernières  à profiter  d’une 
si  admirable  invention.  En  effet,  en  il  sortit  de  l’impri- 

merie de  Barcelone  un  livre  de  Nicolas  Bonalius,  ord.  min,, 
intitulé:  Conirnentaria  in  libros  Aristotelis , ac  præcipue 
metaphysicos  ; en  1480,  de  celle  de  Burgos  : Joannis  de 
Turrecrcmala  ctirdinalis  cxpositio  hrcvis  et  uîilis  super  to- 
tum  psalterium  ; en  i/|83  , de  celle  de  Salamanque  : Mcdicinas 
P réservât  iras  y curativas  de  la  pcstillentia  ^ etc.;  et  en  1488, 
de  celle  de  Tarragone  : El  cavallero  conde  Partinupules , et 
beaucoup  d’autres  ouvrages.  Les  premiers  qui  sortirent  des 
presses  d’Italie,  de  France  et  d’Angleteire  ne  sont  pas  de  beau- 
coup antérieurs  à ceux  qui  parurent  en  Esj)agne.  La  première 
impression  qui  eut  lieu  en  Italie  date  de  1/467  , en  voici  le  titre  : 
Ciceronis  epistolœ  familiares  , in  donio  Pétri  de  Maximo  ; 
Pioma‘ ; en  1/470,  parut  à Milan  , Tcrentii  comœdiœ  per  Ant. 
7ard;  et  à Foligno,  dans  la  même  année,  Leonardi  Aretini 
historia  belli  italici  adversus  Gothas , par  Emilien  de  Orsini  et 
Jean  Noumeisler,  Le  premier  ouvrage  qui  vil  le  jour,  imprimé 
en  P'rance,  le  fut  à Paris  en  1/470,  par  Ulric  Gering , Maiiin 
Crautz , et  Michel  Fribiager;  c’était  Gaspnrini  pergamensis 
epistolœ',  en  147/4,  à Westminster  l’on  publia  The  game 
and  Palye  of  the  classe,  translaled  of  Jrench  hy  fP'iUiam 
Caxlon  j et,  vers  1/481  : Falensis , seii  Falencius  super  psal- 
terium, etc,,  etc. 

Aujourd’hui  l’imprimerie  royale  de  Madrid  ne  le  cède  point, 
pour  la  beauté  des  caractères  et  la  correction,  aux  plus  belles 
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La  littérature  espagnole  , quoique  épurée  , 
quoique  marchant  à grands  pas  vers  sa  perfec- 
tion, conserve  cependant  encore  l’apparence  de 
ce  quelle  fut  autrefois  : elle  conserve  ses  phrases, 
souvent  trop  cadencées,  un  emploi  quelquefois 
trop  répété  de  mots  sonores  et  pompeux,  un 
goût  qui  s’éteindra  difficilement  pour  le  merveil- 
leux, pour  la  métaphore,  pour  l’hyperbole,  un 
vrai  goût  oriental.  Un  Espagnol  a jugé  ses  com- 
patriotes; et  son  jugement  terminera  cet  article. 
Don  Ignace  de  Luzan , auteur  de  la  Poétique , 
dont  il  est  déjà  parlé , attribue  la  disette  de  bons 
auteurs  en  Espagne  « à une  certaine  fierté,  qui 
« croirait  s’avilir,  si  elle  s’assujettissait  aux  règles 
« prescrites,  et  qui  prend  pour  inspiration  et 
« pour  enthousiasme  ce  qui  n’est  que  le  fruit 
« d’une  imagination  qui  s’égare.  » 

J’ai  dû  me  borner  ici,  comme  dans  tous  les 
chapitres  oû  je  parle  du  commerce,  de  l’agricul- 
ture, de  l’administration  ou  des  arts  de  l’Espa- 
gne , à effleurer  la  matière,  et  à jeter  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  la  marche  et  les  progrès  de 
l’esprit  humain  dans  la  Péninsule  ; ceux  qui  dé- 
sireront des  connaissances  plus  étendues  sur  cet 
important  objet,  les  trouveront  dans  une  mul- 
titude d’histoires  littéraires  de  l’Espagne,  dans 

presses  de  l’Europe.  Les  machines  que  l’on  emploie  servent  à 
merveille  à la  symëlrie  et  à la  beauté  de  l’impression,  ainsi  qu’au 
satinage  des  papiers. 
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les  écrits  des  frères  Mohedano^  du  jésuite  Andrès^ 
de  Sempere  et  Lampillas ^ tous  écrivains  labo- 
rieux, dont  les  savantes  recherches  et  une  critique 
éclairée  ont  fait  connaître  les  richesses  de  leur 
pays  en  ce  genre. 


NOTE  SUR  CE  CHAPITRE,  PAR  u’ AUTEUR  QUE  NOUS  AVONS  DEJA 
EU  PLUSIEURS  FOIS  l’oCCASION  DE  CITER. 

Quelques  écrivains,  s’en  fiant  trop  aux  faux  rapports  de 
voyageurs  mal  instruits,  ont  parlé  de  la  littérature  espagnole  et 
portugaise  d’une  manière  peu  avantageuse.  En  ces  derniers 
lemjis,  deux  Italiens,  MM.  Tirahoschi  et  Belliiiclli , dans  des 
ouvrages  remplis  d’une  grande  érudition,  ont  mal  à propos 
adopté  celte  opinion  erronée. 

Il  serait  trop  long,  et  ce  serait  dépasser  les  bornes  que  je  me 
suis  prescrites , de  réfuter  complètement  ces  écrivains.  D’ailleurs 
l’abbé  Espagnol,  a pris  soin  de  venger  l’honneur 

de  sa  nation,  dans  son  Essai  historique  et  apologétique  de  la 
littérature  espagnole.  Cependant  j’avoue  franchement  que  je  ne 
puis  concevoir  comment  Tirahoschi  et  Bettinelli , savans  si 
profondément  versés  dans  la  science  littéraire,  ont,  de  bonne 
foi,  pu  se  tromper  au  point  d’ignorer  que  l’Espagne  a produit 
de  grands  hommes  dans  toutes  les  sciences,  ainsi  que  dans  la 
littérature.  Je  me  suis,  en  conséquence,  imaginé  que  ces  deux 
savans  n’ont  ainsi  rabai.ssé  la  littérature  espagnole , et  même 
celle  des  autres  nations,  que  dans  la  vue  de  venger  l’honneur 
de  l’Italie,  injustement  outragée  par  une  foule  d’écrivains  étran- 
gers qui , après  avoir  profité  des  sublimes  créations  des  Italiens, 
se  sont  permis  de  dénigrer  avec  la  plus  grande  impudence  leur 
mérite  littéraire  (voyez  Lalande.,  dans  scs  notes  du  Voyage 
d'Italie  J adressées  h Guthric,  géographe  anglais  ).  Je  conviens 
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du  droit  qu’ont  eu  Tirahoschl  et  BctlineUi  de  défendre  la  lit- 
térature italienne;  mais  je  ne  conviens  pas  qu’ils  aient  eu  des 
raisons  suffisantes  pour  déprécier  à ce  point  les  gens  de  lettres 
espagnols,  qui  ne  se  sont  jamais  apj)ioprié  les  découvertes 
dues  au  génie  italien.  Pendant  un  long  séjour  en  Espagne,  je 
n’ai  rencontré  aucun  littérateur,  quelle  que  fût  la  haute  opinion 
qu’il  eut  de  soi  et  de  sa  nation , qui  ne  convînt  avec  moi  qu’à 
l’époque  de  la  renaissance  des  sciences  l’Italie  n’ait  été  la  source 
du  savoir,  source  qui  a arrosé  l’Europe  entière;  et  que  cette 
vérité  est  si  manifeste  et  si  palpable,  que  ni  l’envie  , ni  l’orgueil 
d’aucune  autre  nation  ne  pourront  empêcher  qu’hominage  lui 
soit  rendu.  Les  Espagnols  n’ignorent  pas  d’ailleurs  une  autre 
vérité  : c’est  qu’ils  ont  toujours  cultivé  les  lettres  avec  un  succès 
bien  différent  de  celui  ({u’imaginent  les  deux  critiques  italiens. 
Ils  n’ignorent  point  le  témoignage  rendu  parStrahon,  lequel 
affirme  que,  du  temjis  des  Romains,  les  Espagnols  étaient  adon- 
nés aux  sciences  et  aux  arts,  et  que  le  collège  de  la  ville  à'Osca 
était  très-florissant  et  en  grande  réputation  du  temps  de  Serto- 
rlus.  Ils  savent  (|ue  rEsj)agnc  fut  la  pairie  des  deux  Sénèque, 
de  Martial,  Prudentius,  Columelle,  Quintilien,  et  de  cent  autres 
écrivains  illustres,  qui  firent  l’ornement  de  Rome  même;  et  que 
trois  empereurs,  Achien,  Trajan  et  Théodose,  non  moins  célè- 
bres par  leur  courage  que  par  la  culture  de  leur  csj)rit , étaient 
Espagnols.  Ils  savent  (ju’apres  la  destruction  de  l’empire  d’Occi- 
dent  , au  i4®  siècle,  les  Suisses,  les  Goths  et  les  Vandales,  qui 
envahirent  la  Péninsule , trouvèrent  les  sciences  dans  un  état 
floi  issant,  tellement  qu’elles  contt  ii)uèrent  beaucouj)  à adoucir  la 
férocité  naturelle  de  leur  caractère.  Ils  savent  que,  lors  de 
l’entrée  des  Maures  en  Espagne,  les  letires  étaient  plus  cultivées 
à Séville,  Cordoue  et  Grenade,  (pt’ellcs  ne  l’étaient  au  temps 
des  Lombards,  même  en  Italie,  où  les  premiers  rudimens  des 
lettres  furent  à peine  conservés  par  le  soin  des  moines,  ainsi 
que  l’attestent , i\àws  se?,  yin miles  d’ Italie , Murntori ^ homme 
d’une  immense  érudition , et  plus  récemment  M.  Ginguené , 
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dont  la  mémoire  sera  toujours  honore'e  par  les  litte'rateurs  ita- 
liens non  moins  que  par  les  Français.  Ils  savent  qu’au  temps  de 
ces  mêmes  Maures,  les  malhémalicjues  llorissaient  en  Espagne, 
ainsi  que  l’astronomie,  laquelle  fit  de  grands  progrès  par  les 
soins  du  roi  Alphonse  de  Castille,  qui,  en  corrigeant  et  éten- 
dant les  tables  de  Ptolomée,  les  fit,  de  son  nom,  appeler  j41- 
pkonsines.  Ils  savent  enfin  que  Rajès,  médecin  arabe,  fut  le 
premier  qui  appliqua  la  chimie  à l’art  de  guérir,  et  qu’ Avi- 
cenne, Alfarabi  et  autres,  traduisirent  du  grec  en  arabe  les 
OEavrcs  d'Jristote  et  de  beaucoup  d’autres  philosophes  grecs, 
lesquelles  se  répandirent  ensuite  dans  toute  l’Europe. 

Il  n’est  personne  d’un  peu  versé  dans  l’histoire  de  la  littéra- 
ture qui  ne  sache  que  dans  tous  les  temps  l’Espagne  produisit 
des  hommes  célèbres  dans  la  jurisprudence,  l’histoire,  les 
sciences  sublimes  et  sacrées,  la  médecine,  la  poésie,  les  beaux- 
arts,  le  commerce  et  la  navigation.  On  connaît,  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  les  noms  d’un  Goinez  ^ Mclchior , Cano  ^ 
Maldonato , Ferez  , Vives , Mariana , Feixo  , Villaruel , 
Luis  de  Cranada , Cermntès , Lais  d' Ercilla , Lopcs  de  Vega^ 
Congora^  Calderun  de  la  Larca , Ulloa,  Ustariz,  Camrdllès, 
Hinartc  f Cevallos , Félix  et  Azara  Massaredo. 

Sans  donner  ici  la  longue  liste  des  littérateurs  et  des  savans 
distingués  (jui  illustrent  maintenant  l’Espagne,  j’indiquerai  seule- 
ment quelques  personnages  qui,  de  nos  jours,  écrivant  en  Italie 
même,  se  sont  fait  une  grande  réputation,  et  que  j’ai  person- 
nellement connus.  Histoire  universelle  de  la  Ultéraiure  de 
l’abbé  Andrèz;  les  Révolutions  de  l'Opéra  italien,  par  Ar- 
teaga , les  OEuvres  du  chevalier  Nicolas  d’Azara , ami  et  pro- 
tecteur du  célèbre  Casti,  sont  autant  de  preuves  du  bon  goût 
et  de  l’érudition  des  liltéraleui  s espagnols.  En  outre,  Tiraboschi 
n’aurait  pu  s’empêcher  de  reconnaître  avec  moi  que  l’Euripide 
d’Ital  ic,  Métastase,  malgré  la  fécondité  de  ses  idées  et  la  finesse 
de  son  goût,  a emprunté  de  l’Espagnol  Calderon  l’art  d’en- 
chaîner les  incidcns  dans  ses  œuvres  dramatiques , par  lesquelles 
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il  a si  bien  su  parler  au  cœur,  satisfaire  la  raison,  et  propager 
l’amour  de  la  langue  italienne.  Les  Français  lettrés  ne  doivent 
pas  non  plus  ignorer  que  le  sublime  Corneille  dans  le  Cid , et  le 
tragique  Racine  dans  Phèdre , ont  visiblement  imité  le  théâtre 
espagnol;  que  le  premier  des  comiques,  Molière,  dans  \ Ecole 
des  Femmes,  le  Tartuffe  e\.  le  ses  chefs-d’œuvre, 

n’a  pas  laissé  d’emprunter  des  traits  caractéristiques  de  Lnpès 
de  Vega,  l’Aristophane  espagnol,  qui,  au  jugement  du  P.  Rapin 
(voyez  Réflexions  sur  la  poftirjue  ) , se  distingua  éminemment 
parmi  les  auteurs  comiques,  par  la  fertilité  de  son  génie,  sa 
facilité  admirable  à saisir  les  ridicules,  sa  supériorité  à peindre 
les  portraits  avec  un  coloris  vif  et  brillant,  et  l’art  d’enqiloyer 
une  fine  ironie,  arme  avec  laquelle  il  combat  gaiement  les  pas- 
sions et  les  travers  des  hommes. 

Si  tous  ceux  qui  ont  pensé  défavorablement  du  mérite  litté- 
raire des  Espagnols  eussent  fait  ces  l’éflexions,  peut-être  ne  se 
seraient-ils  pas  si  aisément  fourvoyés.  Je  ne  laisse  pas  néan- 
moins que  d’avouer  ingénument  que  les  Espagnols  ont  quelque- 
fois confondu  tous  les  genres  en  littérature,  en  faisant  un 
mélange  du  noble  avec  le  familier  et  s’élevant  dans  le  grand 
jusqu’au  gigantesque,  et  en  s’abaissant  dans  le  tragique  jusqu’à 
la  bouffonnerie;  que  dans  V Epopée , ils  ont  mêlé  les  scènes  de 
voluptés  aux  descriptions  des  batailles,  et  que,  fertiles  en  co- 
médies héroïques,  en  romans  chevaleresques,  en  pièces  d’intri- 
gues et  él imbroglio,  ils  se  sont  écartés  d’une  simplicité  noble 
et  naturelle.  Mais  cet  antique  caractère  de  la  littérature  espa- 
gnole, qui  a valu  le  Cid  à la  France  et  l’original  Don  Quichotte 
à l’Europe,  ne  se  retrouve  plus  aujourd’hui  dans  la  littérature 
moderne.  Les  défauts  qui  se  font  remarquer  dans  les  premiers 
ouvrages  espagnols  étaient  communs  à ceux  des  autres  nations, 
sans  en  excepter  même  les  ouvrages  italiens.  Les  Mystères  du 
théâtre  italien  n’étaient  pas  moins  ridicules  que  les  6Vzcm- 

mentales  des  Espagnols.  Les  Capitulaires  de  la  compagnie  des 
Flagella  ns  y et  une  foule  de  chroniques,  neuvaines  et  pareils 
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fatras  dns  à l’oisiveté  de  nu'elians  auteurs  d’Ilalie,  ne  sont  pas 
de  meilleur  goût,  et  ne  valent  pas  mieux  que  les  compilations 
indigestes  des  moralistes,  casuisles  et  déinélisles  espagnols. 

Si  le  Portugal  veut  répondre  aux  détracteurs  de  sa  gloire 
littéraire,  il  lui  suKira  de  présenter  les  Décades  de  Barras , où 
sont  décrites  avec  une  simplicité  majestueuse  les  entreprises 
militaires  en  Asie  de  Vasco  de  Gania , éi  Alphonse  Alhaquer- 
que,  et  de  Jean  de  Castro  ; les  œuvres  de  Ba?  hosa , de  Pereira 
de  Fif;ueredo  , de  I^laUos , du  comte  iV Eiricera  ^ de  l’évèque 
Osor/o  , de  .D/egue  de  Peiva  , d' Andrade , et  enfin  la  Luziade 
du  sublime  Camoens , laquelle,  malgré  la  criti([ue  du  P.  Ra- 
pin  et  de  La  Harpe,  l’éf’utée  par  le  P.  Nteeron  , par  DUlon 
et  autres,  sera  toujours  regaidée,  chez  toutes  les  nations,  comme 
un  chef-d’œuvre  de  })oésie  épi([ue , pour  les  beautés  de  détails 
dont  elle  est  remplie,  et  qui  seules  suffiraient  pour  la  faire 
passer  à la  postérité.  La  Luziade  e\.\\  d’ailleurs,  suivant  l’opinion 
de  quelques-uns,  l’honneur  de  servir  de  modèle  au  Tasse  dans 
la  Jérusalem  délivrée,  immortel  ouvrage,  dans  lequel  le  poète 
italien  imita  en  j)lusieurs  endroits,  avec  art  et  en  maître,  l’ima- 
gination féconde  et  le  coloris  brillant  que  Carnoens  employa 
dans  les  belles  descriptions  du  géant  Adamastor  et  de  la 
mort  de  l’infortunée  Inès  de  Castro,  (|ui  forment  un  tableau 
réunissant  tout  ce  (jue  peut  nous  offrir  de  plus  sublime,  déplus 
pathétique  et  de  plus  terrible,  la  poésie  épique  du  génie  grec  et 
latin. 

Par  le  peu  que  je  viens  de  dire , et  par  tout  ce  que  je  pourrais 
dire  encore  , chacun  peut  voir  que  I\JM.  Tiraboschi  et  Bettinelli 
ont  eu  grand  tort  de  jeter  une  paredle  défaveur  sur  la  littéra- 
ture de  l’Espagne  et  du  Portugal. 
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Ijes  spectacles  commencèrent  en  Espagne  dès 
le  temps  des  Romains  ; on  voit  encore  , dans  plu- 
sieurs endroits,  les  vestiges  des  théâtres  que  ces 
peuples  y avaient  construits  : il  en  reste  de  consi- 
dérables à Mérida  , à filunia,  à Acinipo.  Celui  de 
Sagonte,  aujourd’hui  Murviedro,  offre  une  image 
majestueuse  et  imposante  de  ce  qu'il  fut  autre- 
fois ; mais  ces  spectacles  n’étaient  point  par- 
ticuliers à l’Espagne  ; et  les  Romains  les  ont 
introduits  dans  toutes  les  parties  de  leur  immense 
empire. 

Les  spectacles  disparurent  sous  les  Goths.  Les 
Espagnols  conservèrent  cependant  du  goût  pour 
ce  genre  de  divertissement;  ils  eurent  quelquefois, 
mais  rarement,  certaines  mauvaises  comédies; 
l’évécpie  de  Rarcelone  en  permit  la  représen- 
tation dans  son  église  en  621  : ce  fut  le  motif  de 
sa  déposition , ordonnée  par  le  roi  Sisebut.  Ces 
comédies  furent  vraisemblablement  les  premières 
comédies  nationales;  mais  elles  ne  sont  point 
parvenues  jusc|u’à  nous. 

Les  Arabes  rappelèrent  en  Espagne  les  reprë- 
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sentations  théâtrales.  Les  Espagnols  les  imitè- 
rent; ils  s’y  livrèrent  avec  passion  : ce  goût  s’est 
perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

Dans  les  premiers  temps  on  n’avait  ni  salles 
ni  théâtres , on  jouait  les  conjédies  dans  une  cour, 
dans  un  jardin,  en  plein  champ;  les  acteurs  et 
les  spectateurs  étaient  confondus;  ils  étaient  éga- 
lement exposés  aux  injures  des  saisons. 

Dans  la  suite,  on  marqua  le  lieu  de  la  scène 
par  des  bancs,  que  l’on  couvrit  avec  des  planches  ; 
on  le  garnit  de  vieilles  couvertures , qu’on  tirait 
au  besoin  avec  des  cordes , et  qui  en  firent  toutes 
les  décorations.  Les  acteurs  s’habillaient  derrière 
ces  couvertures;  leurs  habits,  leurs  ajustemens 
consistaient  en  quelques  houlettes,  quelques  bar- 
des postiches,  quelques  chevelures  empruntées, 
quelques  peaux  blanches  garnies  de  franges 
dorées. 

Les  décorations  théâtrales  devinrent  plus  régu- 
lières et  plus  décentes  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  dut  ce  changement  à un  poète  dramati- 
que médiocre  ; Barthélemi  Naliarro  leur  donna 
une  nouvelle  forme  et  les  embellit.  On  éleva  alors 
des  théâtres  ; mais  la  plupart  furent  portés  sur 
des  tréteaux;  deux  toiles  parallèles  leur  servirent 
de  décorations  : elles  étaient  quelquefois  chamar- 
rées de  diverses  couleurs,  quelquefois  couvertes 
de  mauvaise  peinture,  ou  bien  orjiées  de  feuil- 
lages ^ d’arbres , de  fleurs. 
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Dans  tontes  ces  époques,  le  souffleur,  une 
chandelle  à la  main , se  plaçait  sur  un  des  côtés 
du  théâtre,  sur  celui  où  était  l’acteur  qui  parlait; 
il  sautait  rapidement  d’un  côté  à l’autre,  toutes 
les  fois  que  les  interlocuteurs  changeaient  de  côté. 
Cet  usage  avait  encore  lieu  à la  fin  du  siècle  der- 
nier; il  s’est  meme  perpétué  jusqu’à  nos  jours 
dans  quelques  petites  bourgades  qui  n’ont  que 
de  loin  en  loin  des  troupes  ambulantes. 

Les  théâtres  ont  pris  enfin  une  forme  plus 
régulière , pi  us  décente , plus  adaptée  à nos  moeurs 
et  à l’usage  général  de  toute  l’Europe  : cette  ré- 
forme s’est  faite  dans  le  dix-huitième  siècle.  Les 
belles  salles  sont  aujourd’hui  multipliées. en  Es- 
pagne ; les  théâtres  y sont  bien  organisés,  bien 
décorés;  toutes  les  grandes  villes  en  sont  pour- 
vues : plusieurs  petites  villes  ont  aussi  d’assez 
jolies  salles,  et  des  théâtres  bien  décorés. 

Le  souffleur  ne  saute  plus  d’un  côté  de  théâtre 
à l’autre,  il  est  placé  dans  le  milieu  et  en  avant 
de  la  scène , dans  une  trappe , d’où  il  ne  gène 
point  la  vue  et  ne  choque  point  le  goût  du  specta- 
teur ; mais  un  ancien  usage , qui  s’est  perpétué 
jusqu’ici,  nuit  beaucoup  à l’intérêt  et  à l’agrément 
du  spectacle:  ce  souffleur,  qui  a la  pièce  sous  les 
yeux , n’attend  point  cpie  l’auteur  perde  le  fil  ou  le 
mot  de  son  rôle  pour  le  lui  souffler;  mais  il  récite 
la  pièce  en  entier  à haute  voix,  de  manière  que 
l’acteur  paraît  le  suivre  dans  sa  déclamation.  On 
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entend  ainsi  à-la-fois  sur  le  théâtre  deux  voix  qui 
prononcent  la  même  chose,  qui  se  confondent, 
qui  font  souvent  une  cacophonie;  le  spectateur 
qui  entend  d’abord  réciter  la  pièce,  ne  trouve  plus 
le  même  intérêt  aux  mêmes  vers,  aux  mêmes 
phrases,  aux  même  mots,  que  l’acteur  déclame 
ensuite. 

Les  salles  de  spectacle  de  l’Espagne  sont  par- 
tagées en  patio  ^ ou  parterre;  et  en  loges,  aj)pe- 
lées  balcos  et  aposentos.  Le  parterre  est  divisé 
en  quatre  parties  : l’orchestre,  qui  touche  au 
théâtre  et  où  se  placent  les  musiciens;  les  lunet- 
tes ^ qui  forment  une  espèce  d’enceinte  entre 
l’orchestre  et  le  patio  ^ rem])he  par  des  espèces 
de  fauteuils  de  bois,  placés  à côté  les  uns  des  au- 
tres sur  plusieurs  rangs  et  destinés  aux  personnes 
au-dessus  du  commun;  le  patio ^ qui  est  placé 
derrière  les  lunettes  et  qui  est  garni  de  bancs; 

gracias ^ qui  consistent  en  une  suite  de  bancs 
disposés  en  amphithéâtre,  et  placés  sur  les  deux 
côtés  au-dessus  des  loges,  quelquefois  aussi  au 
fond  de  la  salle.  Cette  dernière  division  ne  se 
trouve  fjiie  dans  un  petit  nombre  de  salles  ; dans 
les  autres,  l’espace  est  vide  au-dessous  des  loges  : 
on  s’y  tient  debout.  Le  patio  et  les  gracias  con- 
tiennent le  peuple  : c’est  la  partie  de  public  la 
plus  nombreuse,  la  plus  bruyante,  et  la  plus 
impérieuse. 

Les  loges  ne  sont  ordinairement  que  sur  deux 
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rangs,  rarement  sur  trois;  elles  s’étendent  des 
deux  côtés  depuis  le  théâtre  jusqu’au  fond  de  la 
salle,  où  elles  se  rejoignent,  sans  balcons  et  sans 
amphithéâtre.  Leur  coupe  est  la  meme  que  par- 
tout ailleurs;  mais  elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  cloisons  qui  les  ferment  en- 
tièrement des  deux  côtés.  Cette  forme  nuit  à la 
beauté  du  coup-d’œil.  Je  ne  connais  que  les  salles 
de  Barcelone  et  de  Valence  où  les  séparations 
des  loges  soient  à hauteur  d’appui , et  où  les  loges, 
entièrement  dégagées , permettent  à la  vue  de 
parcourir  dans  un  instant  l’ensemble  du  spectacle. 
On  pratique  ordinairement  au  fond  de  la  salle, 
en  face  du  théâtre,  sur  la  même  ligne  que  les 
premières  ou  les  secondes  loges,  une  grande  loge 
garnie  de  bancs,  placés  en  amphithéâtre,  les  uns 
derrière  les  autres:  on  l’appelle  cazuela.  Il  n’est 
permis  à aucun  homme  d’y  entrer;  on  n’y  admet 
que  des  femmes  couvertes  de  la  mantille. 

Cette  cazuela  réunit  un  nombre  de  singularités 
assez  plaisantes.  On  y trouve  un  assemblage  de 
femmes  de  tous  les  états,  de  tous  les  âges;  les 
filles  y sont  confondues  avec  les  femmes  de  la 
société;  la  femme  du  peuple  avec  la  bourgeoise 
et  la  dame  de  la  cour;  la  femme  pauvre  avec  la 
femme  riche  qui  n’a  point  voulu  faire  une  toilette 
pour  paraître  dans  les  loges.  Le  coup-d’œil  en  est 
unique;  les  femmes  y sont  toutes  couvertes  de 
leurs  mantilles , espèces  de  voiles  blancs  ou  noirs  ; 
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leur  réunion  présente  une  image  d’une  commu- 
nauté de  religieuses  au  chœur.  C’est  encore  ici 
un  lieu  de  caquetage:  il  en  sort  toujours,  dans 
les  entr’actes,  un  bruit  confus  , qui  ressemble  à 
un  bourdonnement,  et  qui  étonne  et  divertit  ceux 
qui  l’entendent  pour  la  première  fois.  A peine  le 
spectacle  est-il  fini,  que  la  porte  de  cette  loge, 
les  galeries  et  les  passages  qui  y conduisent,  l’es- 
calier par  lequel  on  y arrive , sont  assiégés  par 
une  foule  nombreuse  d’hommes  de  tous  les  états, 
amenés  les  uns  par  la  curiosité,  les  autres  pour 
rendre  leurs  soins  aux  femmes  qui  y sont  ren- 
fermées. 

Dans  les  premiers  temps,  les  comédies  espagno- 
les furent  des  pastorales,  ou  eurent  pour  sujet 
des  actes  de  notre  religion  ; on  les  jouait  la  veille 
ou  les  nuits  des  principales  fêtes.  Celles-ci  con- 
duisirent insensiblement  à des  comédies  plus 
réglées. 

Les  plus  anciennes  comédies  que  l’on  connaisse 
en  Espagne  sont  écrites  en  langue,  en  poésie  et 
en  rimes  Valenciennes.  Cette  langue  et  cette  poé- 
sie sont  un  reste  de  la  langue  et  de  la  poésie 
provençales,  dont  il  a été  traité  en  parlant  de 
la  poésie  espagnole.  Ces  comédies  en  langue  Va- 
lencienne précédèrent  le  quatorzième  siècle.  Il 
en  parut  bientôt , écrites  en  langue  castillane  ; 
celles-ci  se  multiplièrent,  et  firent  presque  ou- 
blier ou  négliger  les  premières.  Les  unes  et  les 
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autres  étaient  faites  sans  ordre  et  sans  méthode, 
désordonnées  dans  leur  marche , ridicules  dans 
leur  ensemble  ; les  auteurs  ne  connaissaient  et 
ne  suivaient  aucune  règle  dramatique;  ils  se  li- 
vraient sans  frein  à la  vivacité , à la  fécondité,  aux 
caprices,  au  désordre  de  leur  imagination  : leurs 
productions  étaient  vraiment  monstrueuses. 

Le  théâtre  espagnol  ne  commença  à s’épurer 
que  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle. 
Rocb'igue  de  Cota  donna  Ccdixte  et  Mélibée;  ce 
fut  une  des  premières  pièces  où  Fauteur  connut 
et  suivit  un  peu  les  règles  de  Fart  dramatique  ; 
elle  est  remplie  de  descriptions  très-vives,  sou- 
vent meme  trop  licencieuses. 

Celestina  parut  peu  de  temps  après;  elle  a 
vingt-un  actes,  qui  sont  de  divers  auteurs;  on 
attribue  les  premiers  tantôt  à Rodrigue  de  Cota, 
tantôt  à Jean  de  Mena;  les  derniers  sont  de 
Ferdinand  Fioxas  de  Montalvan^  connu  d’ailleurs 
par  une  autre  pièce  dramatique,  Progné  et 
Philomèle;  elle  fut  commencée  avant  le  milieu 
du  quinzième  siècle , et  ne  fut  terminée  que 
cinquante  ou  soixante  ans  après.  Cette  pièce, 
qu’on  peut  regarder  comme  monstrueuse,  a ce- 
pendant des  beautés.  On  y trouve  une  exposition 
claire , une  action  assez  bien  suivie , des  irici- 
dens  bien  amenés,  des  épisodes  vraisemblables, 
une  peinture  vraie  des  coutumes  et  des  carac- 
tères. Elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
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littéraire;  il  en  fut  fait  quinze  éditions  espagno- 
les % une  traduction  et  une  édition  latines^,  une 
traduction  et  deux  édilious  françaises^;  elle  plut 
beaucoup  en  Italie  ; les  traductions  italiennes  s’en 
multiplièrent;  il  en  fut  fait  dix  éditions  dans 
cette  langue^. 

La  meme  époque  produisit  plusieurs  pièces 
dramatiques,  les  unes  de  Henri ^ marquis  de 
Villena,  les  autres  de  Jean  de  la  Enzina;  les 
premières  furent  représentées  à Zaragoza  à la 
cour  du  roi  Jean  ii,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle;  une  des  dernières  fut  jouée  aux  noces  du 
roi  Ferdinand  v et  de  la  reine  Isabelle,  en  i474* 

La  réputation  et  le  succès  de  Celestina  firent 
•éclore  de  nouvelles  productions  dans  le  même 
genre;  le  commencement  du  seizième  siècle  vit 
reproduire  le  meme  sujet  sur  la  scène;  deux  nou- 
velles Celestina  se  succédèrent  de  près  : Tune 
était  de  Felicien  de  Silva , l’autre  de  Gaspar  Gô- 
mez. Un  anonyme  donna  Lisandre  et  Rosalie , 
tragi-comédie  ; il  parut  en  même  temps  la  Sau- 
vage di  Alphonse  Villegas  et  la  lAorinée  de  Jean 

' Knira  antres  à Se'ville,  i!j34,  iSJq;  à Salamanque, 
i558,  1570;  à Alcala,  i563,  15G9,  1D91  ; à j\Jatlrid,  1601; 
à Barcelone,  i 566  ; à Valence,  167 5. 

2 Par  Bnrthtus. 

^ A Paris,  en  159B;  à T-yon,  en  1629. 

4 Knire  autres  à Aiilan , i5i4;  à Venise,  i5i5,  iSiS, 
i535;  à Gènes,  i538. 
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Rodrimiez  -,  Tune  et  l’autre  encore  à l’imitation 
de  la  Cèles tina. 

Dans  cette  même  époque,  Fernand-Perez  de 
OlU’a  donna  les  deux  premières  tragédies  es- 
pagnoles qui  soient  bien  connues , Hècuhe  triste^ 
et  la  Vengeance  cï gamemnon  ; elles  ont  de  la 
noblesse  et  de  l’élégance;  le  style  en  est  doux  et 
pur  ; mais  l’action  en  est  languissante  : Oliea  vou- 
lut suivre  trop  servilement  les  Grecs.  Ses  tra- 
gédies sont  écrites  en  prose;  elles  ne  sont  point 
divisées  en  actes  : Tune  a treize  scène^,  l’autre 
en  a dix.  C’est  une  imitation  et  presque  une  tra- 
duction libre  de  ÏHécube  ^Euripide  et  de  VÉlec- 
tre  de  Sophocle. 

Bermiidez , Cueea,  Masara  et  quelques  autres 
écrivirent  pour  le  théâtre,  à-peu-près  vers  le 
même  temps;  niais  ils  n’égalèrent  point  Oliva. 

Lope  de  Riieda  vint  ensuite;  il  épura  encore 
plus  la  scène.  Il  eut  du  talent  pour  la  poésie  pas- 
torale : il  s’en  servit  avec  succès  pour  remplir 
les  intermèdes  de  ses  comédies.  Il  écrivit  ses 
pastorales  en  vers,  ses  comédies  en  prose.  Il 
i\onv\ci  Eufrosina.,  Annenida  , los  Desengaiîos  y 
Medora  , Eufemia.  Il  eut  de  la  douceur  dans  scs 
compositions;  son  style  fut  simple  et  naturel. 

Jean  Timonedo  et  Barthélemy  JS  ahaio  , con- 
temporains (le  Rueday  voulurent  marcher  sur 
ses  traces.  Timonedo  écrivit  en  prose  trois  co- 
médies, qu’il  fit  imprimer  à Valence;  NaharTo 
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en  fit  sept,  niais  en  vers;  trois  sont  doua  Sera- 
phina^  la  Soldatesca^  et  Jacinta..  Le  premier 
réussit  assez  bien  ; le  dernier  eut  une  versifica- 
tion facile  et  coulante , mais  négligée  et  incor- 
recte ; il  resta  bien  loin  de  son  modèle  : ses  co- 
médies furent  mal  tissues , mal  conduites , sans 
invention,  froides.  Aphonse  de  la  Fega^  qui 
vint  à-peu  -près  dans  le  meme  temps , fut  plus 
heureux  : il  égala,  il  surpassa  Rueda. 

Les  auteurs  dramatiques  espagnols  avaient  été 
jusque-là  les  imitateurs  serviles  des  Grecs  et  des 
Latins  : ils  suivaient  les  premiers  pour  la  tragé- 
die, les  derniers  pour  la  comédie.  Les  mœurs 
n’étaient  point  les  memes  : les  costumes  , les  cou- 
tumes, les  usages,  la  manière  de  vivre  étaient 
différens;  le  caractère  national  était  diamétra- 
lement opposé  à celui  qu’on  offrait  sur  le  théâ- 
tre : aussi  la  scène  était-elle  froide.  Faction  lan- 
guissante, les  tableaux  sans  énergie,  les  drames 
sans  intérêt , Facteur  sans  expression.  Plusieurs 
auteurs  s’en  étaient  aperçus  : mais  aucun  n’avait 
osé  encore  s’écarter  de  l’usage;  aucun  n’avait 
osé  braver  les  clameurs  de  ses  contemporains, 
et  devenir  original. 

Cejvanies,  CMlderon , Lapez  de  Vega,  paru- 
rent : le  théâtre  espagnol  prit  tout-à-coup  une 
nouvelle  forme  ; on  abandonna  la  roule  qui  avait 
été  suivie  jusqu’alors  ; on  adopta  une  nouvelle 
marche;  les  auteurs  dramatiques  suivirent  les 


THÉA.TRE  ESPAGNOL.'  3a  I 

élans  de  leur  génie  ; ils  se  livrèrent  au  feu  de 
leur  imagination:  ils  créèrent.  Guillaume  de  Cas- 
tro, SoUs , Arellano  ^ Quevedo  marchèrent  avec 
succès  sur  les  traces  des  génies  heureux  qui  ve- 
naient d’opérer  un  si  grand  changement.  Garcilaso 
de  la  Vega^  Zamora;  Canizares,  soutinrent  digne- 
ment riionneur  du  théâtre  de  leur  nation.  Le 
commencement  du  dix-septième  siècle  fut  l’épo- 
que fortunée  de  cette  réforme  importante. 

Le  théâtre  espagnol  fixa  dès-lors  les  yeux  de 
tous  les  peuples;  il  acquit  bientôt  une  supé- 
riorité marquée  sur  ceux  de  toutes  les  nations  : 
il  fut  en  peu  de  temps  le  premier  de  l’Europe. 
Les  comédies  espagnoles  furent  traduites  dans 
toutes  les  langues , représentées  chez  tous  les 
peuples,  admirées,  applaudies  généralement,  et 
avec  un  enthousiasme  honorable  pour  la  nation 
qui  les  avait  produites. 

Ce  théâtre  devint  en  meme  temps  le  modèle 
de  tous  les  théâtres;  il  y ramena  le  goût  de  la 
bonne  comédie  : les  Français  , les  Italiens , les 
Anglais , tentèrent  de  l’imiter;  les  Français  y pui- 
sèrent des  sujets  heureux,  qui  opérèrent  la  ré- 
forme et  la  perfection  de  leur  théâtre.  Si  les 
théâtres  modernes  de  tous  les  peuples  ont  au- 
jourd’hui des  succès  inconnus  dans  les  siècles 
précédens , ils  le  doivent  aux  Espagnols. 

Par  quelle  fatalité  le  théâtre  espagnol , après 
avoir  été  le  premier  de  l’Europe,  après  avoir  servi 
6.  21 


ITIiYÉ.'l  AIRE  DF.  I.’kSP  AON  F. 


3 23 

(îe  modèle  à tous  les  (liéâtres,  a-t-il  déchu  ati 
point  de  devenir  l’objet  du  dédain  et  du  méjiris  tle 
toutes  les  nations?  J.,e.s  autres  théâtres  ac(piièrent 
cependant  de  jour  en  jour  de  nouveaux  degrés 
de  perfection.  (a.*t  objet  sera  traité  en  [larticuiier, 
après  avoir  fait  connaître  les  différens  genres  de 
pièces  dramatiques  que  ce  théâtre  adopte. 

Le  théâtre  espagnol  reconnaît  sept  genres  de 
pièces  drainaticpies  : les  comédies  héroïques^  les 
pièces  de  caractère, , les  comédies  saintes  ou  autos 
sqcramentales  comédies  de  Jè^iirones  ^ les 
tonadillas ^ les  saynelles  et  les  zarzuelas  ou  fins 
de  fête. 

Les  comédies  héroïques  comprenaient  les  genres 
élevés:  plusieurs  d’entre  elles  sont  de  vraies  tragé- 
dies, quoiqu’elles  n’en  portent  point  le  nom.  On 
y trouve  le  plus  souvent  un  assemblage  mons- 
trueux d’intrigues  accumulées , mal  C(mçues,  mal 
combinées,  et  d’aventures  singulières,  romanes- 
ques, incroyables.  Des  princes  et  des  princesses 
y tombent  comme  des  nues;  ils  s’y  rassemblent 
sans  motif,  et  dans  un  instant,  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe;  l’intrigue  y est  souvent  sans 
suite,  l'action  interronqiue  à chaque  instant,  les 
acteurs  et  les  spectateurs  transportés  tout-à-coup 
à des  distances  de  deux  ou  trois  cents  lieues;  les 
situations  les  plus  critiques  et  les  [)lus  intéressan- 
tes y sont  couvertes  et  détruites  par  les  fades 
plaisaiitei  ies  ééun^iacioso  ; lanoLlcsse  de  la  Ira- 
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g[é(lie  y e.‘-t  a\ilie  par  de  plates  boiirronneries.  La 
plnpart  de  ces  comédies  sont  écrites  en  vers  as- 
sonantcs^  avec  nu  mélange  ti’ès-bonié  de  quel- 
ques vers  cousoiiantes  L 

pièces  de  caraclère  ^ surtout  celles  qu’on 
ap{)elle  de  capa  y de  espada^  coulieiment  une 
véritable  peinture  des  mœurs  des  Espagnols,  de 
leur  caractère,  de  leiii's  coutumes.  On  y retrouve 
cette  générosité  qui  lit  toujoui’s  le  caractèi'e  de 
cette  nation,  cette  élévation  de  l’ame  qui  la  cai'ac- 
léiisa,  cette  noblesse  de  sentiinens  qui  en  fut  la 
suite;  on  y retrouve  ces  élans  de  j^atriotisme  et 
de  zèle  religieux  qui  furent  tant  de  lois  le  motif 
ou  le  mobile  des  actions  les  plus  grandes  ; on  y 
reconnaît  cet  orgueil  national  si  naturel  à l’Espa- 
gnol ; on  y aperçoit  cette  sensibilité,  souvent  ou- 
li'ée,  sur  riionneur  et  sur  ramouu^*  qui  fut  égale- 
ment la  cause  de  meurtres  et  de  duels,  et  le  prin- 
cipe d’actions  liéroïcpses;  on  y retrouve  ces  res- 
sorts, ces  intrigues,  ces  désordrt's,  fruits  d’une 
imagination  exaltée,  on  l'effet  d’un  amour  effréné, 
enthousiaste,  fuiati{[ue,  que  les  Espagnols  ont 
conservé  jusrpi’à  ce  cpie  letirs  mœurs,  presque 
assimilées  à celles  de  leurs  voisins , eussent  pris 
l’empreinte  de  l’indifférence  et  de  la  ti'ampiillilé. 

Ces  pièces  sont  les  meilleures  d«i  théâtre  espa- 
gnol. On  y trouve  une  rare  fécondité  d’imagina- 
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tion  ; ellés  ont  plus  de  régularité  ; leur  ensemble 
est  mieux  combiné;  les  intrigues  y sont  plus 
naturelles  et  mieux  conduites  ; les  portraits  y sont 
tracés  avec  autant  d’art  que  de  vérité  ; elles  sont 
presque  toutes  attachantes.  Si  on  en  retranchait 
les  plaisanteries  triviales  et  déplacées  du 
cioso , si  on  en  supprimait  le  bavardage  froid, 
diffus  et  monotone  des  amans,  beaucoup  d’en- 
tre elles  pourraient  paraître  sur  les  premiers 
théâtres  de  l’Europe;  elles  y offriraient  des  exem- 
ples admirables  de  génie,  de  goût,  d’énergie, 
de  critique  et  de  vérité , portés  à un  point  qu’il 
serait  difficile  d’imiter.  Ces  pièces  sont  celles  que 
les  Espagnols  proposent  à l’admiration  des  étran- 
gers ; ils  ont  raison  : elles  font  la  gloire  de  leur 
théâtre. 

Les  comédie»,  saintes , appelées  autos  sacra^ 
mentales  sont  d’un  genre  singulier.  On  y réunit 
le  sacré  et  le  profane , les  vertus  et  les  vices , 
l’exemple  des  bonnes  oeuvres  et  celui  des  oeuvres 
mondaines  et  les  plus  criminelles  ; Dieu  , les 
Anges,  les  Saints,  les  Diables,  les  Vertus  et  les 
Vices  personnifiés  y sont  confondus,  au  grand 
scandale  de  la  religion  et  des  bonnes  moeurs. 
Toute  la  hiérarchie  céleste  y est  transportée 
quelquefois  des  deux  sur  la  terre;  elle  s’y  rassem- 
ble comme  par  un  coup  de  baguette;  elle  s’y 
présente  à l’œil  avide  du  spectateur  étonné.  On  y 
voit  un  contraste  frappant  des  bonnes  oeuvres  de 
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personnages  pieux , et  des  entreprises  de  Satan. 
Le  Diable  personnifié  parle  aux  Hommes  , aux 
Saints,  à Dieu:  il  y est  représenté  ordinairement 
habillé  de  noir,  avec  des  bas,  des  manchettes  , 
un  col , une  queue , des  rubans  , tous  rouges. 
Les  martyrs  y résistent  aux  tyrans  ; ils  provoquent 
leur  colère  ; ils  répandent  leur  sang  pour  la  foi 
les  miracles  s’y  opèrent , et  s’y  multiplient  auï, 
yeux  du  spectateur.  On  y trouve  réuni  tout  ce 
que  l’imagination  la  plus  féconde  et  l:i  plus 
exaltée  peut  rassembler  d’extravagant. 

Les  machines , les  changemeus  de  décorations , 
les  coups  de  théâtre , font  le  plus  souvent  le  mé- 
rite principal  de  ces  pièces;  le  peuple  les  appelle 
alors  tramoyas  : on  y voit  le  ciel  et  l’enfer , le 
jardin  d’Éden  , le  paradis  terrestre , les  âmes  brû- 
lant dans  les  flammes  du  purgatoire,  le  conclave, 
l’élection  des  papes , le  saint  sacrement  : des 
changemens  subits  et  étonnans  y sont  opérés  par 
des  miracles. 

On  y voit,  comme  dans  le  Rico  Avariento , ou 
Riche  Avare,  qui  répond  à notre  Mauvais  Riche , 
le  ciel  et  l’enfer  présentés  à-la-fois  l’un  au-dessus 
de  l’autre  ; mais  le  premier  y est  obscurci  par  les 
feux  éclatans  du  dernier. 

On  y voit,  comme  dans  le  Diable  Prédicateur , 
le  Diable  affublé  d’un  habit  de  cordelier,  habit 
consacré  par  l’Église  : il  y est  placé  dans  la  chaire 
de  vérité  ; il  y prêche  la  morale  la  plus  pure  , 
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la  charité,  les  bonnes  œuvres;  il  y fait  tout  ce 
qui  jXHirrait  èire  le  p irlage  de  l'houime  le  plus 
sanctifié,  même  des  miracles. 

(>es  pièces  plaisaient  à la  midtilmle;  mais  elles 
offensaient  à-la-fois  la  raison,  le  bon  sens,  les 
bonnes  mœurs,  la  religion  : le  gouvernement  les 
a proscrites  depuis  qmdques  années.  On  élude 
cependant  quchpiefois ses  défenses;  on  en  donne 
quelques-unes  de  temps  en  temps,  comme  par 
êcb;q)pées  : j’en  ai  vu  représenter  quatre  ou  cinq 
pendant  mon  séjour  à Barcelone  et  à Valence, 
et  leur  recette  employée  au  soulagement  des 
pauvres  dans  un  liiver  rigoureux. 

I.es  comcilies  de figurones  sont  de  vraies  farces , 
dans  le  genre  de  quelques-unes  des  caricatures 
du  théâtre  français,  comme  le  Pourceaugnac  ^ le 
Bourgeois  gentilhomme  ^ les  Fourberies  de 
Scapin^  le  don  Japliet  d Armé  nie  le  Roi  de 
Cocagne.  Elles  n’ont  d’agrément  que  pour  le  peu- 
ple, (pii  s’amuse  singulièrement  des  plaisanteries 
qu’elles  contiennent , et  des  tableaux  quelquefois 
grotesques,  souvent  dégoûlans,  qu’elles  présen- 
tent à sa  curiosité.  On  les  joue  Irès-jieu  aujcmr- 
d’hui  dans  les  villes  d’un  certain  ordre;  elles  sont 
prescpie  abandonnées  aux  troupes  ambulantes 
qui  cherchent  à faire  rire  les  gens  des  bourgs  et 
des  campagnes. 

Les  tonadiUas  sont  des  espèces  d’opéras-corni- 
ques  en  maiiicre  d’intermèdes , entremêlés  de 
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fléclamation , de  chant  et  de  musique;  elles  sont 
tf)ujours  eu  un  acte  , quelquefois  à un  seul  acteur, 
le  plus  souvent  à deux  ou  à trois,  rarement  à 
un  plus  ^rand  nombre.  Ou  y chante  des  maximes 
triviales  de  galanterie  ; l'intrigue  eu  est  jH*n  com- 
pliquée; souvent  il  n’y  en  a aucune;  les  aventures 
en  sotjt  peu  saillantes  : on  y retrouve  les  petites 
tracasseries,  les  petites  intrigues,  les  petits  riens 
tles  classes  inferieures  de  la  société.  La  vivacité 


de  l’action,  le  plus  souvent  celle  de  rex|)ressiori , 
les  pointes  d(jul  elles  sont  quelquefois  assaison- 
nées, eu  font  le  mérite  j)rincipal.  La  musique 
n’en  a lien  de  merveilleux;  c’est  une  musique 
espagnole  : on  la  retrouve  toujours  la  même  ; c’est 
toujours  le  même  ton,  le  meme  mode  : depuis 
quelque  temps,  on  y môle  un  peu  de  musique 
italienne.  t 

L’actrice  seule  fait  ordinairement  tous  les  frais 
des  lonacUilas ; c’est  vers  elle  (pie  se  dirige  princi- 
palement l’attention  des  spectateurs;  c'est  elle 
seule  qui  excite  leurs  murmures  ou  rpii  ('inporte 
leurs  applaudissemens.  üu  air  décidé,  des  ma- 
nières hardies,  des  gestes  libres,  un  ton  effronté, 
lui  attirent  lessidlrages;  elle  ne  néglige  rien  pour 
les  mériter  : cela  jiourrait  paraître  un  scandale 
pour  les  ])ersonnes  sévères  qui  cherchent  dans  la 
pureté  du  théâtre  le  moyen  de  corriger  les  mœurs. 

Les  snjnettes  ^oi\\  de  petites  comédies  eu  prose 
et  en  un  acte  : on  y joue  au  naturel  les  mœnirs 
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les  usages,  les  coutumes  des  classes  inférieu- 
res delà  société;  on  y représente  leur  manière 
d’étre  et  d’exister,  les  aventures  particulières  qui 
s’y  passent  ou  auxquelles  elles  donnent  lieu  , les 
petites  intrigues,  les  petites  tracasseries  qui  s’y 
renouvellent  sans  cesse,  les  divers  genres  de 
maintien,  de  conversations  et  de  conduite  qui 
sont  particuliers  à chacune  d’elles , les  scènes  plus 
ou  moins  originales,  plus  ou  moins  grotesques, 
plus  ou  moins  ridicules  qui  s’y  passent.  Tout 
est  naturel  dans  ces  pièces;  tout  y est  imité  si 
fidèlement  et  avec  tant  de  vérité,  que  le  specta- 
teur se  croit  transporté  dans  ces  sociétés  memes. 
L’intrigue  en  est  ordinairement  fort  simple,  mais 
vive , et  presque  toujours  animée  par  des  pointes 
ou  des  reparties  remplies  de  sel.  Le  jeu  des  ac- 
teurs aide  beaucoup  à leur  succès  : les  comédiens 
espagnols  ont  mitaient  inimitable  pour  ce  genre 
de  pièces  du  bas  comique  ; ils  paraissent  être  nés 
et  avoir  toujours  vécu  dans  les  différons  états 
qu’ils  représentent  : leur  jeu  est  si  naturel , qu’on 
s’y  méprendrait  aisément,  si  l’on  pouvait  oublier 
qu’on  assiste  à une  comédie. 

Les  saynettes  plaisent  singulièrement  aux  Es- 
pagnols; ils  amusent  encore  plus  les  étrangers, 
lorsqu’ils  connaissent  les  finesses  de  la  langue 
espagnole.  Ils  n’instruisent  point;  mais  ils  sont 
vifs , gais , amusans  ; ils  délassent  l’esprit , souvent 
fatigué  par  la  longueur  assomma^nte  et  l’iutrigue 


THÉÂTRE  ESPAGNOL.  SsQ 

cruellement  compliquée  de  la  comédie  qui  les  pré- 
cède. Il  y en  a de  très-jolis  : j’en  ai  vu  plusieurs 
où  j’ai  retrouvé  les  modèles  d’un  grand  nonibre 
de  ces  comédies  qui  ont  fait  courir  pendant  quel- 
ques années  le  public  de  Paris  aux  petits  théâtres 
de  cette  capitale. 

Les  tonadillas  et  les  saynettes  sont  en  général 
des  pots-pourris  , des  pièces  sans  consistance, 
dont  la  légèreté  fait  l’essence  et  le  .mérite , et 
qui  ressemblent  beaucoup  à nos  proverbes  dra- 
matiques. 

Les  zarzuelas  ou  fins  de  fête  sont  des  pièces 
fort  courtes,  souvent  à scènes  détachées,  toujours 
mêlées  de  chants  et  de  musique,  qui  terminent 
quelquefois  le  spectacle.  Ce  sont  souvent  des 
pastorales  ou  des  scènes  villageoises  : rarement 
le  sujet  en  est  plus  élevé.  La  musique  en  est  pres- 
que toujours  espagnole  ; elle  est  imitée  quelque- 
fois de  l’italien.  Ce  genre  est  nouveau  ; il  n’a  com- 
mencé que  depuis  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle  ; il  nous  a fourni  un  grand  nombre  de  pièces 
agréables  : celles  de  don  Raimond  de  la  Cruz  sont 
jusqu’ici  les  plus  jolies. 

Le  théâtre  espagnol  n’admet  point  de  danses 
ou  ballets;  on  les  remplace  quelquefois  par  des 
fins  de  fête.  Cependant  on  danse  souvent  le  bo- 
léro sur  le  théâtre  dans  les  entr’actes  ou  à la  fin 
du  spectacle,  surtout  dans  les  provinces. 

Les  comédies  héroïques,  les  comédies  de  ca-’ 
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^ac^è^e  et  les  autos  sacramentales  sont  toujonrs 
divisés  en  Irois  actes,  qu’on  appelle  joniadas  ou 
journées;  mais  on  les  joue  raremenl  tout  de  suite 
et  sans  inierruption.  On  place  le  j)lns  souvent 
une  tonadilla  et  un  saynctte  dans  les  intermèdes  : 
la  tonadilla  entre  le  premier  et  le  second  acte, 
et  le. entre  le  second  et  le  Iroisième;  quel- 
quefois ces  deux  pièces  rune  à la  suite  de  l’au- 
tre, entre  les  deux  derniers  actes. 

Ces  interruptions  et  ces  mélanges  détruisent 
l’illusion  et  l’inlérèt.  Le  spectateur  fixe  son  atten- 
tion sur  la  tonadilla  ou  sur  le  sajneltc  : il  .se  dis- 
trait; il  oublie  ce  que  la  pièce  principale  a de  plus 
intére.ssant  Souvent  même  un  acteur  qui  vient  de 
paraître  dans  la  comédie  sous  l’habit  d’un  prince, 
d’un  général,  se  présente  dans  le  saynette  sous 
celui  d’un  alcade,  d’un  savetier,  d’un  vigneron, 
d’un  mendiant;  souvent  encore  il  retient  une 
partie  de  ses  premiers  habits,  dont  il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  se  dépouiller  : on  voit  alors  les  sym- 
boles de  la  "randeur  sous  les  haillons  de  la  misere. 
Un  étranger,  qui  ignore  cet  usage,  est  souvent 
tromjié  : il  croit  que  le  saynette  est  la  continua- 
tion delà  pièce  principale,  dont  l’intrigue  a exigé 
un  changement  d’habits  et  de  manières;  comme 
celui  qui  croyait  que  les  Plaideurs  étaient  une 
suite  éé A ndromaque. 

Les  comédies  héroïques  et  les  comédies  de  ca- 
ractère ont  toujours  un  personnage  bouffonsous 


TMIÎATRE  ESPAGNOL. 


33i 

le  nom  de  gracioso  ^ dont  l’emploi  on  le  but  est 
de  faire  rire  ; il  est  presque  de  toutes  les  scènes; 
il  interrompt  sans  cesse  les  interlocuteurs;  il 
entremêle  des  plaisanteries  presque  toujours 
froides  et  plates,  avec  ce  ({ue  la  pièce  a de  plus 
sérieux;  il  les  place  dans  les  endroits  les  plus  in- 
téressans  ; il  interrompt  l’action  ; il  détourne 
l’attention  des  auditeurs;  il  ralentit  la  marclie 
de  la  pièce.  Souvent  le  récit  d’une  action  noble, 
l’intér’êt  d’une  reconnaissance,  rex[)ression  de  la 
douleur,  s’éclipsent  à la  voix  du  gracioso  : ou 
rit,  on  applaudit,  on  oul)Ile  le  but  principal  de 
la  cométlie.  Les  Espagnols  judicieux  et  instruits, 
ceux  qui  ont  voyagé  hors  de  leur  patiie,  gémis- 
sent d’un  mélange  aussi  monstrueux  ; mais  il  Luit 
satisfaire  la  multitude;  et  cette  ninltitude  vent 
des  grciciosos  ; elle  s’amuse  plus  d’une  mauvaise 
pointe  qui  échappe  à cet  être  ignoble,  que  de 
tout  le  pathétique  de  la  tragédie  la  plus  belle, 
ou  de  l’intérêt  de  la  comédie  la  mieux  conduite. 

I.es  tonadUlas  ^ sayiieUes  et  les  fins  de  fêle 
jirésentent  souvent  à la  curiosité  du  peiqile  deux 
espèces  de  personnages,  qui  sont  propres  à l’Es- 
pagne , et  qu’on  ne  j’etrouve  nulle  autie  part; 
leurs  noms  , leurs  maximes,  leurs  mœurs,  leurs 
manières  ont  quelque  chose  d’original , de  bizar- 
ue:  ce  sont  les  Majos  et  les  Gitanos  : il  en  sera 
parlé  plus  en  détail  dans  les  articles  particuliers. 

. Les  Espagnols  ne  s’assujettissent  presc[ue  point 
aux  règles  de  l’art  dramatique  dans  la  contexture 
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de  leurs  comédies  ; ils  observent  rarement  la  loi 
des  trois  unités  : leur  scène  remplit  souvent  l’es- 
pace d’un  grand  nombre  d’années;  elle  est  trans- 
portée en  un  clin  d’œil  à des  distances  considéra- 
bles : j’ai  vu  une  comédie  où  l’on  est  en  Pologne 
au  premier  acte,  en  Angleterre  au  second,  en 
Espagne  au  troisième. 

Leurs  auteurs  les  plus  célèbres  ont  donné 
dans  cet  écart;  et  les  pièces  qu’ils  préfèrent  pré- 
sentent ce  défaut.  Il  est  bon  d’en  donner  ici 
quelques  exemples  : 

Unité  tV action Dans  Bernardo  dcl  Carpio , 

le  liéros  de  la  pièce  est  d’abord  un  enfant  ; il 
grandit  rapidement,  au  point  qu’au  cinquième 
acte  il  fait  déjà  des  prodiges  de  valeur  contre 
les  Maures.  Dans  la  Locura  por  la  Honra,  de 
Lope  de  Vega , on  trouve  trois  actions  qui  n’ont 
aucun  rapport  entre  elles,  et  dont  la  moindre 
pourrait  fournir  la  matière  d’un  drame.  C’est 
peut-être  du  premier  de  ces  drames  que  Boileau 
a dit; 

...  Le  héros  d’un  spectacle  grossier. 

Enfant  au  premier  acte,  et  barbon  au  dernier. 

Unité  de  temps Dans  los  Siete  infantes  de 

Lara  ^ l’action  dure  deux  cents  ans;  elle  dure 
plus  de  vingt  ans  dans  el  Genizaro  de  Ungria. 
Dans  Saji  Amuro^  le  saint  part  au  premier  acte 
pour  aller  dans  le  paradis;  il  en  revient  après 
un  voyage  de  deux  cents  ans  j de  qouvelles  gé- 
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nérations  s’y  succèdent  les  unes  aux  autres  dans 
les  diffe'rens  actes. 

Unité  de  lieu Dans  el  Amigo  hasta  la 

Muerte,  de  Lope  de  Vega,  la  scène  se  passe 
successivement  à Tétuan,  à Cadix,  à Séville  et 
à Gibraltar;  dans  el  Principe  Perfecto,  du  même, 
la  scène  est  en  Espagne  au  premier  acte,  en 
Italie  au  second , en  Afric[ue  au  troisième  ; dans 
le  Para  vencer  Amoj\  querer  vencerle^  de  CaU 
deroiiy  elle  est  en  partie  à Ferrare,  en  partie  en 
Suisse. 

Les  bons  auteurs  dramatiques  ont  connu  ce- 
pendant ces  trois  règles  et  leur  nécessité;  mais 
ils  ont  craint,  en  s’y  assujettissant,  de  contra- 
rier le  goût  de  leur  nation,  porté  vers  le  mer- 
veilleux ; souvent  même,  entraînés  par  le  feu  de 
leur  génie  et  de  leur  imagination,  ils  n’ont  point 
voulu  contraindre  leurs  idées  dans  les  bornes 
étroites  d’une  contexture  régulière;  ils  l’ont  fait 
néanmoins  lorsqu’ils  l’ont  voulu,  et  les  Espa- 
j gnols  ont  un  grand  nombre  de  pièces  où  la  loi 
I des  trois  unités  est  observée  exactement. 

Le  goût  des  Espagnols  pour  l’hyperbole  se 
développe  principalement  sur  leur  théâtre;  tout 
y est  ordinairement  exagéré,  enflé  ; \qs  sa/neites 
sont  les  seules  pièces  où  règne  une  simplicité 
naturelle. 

Le  goût  de  cette  nation  pour  le  grand  et  le 
merveilleux  fait  multiplier  dans  les  comédies 
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qui  lui  sont  desllnces  les  êvénemens  de  ce  genre, 
les  événemcns  surprenans,  inatlendus,  fra[)pans; 
ils  sont  quel{|ueluis  teileinent  enchaînés,  telle- 
ment entrelacés  ensemble,  (jii’il  n’est  possible 
ni  de  les  suivre  ni  de  les  débrouiller. 

Le  style  des  coincdics  espagnoles  est  ordinai- 
rement peu  soutenu;  les  auteurs  qui  connaissent 
le  goût  de  leur  nation,  s’attachent  le  plus  sou- 
vent à les  parsemer  d’expressions  cadencées,  so- 
nores, pompeuses,  ronflantes;  ils  veulent  mon- 
ter si  haut,  (pie  la  pompe  et  la  majesté  de  leurs 
phrases  dégénèrent  aisément  en  emphase;  ils 
tombent  tout  à coup;  et  leur  chute  est  d’autant 
plus  sensible,  que  la  basse  simj)liclté  de  leur 
style  contraste  singulièrement  avec  la  hoursouf- 
flure  de  celui  qui  les  précède;  aussi  la  plupart 
des  comédies  espagnoles  présentent  - elles  des 
hauts  et  des  lias,  des  j^assages  subits  de  la  gran- 
deur à la  bassesse,  d’un  style  élevé  à un  style 
trivial  et  rampant.  Les  fades  plaisanteries  du 
gracioso  les  déprécient  encore:  eu  général,  011 
y trouve  asstz  IVéquemment  un  mélange  de 
grave  et  de  bouffon,  de  comicpic  et  de  tragique, 
de  grand  et  de  vulgaire. 

Les  Esj)agnols  ont  cependant  d’excellentes 
pièces  de  théâtre,  remj)lies  d’imagination,  d’in- 
vention, de  traits  ingénieux  : ils  en  ont  beau- 
coup qui  laissent  entrevoir  un  génie  heureux 
et  fécond,  beaucoup  (iiii  contii^nnent  de  grandes 
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beautés,  des  idées  nobles,  des  pensées  fines,  des 
expressions  énergiques,  des  tableaux  brillans, 
l’intérêt  des  silualions,  une  complication  ingé- 
nieuse d’événernens,  la  purelé  de  la  langue,  l’é- 
légance du  style,  une  versification  aisée,  natu- 
relle, renijilie  île  grâce.  Leni  s auteurs  réussissent 
singulièrement  lorsqu’ils  veulent  s’assujettir  aux 
règles  du  théâtre. 

Beaucoup  de  leurs  pièces  pourraient  être  des 
modèles  ex^cellens,  si  elles  n’étaient  déparées  par 
quelques  défauts.  Les  jeux  de  mots  y sont  trop 
multijiliés  ; elles  contiennent  encore  le  plus  sou- 
vent des  récits  longs  et  ennuyeux,  qui  dégénè- 
rent (pielquefois  en  des  dissertations  symétriques 
et  faligautes.  Les  dialogues  y sont  peu  adaptés 
aux  personnages  et  aux  situations.  Un  de  leurs 
plus  grands  défauts  eu  généra)  est  de  manquer 
de  délicatesse  et  de  vérité  dans  la  peinture  des 
passions;  aussi  ne  font-elles  presque  jamais  une 
impression  profonde  chez  les  spectateurs. 

Le  théâtre  espagnol  doit  tout(‘s  ses  beautés 
aux  auteurs  du  iG^  et  du  siècle;  ils  ouvri- 
rent la  carrière  dramatique  aux  autres  nations  : 
ils  ne  furent  point  leurs  maîtres,  mais  ils  furent 
leurs  guides:  MoUere^  les  deux  6’o/v/c///c,  profi- 
lèient  avec  adresse  de  leurs  pioductions;  ils  les 
adaptèrent  avec  art  au  goût  de  leur  siècle,  et 
s’eu  servirent  pour  opérer  la  réforme  du  théâtre 
fraudais. 
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Toutes  les  tragédies  de  Thomas  Corneille  peu- 
vent être  regardées  comme  des  traductions  ou 
au  moins  des  imitations  de  l’espagnoL  Pierre 
Corneille  lui-même  prit  le  Cid  de  Guillaume  de 
Castro^  et  Héraclius  de  Calderon.  Parmi  les  co- 
médies de  Corneille^  le  Menteur  est  en  partie  une 
traduction,  en  partie  une  imitation,  de  la  Ver- 
dad  sospechosa,  de  Jean  de  Alarcon.  Molière 
puisa  également  des  sujets  dans  le  théâtre  espa- 
gnol; son  Festin  de  Pierre  en  est  tiré  en  entier; 
sa  Princesse  d Élide  est  une  copie  du  Desden  con 
elDesdeii  d Augustin  Moreno.  Avant  eux,  Tristan 
avait  imité  sa  Marianne  du  Tetrarca  de  Jérusalem, 
de  Cedderon;  et  dans  la  suite  Voltaire  a pris  le 
même  sujet  de  Tristan.  - 

Depuis  un  siècle,  toutes  les  nations  ont  tra- 
vaillé avec  siiccès  à réformer  leurs  théâtres; 
les  Espagnols  sont  presque  les  seuls  qui  n’ont 
fait  aucun  progrès  dans  cette  science  : ils  sont 
dans  le  même  état  où  ils  étaient  au  milieu  et  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle;  à l’exception  de 
Muratiii  et  de  quelques  autres,  leurs  anciens  au- 
teurs sont  les  seuls  dont  les  comédies  méritent 
de  fixer  l’attention  des  connaisseurs. 

L’état  général  de  décadence  de  l’Espagne  dans 
toutes  les  branches  possibles,  sous  les  derniers 
rois  de  la  maison  d’Aulriche , peut  y avoir  con- 
tribué ; mais  deux  autres  causes  réelles  y ont 
beaucoup  influé  : la  prépondérance  du  peuple 
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dans  les  spectacles  nationaux,  et  l’éloignement 
des  gens  de  lettres  pour  la  composition  des  ou- 
vrages dramatiques.  Le  peuple  prédomine  en  Es* 
pagne  dans  les  salles  de  spectacle;  son  suffrage 
est  toujours  bruyant , son  vœu  impératif,  son 
goût  dirigé  pour  l’emphase,  le  merveilleux,  les 
bouffonneries,  le  ridicule.  Les  personnes  instrui- 
tes ne  peuvent  faire  entendre  leurs  voix;  leur 
suffrage  n’est  d’aucun  poids;  elles  ne  sont  ni  les 
plus  nombreuses  ni  les  plus  fortes  : de-là  vient 
sans  doute  que  les  littérateurs  éclairés  qui  au- 
raient pu  faire  la  gloire  de  leur  nation  n’ont 
point  voulu  travailler  pour  le  théâtre,  ils  ont 
craint  d’exposer  leurs  ouvrages  à la  critique 
impérieuse  et  bruyante  d’une  populace  dépour- 
vue de  connaissances. 

On  aurait  pu  cependant,  avec  un  peu  de  cou- 
rage, surmonter  cet  obstacle;  le  peuple  lui- 
méme,  ce  peuple  si  avide  du  merveilleux,  de 
l’emphase,  des  plates  bouffonneries  de  son gra- 
cioso^  a reçu  avec  empressement  les  traductions 
espagnoles  de  plusieurs  bonnes  tragédies  et  co- 
médies françaises  ; la  Zaïre  et  la  Mèrope  de  Fol- 
iaire^ la  Phèdre  de  Racine^  le  Préjugé  à la  mode^ 
le  Babillard^  la  Bataille  dlvrj,  le  Jardinier  et 
son  Seigneur^  dont  on  a fait  un  seynette,  ont  été 
reçus  avec  le  plus  grand  plaisir  et  des  applau- 
dissemens  redoublés.  Ces  pièces  n’ont  point  ce- 
pendant de  graciosos;  leur  style  n’est  ni  empha- 
6, 
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tique,  ni  boursouf’flé;  leur  plan,  leur  marche, 
leur  contexture , sont  simples  et  suivis;  ils  n’ont 
rien  du  merveilleux  qui  peut  frapper  le  vulgaire: 
pourquoi  ce  meme  peuple  ne  recevrait-il  point 
avec  le  meme  empressement  des  pièces  nationa- 
les faites  d’après  d’aussi  bons  modèles  ? 

Les  Espagnols  comptent  plusieurs  auteurs  dra- 
matiques , qu’ils  regardent  comme  faisant  la  gloire 
de  leur  théâtre. 

Moreto  brilla  par  le  feu  de  son  imagination; 
il  donna  des  pièces  qui  ne  sont  point  sans  mé- 
rite; mais  les  plans  en  sont  mal  combinés,  le 
style  incorrect  , la  gaîté  des  graciosos  trop 
bouffonne. 

Solis  , Roxas , Arellano  , montrèrent  du 
talent,  mais  ne  surent  point  éviter  les  défauts 
qui  étaient  malheureusement  du  goût  de  leur 
siècle. 

Cervantes  ^ dont  la  critique  fine  et  judicieuse 
devait  faire  tout  espérer,  traça,  avec  autant 
de  sagacité  que  d’exactitude  , les  règles  les  plus 
austères  du  drame;  mais  il  ne  sut  point  lui-même 
s’y  assujettir;  il  les  oublia  pour  se  conformer 
au  goût  de  ses  compatriotes. 

Lope  de  Vega,  leur  auteur  dramatique  fa- 
vori, celui  qu’ils  célèbrent  par  excellence,  dont 
a fécondité  de  génie  fut  soutenue  par  beaucoup 
de  facilité,  de  naturel,  de  beauté,  d’énergie.  Il 
tlonna  environ  deux  mille  comédies  , qu’il  fai- 
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r,ait,  au  besoin,  du  soir  au  matin.  Il 'connut  supé- 
rieurement les  règles  du  théâtre;  il  les  traça  avec 
intelligence,  il  tâcha  d’en  faire  naître  le  goût  dans 
sa  patrie  ; il  eût  peut-être  réussi , s’il  eût  confirmé 
par  l’exemple  la  justesse  et  la  beauté  de  ses  pré- 
ceptes; mais  il  se  laissa  entraîner  par  le  goût  de 
son  siècle,  par  le  désir  de  plaire  à ses  compa- 
triotes, de  flatter  leurs  faiblesses;  il  se  livra  à 
un  désordre  d’esprit  , d’idées  , d’imagination  , 
qui  rend  ses  pièces  de  théâtre  un  modèle  du  ri- 
dicule le  plus  complet;  on  y cherche  vainement 
ce  même  homme,  dont  on  admire  ailleurs  la 
justesse  de  l’imagination,  la  grâce,  le  génie, 
la  finesse  d’une  critique  judicieuse.  Ses  compa- 
triotes eux-mêmes  l’ont  jugé  avec  une  juste  sé- 
vérité ; un  très-petit  nombre  de  ses  pièces  lui  a 
survécu  ; à peine  en  joue-t-on  une  douzaine  sur 
le  théâtre  espagnol. 

Calderon  de  la  Barca  ; c’est  leur  auteur  dra- 
matique le  plus  célèbre,  celui  dont  les  œuvres 
méritent  le  plus  de  passer  à la  postérité.  Il  a 
quelques  défauts  comme  les  autres  ; mais  il 
est  original  dans  l’invention,  assez  pur  dans  la 
diction  , énergique  dans  les  tableaux  , ingénieux 
dans  les  ressorts,  heureux  dans  les  situations; 
celles-ci  , quoique  souvent  extraordinaires , ne 
cessent  point  d’étre  vraisemblables. 

Zarnora  parut  et  brilla  vers  la  fin  du  dix- 
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septième  siècle;  il  eut  le  génie  de  Moreto  ^ mais 
il  en  eut  les  défauts. 

Canizares  succéda  à Zamora;  mais  il  n’eut 
des  succès  que  dans  les  farces  et  les  comédies 
de  figurones. 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  anciens  au- 
teurs du  théâtre  espagnol  qui  méritent  d’étre 
cités , Jean  de  la  Cueva , de  Séville  ; Antoine 
Giiello , de  Madrid  ; Jérôme  de  Castro , de  Va- 
lence ; Jean  Ferez  de  Montahan  , de  Madrid  ; 
François  Quevedo  de  Fillegas,  de  la  meme 
ville  ; Garsias  Laso  de  la  Fega , plus  connu 
sous  le  nom  de  Garcilaso  de  la  Fega,  tous  du 
commencement  du  seizième  siècle , du  com- 
mencement et  du  milieu  du  dix-septième. 

Depuis  Canizares,  il  n’en  a paru,  pour  ainsi 
dire  , aucun  qui  ait  fixé  l’attention  générale  d’une 
manière  déterminée. 

Les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  ont  imité 
presque  tous  les  défauts  de  leurs  prédécesseurs, 
sans  en  avoir  les  beautés  ; ils  ont  eu  cependant  des 
succès  ; mais  iis  n’ont  généralement  réussi  qu’en 
multipliant  les  aventures  romanesques  et  invrai- 
semblables, les  facéties  , les  machines,  les  chan- 
gemens  de  décorations,  les  coups  de  théâtre,  qui 
détournent  l’attention  des  spectateurs,  et  flattent 
leur  goût  pour  le  merveilleux. 

Le  théâtre  espagnol  fut  cultivé  avec  une  ardeur 
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inconcevable  dans  un  temps  où  les  règles  de  l’art 
dramatique  étaient  peu  connues , dans  un  temps 
où  les  auteurs  qui  travaillaient  pour  sa  gloire  ne 
connaissaient  point  les  finesses  de  l’art  qu’ils  pro- 
fessaient; par  quelle  fatalité  est-il  négligé  aujour- 
d’hui, dans  un  siècle  où  le  goût  est  épuré,  où  les 
règles  dramatiques  sont  connues,  où  l’art  drama- 
tique est  porté  à une  perfection  qu’il  n’avait  ja- 
mais atteinte?  Les  Espagnols,  attachés  à leurs  an- 
ciens usages,  dédaignent  de  profiter  des  progrès 
des  autres  nations,  ils  restent,  par  rapport  à 
leur  théâtre,  dans  une  apathie  insouciante  et 
barbare.  a 

Ce  n’est  point  qu’il  n’y  ait  eu  parmi  eux  quel- 
ques génies  heureux  qui  se  soient  élevés  contre 
Tindolence  de  leurs  compatriotes.  On  en  compte 
plusieurs  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , 
qui,  par  leurs  préceptes  et  leurs  exemples,  ont 
cherché  à épurer  le  goût  de  leur  nation,  et  à lui 
inspirer  celui  de  la  bonne  comédie. 

Les  jésuites  furent  les  premiers  qui  entreprirent 
d’opérer  ce  changement  heureux;  ils  donnèrent , 
dans  les  exercices  publics  de  leurs  collèges,  plu- 
sieurs petits  drames  d’une  composition  heureuse 
et  agréable;  leur  Joseph^  leur  Joiiathas , leur 
Philoctète , leur  Don  Sanche  de  Jbarca^  furent 
assez  adaj)tés  aux  règles  de  l’art  et  au  hou  goùl 
du  théâtr(\ 
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Don  Augustin  Montinno  et  Moratin  les  avaient 
déjà  précédés  dans  cette  carrière.  Le  premier  avait 
donné  Virginie  en  lySo,  et  Ataulfe  en  i <753,  tra- 
gédies écrites  selon  les  règles  de  l’art,  mais  com- 
posées avec  une  exactitude  trop  froide  et  trop 
languissante.  Virginie  a été  traduite  en  français. 
Le  dernier  fit  Lucrèce,  Hermesinde , Gonsale  le 
celle-ci  surtout  est  écrite  avec  une  régularité 
inconnue  jusque-là  en  Espagne.  Dans  le  meme 
temps,  Don  Ignace  de  Luzan  traduisait  du  fran- 
çais le  Préjugé  à la  mode,  et  donnait  à sa  nation 
le  vrai  style  de  la  comédie. 

Don  Thomas  Sébastian  y Labre  a suivi  une 
autre  voie;  il  n’a  point  composé  de  pièces  dra- 
matiques; il  en  a choisi  quelques-unes  parmi  les 
anciennes;  il  les  a retouchées,  il  les  a adaptées 
au  vrai  goût  du  théâtre;  il  les  a rendues  plus  ré- 
gulières; la  Pi^ochné  et  PhilomèJe  de  Boxas, 
et  le  Parecido  en  la  Corte  de  Moreio  , sont 
celles  où  il  a le  plus  réussi. 

Postérieurement  à cesépoques,  et  de  nos  jours, 
lethéâtreespagnola  étéenrichide  plusieurs  pièces 
excellentes.  Il  a eu  Don  Sanche  Garzias,  par  don 
Joseph  Cadahalso ; Numance  détruite,  par  don 
Ignace  Lopez  de  Ayala  ; Rachel  et  une  tra- 
duction libre  de  V Agamemnon  de  Sophocle,  par 
don  Vincent  Garzias  de  la  Huerta,  Tune  et 
l’autre  traduites  en  italien  ; Don  Garzias  de  Cas- 
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lilie , et  Anne  de  Bolen , par  do/i  Laurent  de 
f^dlareal,  marquis  de  Palazios;  trois  tragédies  de 
M.  Cienfuegos  : Idoménèe , la  Comtesse  de  Cas- 
tille et  Zoraïde;  deux  de  M.  Quintano  : le  duc 
de  Visco  et  Pélage.  Ces  pièces  sont  d’une  con- 
duite sage  et  heureuse,  régulières,  adaptées  au 
goût  du  siècle. 

On  peut  citer  encore,  de  nos  jours,  el  Seiîo- 
rito  mitnado  (ou  V Enfant gâté\  et  la  Senoritamal 
criada  {p\xla  Demoiselle  mal  élevée),  de  Don  Tho- 
mas Yriarte,  ainsi  que  el  Viejo  y la  Nina  (ou  le 
FieilUu'd  et  la  Petite  Fille),  de  Moralin,  el  Café 
y la  Mogigata ; ces  trois  comédies  sont  excel- 
lentes, et  faites  dans  le  goût  de  celles  du  théâtre 
français. 

s 

On  pourrait  citer  quelques  autres  auteurs  qui 
travaillent  encore  aujourd’hui  à ramener  leur 
nation  au  goût  de  la  bonne  comédie;  mais, 
quels  que  soient  les  efforts  des  uns  et  des 
autres,  le  théâtre  espagnol  est  encore  bien  loin 
de  la  célébrité  à laquelle  il  parvint  autrefois  , 
et  ces  auteurs  sont  mal  secondés  par  leurs  con^ 
temporains. 

Le  jeu  des  acteurs  s’est  encore  moins  perfec- 
tionné ; on  ne  trouve,  parmi  eux,  ni  cette  ma- 
jesté noble  et  imposante  qui  caractérise  les  grands 
personnages,  ni  cette  fierté  qui  ennoblit  le  sujet 
sans  nuire  a son  intérêt,  ni  cette  douce  exprès- 
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sion  du  geste  et  de  la  voix  qui  pénètre  jusqu’au 
cœur,  et  fait  partager  les  sentimens  que  l’on 
exprime. 

Tout  est  forcé  dans  leur  jeu , tout  y est  ou 
violent  ou  inanimé,  tout  s’y  écarte  de  l’ordre  de 
la  nature. 

Leur  déclamation  est  un  tour  de  force,  un 
effort  de  poitrine , qui  ne  s’exécute  qu’aux  dépens 
des  poumons.  Les  cris  en  font  la  partie  la  plus 
importante , et  ces  cris  sont  toujours  applaudis 
par  le  peuple,  par  la  partie  la  plus  nombreuse 
de  l’auditoire.  Ils  ne  mettent  rien  à leur  place; 
ils  outrent  leurs  mouvemens;  s’ils  menacent,  ils 
mugissent;  s’ils  commandent  , ils  tonnent;  s’ils 
soupirent,  ils  le  font  avec  effort  et  en  fatiguant 
leur  haleine  épuisée.  Ils  substituent  la  colère  à 
la  dignité,  Fair  menaçant  à la  noblesse  de  situa- 
tion , la  rodomontade  à la  fierté , la  fadeur  à la 
galanterie. 

Leurs  gestes  répondent  rarement  au  sentiment 
qu’ils  doivent  exprimer;  ils  sont  toujours  ana- 
logues au  ton  de  leur  déclamation  ; ils  sont  plus 
souvent  monotones  , bizarres,  ignobles  , pres- 
que toujours  violens. 

Les  femmes  , dans  les  élans  de  leur  passion, 
deviennent  des  furies;  les  guerriers  des  scélérats, 
les  généraux  des  brigands,  les  héros  des  bra- 
vaches. 
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Rien  n’est  pathétique  chez  eux  ; rien  ne  fait 
une  impression  vive  sur  l’auditoire.  Les  specta- 
teurs, et  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés à ce  genre  de  déclamation,  restent  aussi 
tranquilles,  aussi  froids  à la  fin  de  la  pièce  qu’ils 
l’étaient  au  commencement , ils  la  voient  finir  avec 
indifférence,  sans  qu’aucun  mouvement  d’intérêt 
ou  de  sensibilité  les  ait  émus  un  seul  instant. 


, ! 
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LANGUE  ESPAGNOLE. 


Les  Espagnols  eurent  une  langue  qui  leur  fut 
propre  ; elle  se  perdit  entièrement  pendant  la  do- 
mination des  Romains.  La  langue  de  ces  derniers 
devint  celle  de  l’Espagne  : on  n’3^  parla  plus  que 
le  latin,  mais  le  latin  corrompu  du  moyen  âge. 
Les  Goths  y apportèrent  leur  langue  particulière , 
la  langue  tudesque  : les  naturels  continuèrent  à 
parler  le  latin , mais  insensiblement  ils  adoptè- 
rent beaucoup  d’expressions  de  leurs  vainqueurs  ; 
leur  langue  devint  enfin  un  mélange  de  latin  et 
de  tudesque.  Les  Arabes  à leur  tour  y portèrent 
avec  eux  leur  langue  propre,  dont  il  resta  des 
traces  frappantes,  même  après  leur  expulsion.  La 
langue  espagnole  devint  aussi  un  mélange  de 
gothique , d’arabe  et  de  latin  ; mais  le  latin  y 
domina  au-dessus  des  deux  autres  langues. 

Cette  langue  dérive  donc  essentiellement  du 
latin;  les  racines  du  plus  grand  nombre  de  ses 
mots  sont  latines;  celles  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres sont  gothiques;  les  mots  arabes  y sont  encore 
aujourd’hui  assez  multipliés,  quoique  infiniment 
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moins  que  les  autres  : tous  ceux  qui  conmieiiceiit 
par  al  sont  absolument  arabes. 

Elle  conserve  encore  un  très-grand  nombre  de 
mots  entièrement  latins,  au  point  qu’on  est  par- 
venu à composer  quelques  petits  morceaux  en 
prose  et  en  vers  qui  sont  à-la-fois  des  deux  lan- 
gues. Elle  en  a un  plus  grand  nombre  qui  sont 
évidemment  latins , mais  corrompus  ou  altérés. 

De  là  vient  la  grande  similitude  de  l’ancienne 
langue  espagnole  avec  la  langue  française  : l’une 
et  l’autre  furent  un  composé  de  la  meme  matière. 
La  moitié  des  mots  au  moins  étaient  absolument 
les  mêmes  dans  les  deux  langues,  sous  les  règnes 
d’Alphonse-le-Sage  et  de  ses  prédécesseurs  : il 
suffit  d’en  citer  quelques-uns , comme 

Après , volontiers , argent,  étui,  orage,  conquérir, 
car,  hardi,  homme,  garçon,  paon,  dépérir,  environ, 
sage,  coutume,  maison,  assembler,  mettre,  plus,  bel, 
dommage,  nue,  bâtir,  revenir,  etc. 

I.a  langue  espagnole  est  différente  aujourd’hui 
de  celle  qu’on  parlait  autrefois,  elle  a souffert  des 
changemens  considérables  depuis  deux  ou  trois 
siècles;  elle  conserve  cependant  presque  toutes 
les  mêmes  racines,  les  mêmes  tournures,  le 
plus  grand  nombre  de  mots,  mais  altérés  dans 
leurs  inflexions  ou  leurs  terminaisons. 

Malgré  ces  changemens , la  langue  espagnole  a 
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encore  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  langue 
française.  Les  principes  de  la  grammaire  sont  les 
memes  dans  ces  deux  langues;  elles  ont  les  mêmes 
articles;  elles  ont  également  un  prétérit  parfait 
prochain  et  un  prétérit  parfait  éloigné  ; leurs  con- 
jugaisons, leurs  déclinaisons,  ne  diffèrent  près - 
qu’en  aucune  manière  : 

On  retrouve  en  très-grand  nombre  les  mêmes 
mots  dans  les  deux  langues,  à la  seule  différence 
que,  dans  quelques-uns,  lec  espagnol  est  substi- 
tué au  t français,  comme  : 

Abacial,  gris,  abominacion  , abiiegacion,  devocion  , 
aclamacion,  acusacioii,  faccioii,  admission,  adoracion, 
indicacion  , lamentacion  , plantacion  , restitucion  , ta- 
lus , acceptable , citacion  , avorton  , designacion  , ab- 
straccion,  aciimulacion  , embrion  , adininistracion  , 
admonicion,  tribunal,  abolir,  nacion,  racion,  inau- 
guracion , bivac,  pays,  compression,  adorable,  aboli- 
cion  , comunicable , absolucion  , acceleracion  , revolii- 
cion,  adjudicacion , admiracion,  imitacion,  adualcion, 
absorber,  populacion , pinon , bagage,  blason,  admi- 
rable , abdicacion  , communicacion  , abbreviacion  , 
avril,  pillage,  accion,  adhesion,  incision,  adopcion  , 
animal,  union,  limon,  question,  balon , compas. 

Les  mots  pareils  sont  en  si  grand  nombre, 
que  le  détail  en  serait  fort  long. 

Le  nombre  fie  mots  espagnols  qui  ne  diffèrent 
des  mots  français  que  par  leurs  finales  ou  teimi- 
naisons  est  encore  plus  grand,  comme: 
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A 

Acluellemeiit , 
Absolu , 
Abondant, 
Accidentel , 
Passif, 
Prudent , 
Actuel , 
Adventif , 
Blanc , 

Riche  , 

Annuel , 
Ablatif, 

Avocat , 

Accent , 
Acolyte  , 
Adultère, 
Adverbe , 


Banc, 

Office , 
Triomphe, 
Rigoui’eux , 
Exemple , 
Faveur , 
Rigueur , 
.Auteur , 
Admirateur , 
Seigneur, 
Abondance , 
Acrimonie , 
Me'moire , 
Activité , 
Personne , 


Espagnol. 

actualmente. 

ahsoliito. 

ahundante. 

accidentai. 

pnssivo. 

prudente. 

actual. 

adventicio. 

blanco. 

rico. 

annal. 

ahlativo. 

avocado. 

accento. 

acolcto. 

adulterio. 

adverbe. 


banco. 

oficio. 

triumpho. 

rigoroso. 

exemplo. 

favor. 

rigor. 

autor. 

admiradnr. 

senor. 

ahundancia. 
acrirnonia. 
mentor  ia. 
actividad. 
persona. 


Français. 

* 

Quand , 
Absurde, 
Absorbant , 
Actif, 
Éloquent , 
Impertinent , 
Adoptif, 
Adverse , 
Galant , 

Grand , 
Colloque , 
Datif, 

Abyme , 
Accessoire , 
Actes , 

Adulte , 
Adversaire , 
Fracas , 

Vassal , 
Fhidiablé, 

Apparat , 
Temple, 
Honneur , 
Fureur , 

Acteur , 

Administrateur, 
Adulateur , 
Abstinence , 
Licence , 
Adhérence , 
Abbé , 
Adversité , 
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Espagnol. 
qiiando. 
absurdo. 
absorhente . 
active, 
éloquente, 
impertinente . 
adoptivo. 
adverse, 
galante, 
grande, 
celoquio. 
dative. 
ahysmei 
accesserio. 
actos. 
adulte, 
adversario. 
fracase. 
vassale, 
endiablado  , 
ou  adiabladOi 
aparate. 
temple, 
fienor. 
furor. 
actor. 

, d dm inis trader é 
adulador. 
abstinencia. 
licencia, 
adherencia, 
abad. 

adversidad. 


Accompagnement,  acompanamiento. 
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Français. 

Espagnol. 

Fr  a nç  a I s. 

E s P A G N O I, 

Bataille , 

bat  alla. 

Barre , 

barra. 

Danse , 

dama. 

Guerre , 

guerra. 

Escrime , 

es  grima. 

Drogue , 

droga. 

Gabelle, 

g ah  e la. 

Flotte, 

flota. 

Noblesse , 

nobleza. 

Harpe , 

harpa. 

Musique , 

rnusica. 

Onde , 

onda. 

Rente  , 

venta. 

Matrone , 

rnatrona. 

Trompe , 

trompa. 

Tripe , 

tripa. 

Perle , 

perla. 

Salle, 

sala. 

Accident , 

accidente. 

Flèche , 

Jlecha. 

Louis , 

Luis. 

Imminent , 

imminente. 

Abjurer, 

abjurar. 

Abandonner , 

abandonar. 

Aborder , 

abord ar. 

Jurer, 

jurai'. 

Abroger , 

abrogar. 

Avorter , 

avortar. 

Abuser, 

abusai'. 

Abonder  , 

abundar. 

Acérer , 

acerar. 

Accentuer , 

acceniuar. 

Incommoder , 

incomodar. 

Accommoder , 

acomodar^ 

Accompagner , 

acompaiiar. 

Molester, 

molestar. 

Accorder , 

acordar. 

Acoquiner , 

acoquinar. 

Accuser  , 

acusar. 

Accumuler , 

acumular. 

Adopter , 

adoptar. 

Adapter , 

adaptai’. 

Admirer , 

admirar. 

Administrer , 

administrai' 

Embarrasser , 

embarrazar. 

Adorer  , 

adorar. 

Espérer , 

esperar. 

Édifier , 

s 

edificar. 

Alimenter , 

nlirnentar. 

Supplier , 

suplicar. 

Supporter , 

suportar. 

Ruer , 

riiar. 

Abattre  , 

ahatir. 

Admettre , 

adrnittir. 

Abhorrer, 

abhorrecer. 

Abstenir, 

abstener. 

Cette  liste,  quoique  longue,  est  fort  courte; 
elle  se  multiplierait  infiniment  s’il  fallait  y rap- 
porter tous  les  mots  pareils. 

n en  est  de  même  des  mots  qui  ont  les  mêmes 
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racines  en  français  et  en  espagnol , on  connaît 
aisément  qu’ils  dérivent  de  la  meme  langue;  il 
suffira  d’en  citer  les  exemples  suivans  : 


Français. 

Espagnol. 

Français. 

4 

E SPA  GNOL. 

Absolument , 

ahsolutamcnte.  Avortif, 

abortivo. 

Écrit , 

escrito. 

Autre , 

OtfO. 

Égal , 

igual. 

Ouverture , 

abertura. 

Coutume , 

costiimbre. 

Bateau , 

batel. 

Coupe , 

copa. 

Gant , 

guanle. 

Garde , 

giiardia. 

Hareng, 

harenque. 

Harnois , 

harnes. 

Laquais , 

lacajo. 

Maille, 

malla. 

Palefroi , 

palafren. 

Parc , 

parque. 

Risque , 

riesgo. 

Tannerie , 

teneria. 

Salaire  , 

salaria. 

Bouteille , 

hotella. 

Troupe , 

tropa. 

Soldat, 

soldado. 

Officier , 

official. 

Ouragan , 

huracan. 

Siècle, 

.figlo. 

Signal , 

senal. 

Subtil , 

sutil. 

Nymphe , 

ninfa. 

Avantage , 

aventaja. 

Litanie , 

letania. 

Laurier , ' 

lanrel. 

Monnaie , 

moneda. 

Infirmité , 

enfermedad. 

Médecin , 

medico. 

Maître , 

ma>€Stro. 

Douane , 

aduana. 

Sacrement , 

sacrarnento. 

Rencontre , 

rcncuentro. 

Achever , 

acahar. 

Abreuver, 

abrevar. 

Accoutumer , 

acostumbrar. 

Avertir, 

advertir. 

Gagner , 

ganar. 

Affronter , 

afrentar. 

Souffrir , 

sufrir. 

Soupirer, 

siispirar. 

Trembler, 

trernblar. 

Incorporer, 

Incorporar. 

Fuir , 

huir. 

Chanter  , 

cantar. 

La  langue  espagnole  et  la  langue  française  se 
rapprochent  encore  beaucoup  par  la  tournure  et 
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la  contexture  d’un  grand  nombre  de  phrases  d’un 
usage  très-commun. 


Français. 

> 

Espagnol. 

Adieu  , 

à Dios.  ' 

Bonjour , 

huenos  dias. 

Bonsoir  , 

huenas  noches. 

Dieu  vous  garde , 

Dios  le  guarde  à V.  M. 

Comment  vous  portez-vous? 

como  esta  K.  M.  ? 

Pied  à terre, 

pie  à tierra. 

Ici  et  là  , çà  et  là  , 

acà  y alla. 

Être  en  action  , 

estai'  en  accion. 

Voix  active  et  passive, 

voz  activa  y passiva. 

Vie  active , 

vida  activa.  ' 

Actes  de  possession  , 

actos  de  possession. 

Administrer  la  justice. 

administrar  la  justicia. 

A pied. 

à pie. 

A cheval , 

d cavallo. 

En  carrosse, 

en  coche. 

Tous  les  jours, 

todos  los  dias. 

Chaque  jour,  ' 

cada  dia. 

De  jour  et  de  nuit , 

de  dia  y de  noche. 

Les  Espagnols,  aussi  prévenus  en  faveur  de  leur 
langue  qu’ils  le  sont  pour  tout  ce  qui  concerne  leur 
nation,  regardent  et  élèvent  comme  une  excel- 
lence de  la  langue  espagnole,  la  facilité  de  sa 
prononciation;  elle  se  prononce,  selon  eux, 
absolument  comme  elle  est  écrite;  mais  cette  as- 
sertion est  trop  générale.  Ils  ont  beaucoup  de 
mots  qu’on  ne  prononce  point  comme  ils  sont 
écrits;  ils  ont  des  lettres  absolument  différentes 
qui  ont  la  même  prononciation;  ils  ont  des  let- 
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très  qu’ils  suppriment  dans  la  prononciation;  ils 
en  ont  qu’ils  prononcent  différemment  dans  des 
mots  différons;  ils  en  ont  qui,  réunies,  se  pro- 
noncent comme  si  elles  étaient  jointes  à une 
troisième  qui  n’existe  point. 

La  lettre  g placée  devant  un  e et  un  « , la  lettre 
j et  la  lettre  x ^ se  prononcent  à-peu-près  de  la 
même  manière;  leur  prononciation  ne  ressemble 
ni  à celle  d’aucune  autre  nation,  ni  à celle  du 
latin  ; elle  est  durement  gutturale;  elle  exige  une 
inflexion  de  gosier,  forte,  dure  et  très-sentie. 
Les  Espagnols  reçurent  cette  prononciation  des 
Arabes. 

Ils  suppriment  le  cl  dans  les  mots  terminés  en 
ado  , ils  prononcent  ao  , comme  dans  recado  , 
mixturado , dado  ^mercado , qui  font  recao , mix- 
turao  ^ dao  , mej'cao. 

Ils  suppriment  également  le  ci  qui  est  placé  à la 
fin  des  mots,  comme  sociedad^fieldacl^  J acilidad^ 
chariclad ; ils  prononcent  socieda^fielda^fcicilida^ 
charida. 

Ils  suppriment  encore  la  lettre  x qui  est  placée 
à la  fin  des  mots;  relox  se  prononce  ?'elo. 

Deux  II  réunis , à quelques  exceptions  pr  ès, 
se  prononcent  en  les  mouillant,  comme  en  fran- 
çais le  ill  placé  après  une  voyelle,  de  même  que 
nous  prononçons  faillir^  conseiller^  réveiller  : les 
Espagnols  ne  font  point  sentir  ces  deux  lettres. 

l.eur  li  avec  une  ligne  par  dessus,  (ju’ils  appel- 
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[enintildée^  ii’a  point  la  prononciation  d’un 
ils  le  prononcent  comme  \e  gn  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Leur  2 se  prononce  comme  le  ç des  autres  na- 
tions , même  comme  le  ç des  Espagnols  eux- 
mêmes  ; ils  n’en  marquent  la  différence  que  par 
une  légère  inflexion  de  langue  qui  approche  un 
peu  du  grasseyement. 

Leur  s placé  entre  deux  voyelles  se  prononce 
fortement  comme  s’il  y avait  deux  ss , de  sorte 
que  la  prononciation  des  syllabes  qui  n’ont  qu’un 
s est  absolument  la  même  que  celle  des  syllabes 
qui  en  ont  deux  ; il  est  impossible  d’en  faire  la 
distinction. 

Leur  ch  se  prononce  très -fortement , et  avec 
effort , de  même  que  si  ces  deux  lettres  étaient 
précédées  d’un  t. 

Ils  ont  des  lettres  qui  n’ont  point  la  même  pro- 
nonciation dans  les  différens  mots.  Leur.r  se  pro- 
nonce durement  et  gutturaleraent  comme  leur  /, 
leur  ge^  leur  gi  ; cependant  on  le  prononce,  dans 
différens  mots , comme  deux  ss  ; par  exemple , on 
écrit  examen^  examinar ^ on  prononce  essamen^ 
esoaminar.  Les  deux  II  réunis  se  mouillent  et  ne 
se  font  point  sentir;  il  y a cependant  plusieurs 
mots  où  ils  se  prononcent  distinctement  et  sans 
mouiller,  comme  dans  illustre  ^ excellencia  , Isa- 
bella.  Ils  prononcent  le  c7i comme  en  français,  à 
la  seule  différence  de  la  force  qu’ils  lui  donnent, 
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comme  si  ces  deux  lettres  étaient  précédées  d’un  t; 
cependant  ils  ont  plusieurs  mots  où  ils  le  pronon- 
cent de  meme  que  si  le  c/z  était  un  qu  ou  un  c sans 
A,  comme  dans  machina^  anichilar,  charidad. 
Leur  gue^  leur  gui^  leur  qua^  leur  que , leur  qui 
se  prononcent  tantôt  d’une  manière , tantôt  d’une 
autre.  Ils  ne  font  point  sentir  Vu  dans  quelques 
mots,  de  même  qu’en  français,  comme  dans  «20- 
que^  s e guida , conseguir^  que  y querer  yparoquiciy 
quitar  y quinse , quasi  y qualidad  : ils  le  font  sen- 
ti r et  le  prononcent  assez  fortement  dans  d’autres, 
comme  (\2e[\s>  éloquente , eloquencia  y aguelo  y aii- 
tiguedad,  verguenzay  arguïr  y quai  y quando  , 
quarto. 

La  langue  espagnole  est  très-riche;  elle  a beau- 
coup de  composés,  de  superlatifs,  de  dérivatifs^ 
d’augmentatifs,  de  diminutifs , de  verbes  fréquen- 
tatifs ; elle  a souvent  plusieurs  mots  pour  exprimer 
la  même  chose  : beaucoup  de  ceux-ci  présentent 
même  des  nuances  différentes  de  force , d’éner- 
gie, d’expression,  quoique  revenant  toujours  à 
la  même  signification.  Cependant,  malgré  sa  ri- 
chesse, elle  a,  dans  quelques  circonstances  et 
relativement  à beaucoup  d’objets,  une  pénurie 
réelle. 

Elle  manque  de  termes  techniques  pour  les 

sciences  et  les  arts;  elle  en  emprunte  un  petit 

nombre  du  latin , et  presque  tous  les  autres  du 

fram'ais, 

% 
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Elle  n’a  aucun  mot,  aucune  expression,  pour 
rendre,  avec  la  meme  force  et  dans  le  vrai  sens, 
beaucoup  de  mots  français  , tels  que  les  mots 
justesse^  esprit,  frapper,  touchant,  marche, 
rapport,  trait,  sentiment , nuance , appliqués  aux 
maladies , aux  sciences , aux  passions,  aux  phéno- 
mènes de  la  nature. 

Elle  manque  d’expressions  pour  rendre  beau- 
coup de  choses  en  un  seul  mot , quoique  les  Espa- 
gnols fassent  ce  reproche  à la  langue  française  ; 
tels  sont,  par  exemple,  les  objets  suivans  : 

Français.  Espagnol. 

0 


Minuit , 

media  noche. 

Midi, 

medio  dia. 

Pâques , 

pasqua  de  resurreccion. 

Pentecôte , 

pasqua  del  espiriiu  santo. 

Traversin  , 

almohada  larga. 

Chandelle, 

vêla  de  seho. 

Bougie , 

vêla  de  cera. 

Fauteuil , 

silla  de  hrazos. 

Bergère  ( siège  ) , 

silla  poltrona. 

Rasoir , 

navaja  de  afajtar. 

Montre , 

relax  de  fallriquer a. 

Caniche , 

perro  de  agua. 

Elle  a beaucoup  d’expressions  qui  ont  plusieurs 
significations,  et  qui  deviennent  souvent  embar- 
rassantes pour  en  connaître  le  vrai  sens  et  en  faire 
la  vraie  application.  Quelques  exemples  suffiront. 


Monte , 


I liois. 

I montagne. 


Venin , 


j pardon. 

( penni.ssion. 
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Suer  U- , 


Pecho  , 

Vêla, 

Maiiana , 
Querer  , 
t'enta  , 
Sueno  . 
Suero  , 
Sueldo  , 
Pues  , 
Comida , 


«oit. 

i 

! caissier. 

hasard. 

1 layetier. 

genre. 

Caxero , < 

’ I 

bahutier. 

espèce. 

1 mur  en  terrasse  d’un 

sorte. 

\ 

V canal. 

manière  de  faire. 

, 

dîner  ( verbe  ). 

lignée. 

Couler , { 

manger. 

race. 

dissiper. 

génération. 

' 

ronger. 

est  aussi  un  terme 

''  honte. 

des  courses 

l pudeur. 

de  taureaux. 

y erguenza, \ 

1 affront. 

poitrine. 

1 châtiment  infamant. 

sein. 

' estime  juste  de  soi- 

impôt. 

. même. 

chandelle. 

1 tente. 

bougie. 

Tienda , < 

banne. 

cierge. 

[ boutique. 

veille  ( verbe  ), 

( semelle. 

voile  ( substantif). 

Suela , 

sandale. 

matin. 

1 

[ sole  ( poisson  ). 

demain. 

I 

i boîte. 

vouloir. 

1 

Caxa , 

) caisse. 

aimer. 

j tabatière. 

auberge  isolée. 

i 

1 tambour. 

vente. 

i horloge. 

sommeil. 

Relox , 

' pendule. 

songe. 

( montre. 

petit  lait. 

. cruel. 

sérosité. 

Fiero , 

' rude. 

sol  ou  sou. 

1 extraordinaire. 

solde. 

horrible. 

donc. 

Plato , 

1 plat. 

eb  bien  ! 

dîner  ( substantif), 
action  de  manger. 

1 assiette. 

Malgré  ces  petits  défauts,  la  langue  espagnole 
est  une  des  plus  belles  langues  de  l’Europe  ; 
elle  est  noble , harmonieuse , poétique , remplie 
d’élévation , d’énergie , d’expression  et  de  ma- 
jesté; elle  abonde  en  expressions  sonores,  pom- 
peuses, dont  la  réunion  forme  des  phrases  ca- 
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(lencées  qui  flattent  agréablement  roreille.  Cette 
langue  est  très-propre  à la  poésie;  mais  aussi 
elle  prête  beaucoup  à l’exagération,  à l’enthou- 
siasme, et  dégénère  aisément  en  boursoufflure. 
Elle  est  naturellement  grave,  cependant  elle  se 
prête  aisément  à la  plaisanterie.  Elle  est  géné- 
ralement expressive  et  noble  dans  la  bouche  des 
hommes  bien  élevés;  vive  et  saillante  dans  celle 
tlu  peuple  ; douce , séduisante  et  persuasive  dans 
celle  des  femmes;  élevée  et  ronflante  chez  les 
poètes  ; touchante  et  imposante , quoiqu’un  peu 
diffuse , chez  les  orateurs  ; barbare  dans  les 
écoles  et  au  barreau  : les  personnes  de  la  cour 
la  parlent  d’une  manière  concise  et  agréable. 

Les  Espagnols  ont  une  prononciation  forte- 
ment articulée  , exprimée  avec  force  et  avec  une 
espèce  d’effort , quelquefois  vraiment  gutturale , 
ce  qui  diminue  beaucoup  la  beauté  et  la  ma- 
jesté de  leur  langue.  Les  femmes  ont  une  pro- 
nonciation plus  douce , surtout  dans  les  deux 
Castilles  ; il  se  trouve  même  beaucoup  d’hommes 
qui,  soit  naturellement,  soit  par  l’habitude 
qu’ils  se  sont  étudiés  à contracter,  prononcent 
leur  langue  avec  douceur  et  avec  grâce.  Plusieurs 
écrivains  de  leur  nation  ont  déjà  fait  cette  re- 
marque. Marc- Antoine  Mureto  trouve  à ses  com- 
patriotes une  prononciation  boursoufflée  et  fan- 
laronne'.  Fejjoo  compare  la  prononciation  des 

‘ More  pnirio  inflalis  hiiccis  loqucntes — Not.  sur  Catulle. 
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Français  avec  celle  des  Espagnols  : il  trouve  la 
[)remière  plus  douce,  la  dernière  plus  forte*  ; la 
langue  française,  dit-il,  glisse^  la  langue  espa- 
gnole frappe/^. 

La  prononciation  de  la  langue  espagnole  n’est 
point  la  même  dans  toute  l’Espagne  ; elle  est  rude 
et  forcée  en  Catalogne,  dure  et  sèche  en  Ara- 
gon , vive  et  légère  en  Biscaye , modifiée  agréa- 
blement dans  le  royaume  de  Valence,  fanfaronne 
et  grasseyante  dans  l’Andalousie,  plus^moelleuse , 
plus  douce  , plus  naturelle  dans  la  Castille. 

‘ T^es  différentes  provinces  de  la  monarchie  es- 
pagnole n’en  parlent  point  la  langue  avec  la 
même  pureté.  Elle  est  mêlée  d’ancien  castillan  et 
de  portugais  dans  la  Galice,  de  basque  dans  la 
Biscaye;  de  basque,  de  catalan  et  de  français 
dans  la  Navarre  ; de  catalan  en  Aragon , de  ca- 
talan et  de  français  en  Catalogne,  de  valencien 
dans  le  royaume  de  Valence,  de  valencien  et 
d’arabe  dans  le  royaume  de  Murcie,  d’arabe  en 
Andalousie  , de  vieux  castillan  dans  les  Asturies , 
le  royaume  de  Léon  et  la  vieille  Castille;  la  nou- 
velle Castille  est  celle  où  on  la  parle  avec  le  plus 
de  pureté , surtout  dans  l’ancien  royaume  de 
Tolède  ; c’est  dans  cette  partie  de  l’Espagne  qu’on 

Los  Franccses  pronuncian  mas  blando,  los  Espanoles  mas 
f net  te....  Die.  i/,,  parag.  4,  t.  II,  page  322. 

’ I.a  Icngua  fràncesa,  digaipos  lo  as( y se  dcsliza,  la  espa- 
nola  golpea...  Il>id. 
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doit  l’apprendre  si  on  veut  la  bien  parler,  prifi- 
cipalement  si  on  veut  en  connaître  toute  la 
finesse  et  toutes  les  beautés. 

Cette  langue  n’est  point,  à proprement  par- 
ler , la  langue  espagnole  , c’est  la  langue  cas- 
tillane. L’Espagne  n’avait  aucune  langue  générale 
(jui  fût  commune  à toutes  les  parties  dont  elle 
est  composée  ; les  différentes  provinces  soumises 
à des  souverains  particuliers  avaient  leurs  dia- 
lectes propres  ; mais  depuis  leur  réunion  sous 
un  même  et  seul  monarque , la  langue  de  la  cou- 
ronne de  Castille  est  devenue  la  langue  générale 
(le  toute  la  monarchie;  cependant  les  Espagnols 
eux-mêmes  l’appellent  langue  castillane,  et  plu- 
sieurs provinces  conservent  encore  leur  dialecte. 

I.a  langue  particulière  de  la  Galice  est  un  com- 
posé de  l’ancien  castillan  du  temps  du  roi  Al- 
phonse-le -Sage , de  portugais,  et  d’un  grand 
nombre  d’expressions  qu’elle  a retenues  du  ro- 
main. 

La  Navarre  n’a  point  de  dialecte  particulier  ; 
mais  le  peuple  y parle  le  basque  dans  les  lieux 
voisins  de  la  Biscaye  et  éloignés  de  la  capitale. 

L’ancienne  langue  limousine  ou  provençale 
forme  les  dialectes  particuliers  de  la  Catalogne 
(‘t  du  royaume  de  Valence;  c’est  celle  qu’on 
parlait  anciennement  dans  les  provinces  méri- 
ilionales  de  la  France  , qu’on  y parle  même  en- 
core aujourd’hui,  quoique  altérée  diversement 
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par  le  mélange  du  français.  Elle  est  également 
altérée  dans  ces  deux  provinces  par  le  mélange 
du  castillan , elle  y diffère  cependant  par  les 
finales  ou  terminaisons,  et  par  la  prononciation; 
les  finales  sont  rudes,  dures,  sèches,  désagréa- 
bles en  Catalogne;  elles  sont  douces,  flexibles, 
coulantes  dans  le  royaume  de  Valence  ; de  sorte 
que  ce  même  dialecte  est  dur  et  repoussant  dans 
la  bouche  du  Catalan  , doux  , léger,  fin,  agréable 
dans  celle  du  Valencien. 

Les  Catalans  veulent  faire  passer  cette  langue 
comme  originaire  de  leurs  pays , propre  à leur 
province,  et  portée  par  eux  en  France,  lorsque 
les  descendans  de  leurs  comtes  allèrent  y occuper 
quelques  pays. 

Cette  assertion  ne  peut  se  rapporter  qu’à  deux 
époques,  celle  où  ces  descendans  allèrent  gou- 
verner les  comtés  de  Roussillon  et  de  Carcassonne, 
et  celle  où  Raimond  Béranger,  comte  de  Barce- 
lone , succéda  au  comté  de  Provence,  du  droit 
de  Douce  de  Provence , sa  mère. 

La  première  de  ces  époques  est  trop  rappro- 
chée de  celle  où  les  P'rançais  firent  la  conquête 
de  la  Catalogne  sur  les  Maures,  et  de  celle  sur- 
tout où  les  gouverneurs  de  cette  province  usur- 
pèrent la  suprême  puissance  ; on  ne  saurait  croire 
que  les  vaincus  aient  fait  prendre  leur  langue  à 
leurs  vainqueurs;  on  ne  saurait  également  sup- 
poser que  les  usurpaleurs  aient,  dès  le  moment 


362  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

de  leur  usurpation , transmis  la  langue  des  peu- 
ples qu’ils  gouvernaient  aux  peuples  voisins;  on 
le  supposera  encore  moins,  si  l’on  considère  que 
ces  nouveaux  souverains  n’étaient  point  cata- 
lans , qu’ils  étaient  originaires  de  France , qu’il 
est  naturel  de  croire  qu'ils  étaient  attachés  à la 
langue  de  leur  pays.  En  admettant  même  une 
pareille  supposition , la  transmission  de  cette 
langue  se  serait  bornée  aux  pays  qui  se  trouvè- 
rent sous  la  domination  des  comtes  de  Barce- 
lone et  de  leurs  enfans  : nous  trouvons  cepen- 
dant qu’on  parlait  alors  la  même  langue  dans 
un  grand  nombre  de  pays  de  la  France  qui  n’é- 
taient point  sous  la  domination  de  la  maison  de 
Barcelone , qui  avaient  au  contraire  des  sou- 
verains différens,  et  dont  quelques-uns  étaient 
assez  éloignés  de  ceux  qui  étaient  soumis  à ces 
princes;  tels  étaient  la  plus  grande  partie  du 
Languedoc,  la  Provence,  le  comté  de  Foix  , 
l’Aquitaine,  l’Auvergne,  le  Rouergue,  le  Quer- 
ci,  etc. 

La  seconde  époque  permet  encore  moins  de 
faire  une  pareille  supposition , elle  se  rapporte 
au  douzième  siècle;  mais  déjà  alors,  et  depuis 
long-temps,  la  langue  provençale  était  la  lan- 
gue des  provinces  méridionales  de  la  France; 
déjà  alors  cette  langue  était  celle  des  trouba- 
dours du  Languedoc,  de  la  Provence,  de  la 
(Gascogne  et  de  divers  autres  pays,  qui  sont  au- 
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jourcl’hiii  des  provinces  de  la  France  ; déjà  alors, 
et  depuis  long-temps,  Guillaume,  comte  de  Poi- 
tiers, avait  rimé  en  langue  provençale. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  croire  que  les  Fran- 
çais, devenus  les  conquérans  et  les  maîtres  de  la 
Catalogne , portèrent  leur  langue  dans  le  pays 
qu’ils  venaient  de  conquérir,  et  qu’ils  la  firent 
prendre  aux  peuples  qu’ils  venaient  de  soumettre 
à leur  domination  ; cela  est  d’autant  plus  vrai- 
semblable, qu’après  en  avoir  expulsé  les  Maures, 
ce  pays  se  trouva  presque  sans  babitans,  qu’il 
fut  peuplé  de  Français,  que  ceux-ci  conservè- 
rent leur  langue , qu’ils  la  transmirent  aux  na- 
turels; cela  devint  d’autant  plus  facile,  que  les 
gouverneurs  qui  y furent  établis,  et  qui  y usur- 
pèrent dans  la  suite  la  suprême  puissance,  étaient 
eux-mêmes  Français , devaient  être  attachés  à 
leur  langue,  et  ne  pouvaient  s’empêcher  d’y 
faire  parler  la  langue  de  leur  prince. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  langue,  qui  fut  celle 
des  troubadours , fut  généralement  répandue 
par  ces  poètes,  et  adoptée  par  tous  ceux  qui 
voulurent  rimer;  elle  devint  familière  à toutes 
les  personnes  instruites;  les  personnes  bien  éle- 
vées la  parlèrent  et  l’entendirent;  on  la  parla 
dans  toute  la  France;  elle  devint  même  à la 
mode  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

On  parle  basque  dans  la  seigneurie  de  Biscaye, 
dans  le  Guipnscoa , et  dans  la  j)lns  grande  partie 
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(le  l’AIava.  Cette  langue  est  très- ancienne  ; elle 
diffère  entièrement  de  l’espagnol,  soit  ancien, 
soit  moderne;  elle  existait  avant  l’arrivée  des 
Romains , et  différait  déjà  alors  de  celle  qu’on 
parlait  dans  le  reste  de  l’Espagne  : Strabon , Sé- 
nèque, Pomponius-Mela  en  font  mention.  Elle 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours,  presque  sans 
corruption  ni  altération,  surtout  sur  les  parties 
les  plus  élevées  des  montagnes.  Elle  est  très-dif- 
ficile à apprendre  et  à comprendre  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  nées  dans  le  pays;  elle 
paraît  un  langage  grossier,  barbare , sans  expres- 
sion , sans  élégance , à ceux  qui  ne  l’entendent 
point;  mais  ceux  qui  la  comprennent  la  trou- 
vent douce  à l’oreille,  et  très -expressive.  Nous 
en  avons  rendu  compte  à l’article  de  la  Biscaye. 
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^ ^ -v^  X.^"^  X."X-^  ^ 

ÉTAT  DES  ARTS  EN  ESPAGNE. 


Ijes  Espagnols,  livrés  au  métier  de  la  guerre, 
négligèrent  long-temps  les  arts  ; les  Arabes  les 
exercèrent  presque  seuls  jusqu’au  moment  de 
leur  expulsion.  Les  Espagnols  détestaient  ces  peu- 
ples : ils  dédaignèrent  de  se  livrer  aux  arts  qu'ils 
exerçaient.  De-là  vint  un  mépris  général  pour  les 
artisans  ; il  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  : il  a 
beaucoup  retardé  leurs  progrès  en  Espagne. 

Quelques  arts  mécaniques  étaient  cependant 
en  honneur  dans  plusieurs  villes  vers  le  milieu 
et  la  fin  du  seizième  siècle.  La  seule  ville  de 
Tolède  comptait  alors  six  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  familles  de  bonnetiers,  un  grand  nombre  de 
fabricans  d’aiguilles,  beaucoup  d’ouvriers  em- 
ployés à la  fabrication  des  épées  ; elle  avait  des 
manufactures  de  lainages  et  de  soieries,  qui 
occupaient  soixante-seize  mille  sept  cent  trente- 
quatre  personnes.  La  ville  de  Ségovie  avait  éga- 
lement des  m.anufactures  brillantes  et  variées  ; 
les  autres  arts  y étaient  cultivés  ; dans  les  fêtes 
publiques  qu’elle  donna  en  1670  à la  reine  Anne 
d’Autriche,  on  compta,  parmi  les  qtiadrilles  des 
troupes  formées  parles  iiabitans,  celles  des  or- 
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lèvres,  des  joailliers,  des  brodeurs,  des  sculp- 
teurs, des  foiirbisseurs,  des  tisserands  de  draps, 
des  tisserands  d’étamines,  des  tisserands  de  toi- 
les , des  cardeurs,  des  teinturiers,  des  fabricans 
de  lainages. 

Le  préjugé  qui  fait  regarder  les  arts  mécani- 
ques comme  vils  n’est  point  encore  éteint  en  Es- 
pagne : il  n’y  est  qu’affaibli;  de-là  vient  qu’on  les 
néglige , qu’on  les  abandonne  à des  mains  peu 
intelligentes,  peu  adroites  , et  que  cette  partie  y 
est  prodigieusement  reculée.  L’influence  de  cette 
cause  est  frappante  ; ropinion , les  lois,  les  usages 
de  la  Catalogne  y font  traiter  honorablement  les 
artisans  ; aussi  cette  province  est-elle  celle  où  les 
arts  mécaniques  ont  fait  le  plus  de  progrès, 
tandis  que  les  bons  ouvriers  qu’on  trouve  dans 
la  plupart  des  autres  provinces  sont  étrangers 
ou  Catalans. 

Les  artisans  et  les  artistes  étrangers  éprouvent 
beaucoup  de  difficultés  en  Espagne.  Ils  sont  obli- 
gés de  se  faire  recevoir  dans  les  diverses  corpo- 
rations ou  jurandes  : ils  y étaient  presque  toujours 
refusés;  le  roi  Philippe  v aplanit  les  difficul- 
tés, il  facilita  leur  réception;  il  leur  communi- 
qua les  memes  privilèges  qu’aux  naturels;  il  les 
exempta  de  tous  droits  pour  six  ans.  Ce  prince 
ne  leur  permit  cependant  de  s’établir  que  dans 
l’intérieur  îles  terres.  Charles  ui  supprima,  en 
1-771  , cette  prohibition  , qui  nuisait  aux  progrès 
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des  arts  ; il  leur  permit  de  s’établir  dans  les  ports 
et  sur  les  cotes  de  la  mer  ; il  dispensa  même  leurs 
enfans  du  service  militaire. 

La  bonne  volonté  et  la  protection  du  souverain 
leurdevinrent  cependant  infructueuses.  On  éluda 
les  ordonnances  du  roi;  le  gouvernement,  trompé 
par  des  rapports  infidèles,  suscita  souvent  des 
difficultés,  qui  ont  dégoûté  les  artistes. 

On  pourrait  rapporter  beaucoup  d’exemples 
semblables  arrivés  de  nos  jours. 

Un  certain  Rulliere , après  avoir  établi  une 
manufacture  brillante  de  soieries  à Tavalera  de 
la  Reyna,  fut  récompensé  de  ses  travaux  par 
quatre  ans  de  prison,  d’où  il  sortit  sans  indem- 
nités , quoique  reconnu  innocent. 

M.  Maritz , appelé  de  France  en  Espagne , y 
fit  de  grands  changemens  dans  les  fonderies  de 
canons;  il  y porta  le  secret  de  couler  les  canons 
à plein  et  de  les  forer  ensuite.  On  profita  de  ses 
lumières  ; on  le  tracassa  ensuite , on  le  persécuta , 
on  l’obligea  à sortir  du  royaume. 

Lu  Gauthier , également  appelé  de  France, 
porta  avec  lui  une  nouvelle  méthode  pour  la 
construction  des  vaisseaux  ; il  en  fit  construire 
un  grand  nombre  : il  forma  beaucoup  d’élèves  ; 
il  eut  ensuite  des  désagrémens  multipliés , dont 
il  ne  serait  jamais  sorti  sans  la  protection  sou- 
tenue du  marquis  d’Ossun , ambassadeur  en 
France. 
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Saint-Laurent^  Français,  rendit  des  services 
irnportans  dans  l’île  de  la  Trinité;  il  vivifia  cette 
île  et  son  commerce  ; il  fut  dédaigné  ensuite , 
abandonné  ; réduit  à raumône  , il  eût  péri  de 
misère  si  la  cour  de  France  ne  fût  venue  à son 
secours  et  n’eût  pourvu  à sa  subsistance. 

MM.  Fatras  y Scherer  ^ Fidal  ^ qui  avaient 
établi  de  bonnes  manufactures,  le  premier  en 
soieries,  le  second  en  étoffes  de  coton,  le  dernier 
de  chapeaux , furent  tous  les  trois  persécutés , 
saisis,  interrompus  dans  leurs  travaux,  malgré 
les  privilèges  accordés  par  le  roi  pour  leurs  éta- 
blissemens. 

Quelques  arts  ont  fait  des  progrès  évidens  en 
Espagne  ; quelques  autres  y sont  extrêmement 
arriérés.  Le  tableau  suivant  en  donnera  une  idée. 

On  y tire  un  parti  avantageux  du  fil  d’aioès. 
On  y file  le  spart,  et  on  en  fait  de  la  toile. 

L’art  de  moirer  les  étoffes  a été  perfectionné  à 
Valence  d’une  manière  qu’on  n’a  pu  encore  imiter 
nulle  autre  part;  les  moires  de  cette  ville  l’em- 
portent sur  celles  de  la  France  et  de  l’Angleterre. 

Les  azulejos  ou  briques  peintes  et  vernissées, 
en  français  muions  , qu’on  fabrique  à Valence , 
sont  les  mieux  travaillés  et  les  plus  beaux  de 
l’Europe. 

On  y fait  de  la  porcelaine  qui,  sans  avoir 
la  délicatesse  et  le  fini  de  celle  de  Sèvres,  est 
cependant  très -belle;  mais  les  freiis  en  sont 
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considérables,  et  la  fabrication  n’en  est  point 
étendue. 

L’Espagne  réclame  l’invention  de  l’art  de  dorer 
les  cuirs;  on  prétend  que  cet  art,  après  y avoir 
pris  son  origine  , fut  porté  à Naples  par  Pierre 
Paul  Majorano,  d’où  il  se  répandit  dans  le  reste 
de  l’Italie,  en  France  et  dans  les  autres  pays  de 
l’Europe.  Il  est  certain  que  dès  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle  , on  dorait  les  cuirs  en 
Espagne  ; la  ville  de  Ciudad-Rodrigo  , dans  le 
royaume  de  Léon , était  fameuse  par  la  perfection 
à laquelle  cet  art  y était  porté. 

I/art  de  l’imprimerie  fut  introduit  de  bonne 
heure  en  Espagne  ; il  y fut  porté  par  des  Alle- 
mands, qui,  dans  le  commencement,  coururent 
de  ville  en  ville  avec  leurs  instrumens,  leurs  ca- 
ractères et  leurs  presses. 

On  imprimait  à Valence  dès  l’an  \ on  cite 
un  Sallusie  sorti  des  presses  de  cette  ville,  avec 
la  date  de  1 47 5 ; on  trouve  encore  un  Comprehen- 
soriiim^  qui  se  termine  ainsi,  presens  hujus  ccm- 
prehensorii  prœclarum  opus  valentiœ  impressum 
anno  M.CCCC.LXXV.  die  Veneris  XXIIL  fe- 
bruarii  finit  felicÀter. 

Après  ces  deux  ouvrages,  on  n’en  connaît  plus 
aucun  qui  ait  été  imprimé  en  Espagne  avant  le 
seizième  siècle.  Jean  Pegniezer^  de  Nuremberg, 
et  Magnus  Herbst , de  Wils , passèrent  dans  ce 
royaume  en  i5o«  , et  établirent  leur  imprimerie 
6.  9.4 
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à Séville.  Bientôt  d’autres  Allemands  formèrent 
de  pareils  établissemens  : George  Corel  à Zara- 
gosse;  André  de  Portonariis  et  Mathias  Gast^  à 
Salamanque. 

L’art  de  l’imprimerie  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  toute  l’Espagne.  Dès  le  milieu  du 
XVI®  siècle , il  y eut  des  imprimeries  à Tolède  , 
à Madrid,  à Cuenca,  à Valladolid,  à Baëza  , à 
Séville,  à Grenade,  à Zaragoze  , à Valence.  Les 
plus  distinguées  furent  celles  de  Salamanca,  d’Al- 
cala  de  Henarez  et  de  Médina  del  Campo.  La 
Bible  polyglotte  sortit  des  presses  d’Alcala;  les 
noms  de  quelques-uns  des  imprimeurs  de  Médina 
ont  été  conservés;  on  trouve  parmi  eux  Pedro 
de  Castro , Francisco  del  Canto , Guillermo  de 
M illis , Nicolas  de  Piamonte. 

Il  sortit  à cette  époque  ,des  presses  espagnoles, 
une  foule  d’ouvrages,  soit  nationaux,  soit  étran- 
gers, non  moins  recommandables  par  leur  mérite 
intrinsèque,  que  par  la  beauté  et  la  netteté  de 
leur  exécution  : il  nous  en  reste  des  éditions 
qui  ne  le  cèdent  ni  en  beauté  ni  en  magnificence 
aux  éditions  de  la  Suisse , de  la  France  et  de 
l’Allemagne. 

Le  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  fu-, 
neste  en  Espagne  pour  les  sciences,  pour  la  lit- 
térature, pour  les  arts  , pour  la  monarchie  elle- 
même,  amena  la  décadence  de  l’imprimerie;  le 
nombre  des  presses  diminua  beaucoup  ; les  ca- 
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ractères  ne  furent  plus  ni  aussi  beaux  in  aussi 
nets,  les  éditions  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi 
soignées,  ni  aussi  bien  exécutées  : on  n’en  trouve 
plus  aucune  qui  soit  passable  ; les  fautes  y four- 
millent ; l’orthographe  y est  vicieuse,  la  ponctua- 
tion mauvaise,  l’encre  inégale,  le  papier  détestable. 

Le  milieu  du  dix-huitième  siècle  a vu  renaître 
en  Espagne  le  goût  de  la  belle  imprimerie  : les 
presses  de  Sanchez  et  d’Ibarra  à Madrid , celles 
de  Montfort  à Valence,  ont  fourni,  depuis 
plusieurs  années , des  éditions  aussi  belles , 
aussi  bien  soignées  que  les  plus  belles  du 
reste  de  l’Europe.  On  connaît  la  superbe  édition 
de  Don  Quichotte  , donnée  en  1780  par  l’Aca- 
démie espagnole  * ; celle  de  la  traduction  espa- 
gnole de  Salluste , par  l’infant  don  Gabriel , 
l’emporte  sur  cette  dernière  par  la  magnificence 
de  son  exécution. 

I.«a  bijouterie  en  or  et  en  argent  pourrait  deve- 
nir un  objet  important  dans  un  pays  où  ces  deux 
métaux  sont  abondans;  elle  y est  cependant  né- 
gligée ; elle  vient  presque  toute  de  l’étranger. 
On  la  travaille  très-mal  en  Espagne , en  petite 
quantité,  et  à un  prix  exorbitant.  Madrid  com- 


' En  quatre  volumes  in -4”.  L’encre  est  de  la  composition 
Ibarra  lui-même  , auquel  nos  imprimeurs  ont  demandé  plu- 
sieurs fois  le  secret  de  son  procède';  les  caractères  ont  été  fondus 
par  un  Catalan;  le  papier  sort  des  fabriquesde  la  Catalogne;  les  gra- 
vures sont  de  graveurs  espagnols:  touty  est  absolument  national. 
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ineiice  à avoir  quelques  bous  ouvriers  dans  ce 
genre;  quelques  encouragemens  en  augmente- 
raient le  nombre,  et  leur  faciliteraient  les  moyens 
de  se  perfectionner;  mais  la  main-d’œuvre  est 
d’une  cherté  excessive.  Il  en  résulte  que  les  Es- 
pagnols donnent  la  préférence  aux  bijoux  étran- 
gers , qui,  malgré  les  frais  de  transport,  les  droits 
énormes  qu’ils  paient,  et  les  bénéfices  des  mar- 
chands, sont  encore  moins  chers  que  ceux  qu’on 
travaille  dans  le  pays. 

Il  en  est  de  même  de  la  quincaillerie  et  des  petits 
ouvrages  en  fer.  Les  montagnes  de  la  Catalogne  et 
de  l’Aragon,  celles  des  Asturies,  de  la  Biscaye, 
du  Guipuzcoa  et  de  la  contrée  de  la  JMontana, 
sont  très-riches  en  mines  de  fer,  qui  fournissent 
un  métal  d’une  qualité  supérieure.  On  pourrait 
en  faire  toutes  sortes  d’ouvrages  de  quincaillerie, 
dont  la  consommation  est  immense , et  qu’on  tire 
]>resque  tous  de  l’étranger.  Cette  branche  impor- 
tante est  très-négligée  ; à peine  trouve-t-on  en 
Espagne  quelques  misérables  fabriques  de  ce 
genre  : les  plus  considérables  sont  à Solsona  en 
Catalogne,  et  à Vergara  dans  le  Cuipuzcoa;  elles 
sont  même  peu  importantes  ; les  ouvrages  y sont 
mal  exécutés;  leur  main-d’œuvre  est  si  chère, 
(jue  le  prix  excède  celui  des  marchandises  étran- 
gères , malgré  leur  supériorité  , malgré  les  frais 
de  transport , les  droits  considérables  qu’elles 
paient,  et  les  bénéfices  des  marchands. 


/IKTS.  373 

Les  arts  relatifs  aux  Manufactures  sont  assez 
avancés  en  Espagne  ; on  en  a parlé  à l’article  des 
Manufactures . 

Les  arts  libéraux  sont  cultivés  en  Espagne  avec 
j)liis  de  soin  et  de  succès. 

Le  seizième  siècle  fut  l’époque  la  plus  brillante 
pour  les  arts  en  Espagne , de  meme  qu’il  le  fut 
pour  les  sciences,  pour  les  belles-lettres,  pour  la 
puissance  et  la  grandeur  de  la  monarchie.  Une 
foule  d’architectes  habiles  parut  à-la-fois  sous 
les  rois  Charles  et  Philippe  11  : iis  élevèrent 
des  édifices  nombreux  qui  immortaliseront  les 
règnes  de  ces  princes  et  les  noms  de  ceux  qui 
les  construisirent.  ./e<2/z  de  Herrera^  Cespedes^  dé- 
veloppèrent les  plus  grand  talens  ; Pierre  de 
Uria  contruisit  le  magnifique  pont  d’Almaraz  en 
Estramadoure  ; J eau- Baptiste  Monegro  ^ de 
Tolède , concourut  à la  construction  del’Escurial 
et  de  l’église  Saint-Pierre  de  Rome. 

Les  édifices  de  ce  meme  siècle  sont  les  plus 
beaux  de  l’Espagne,  peut-être  les  seuls  qui  mé- 
ritent de  fixer  l’attention  des  connaisseurs;  il  y 
en  a qui,  par  leur  régularité,  leur  solidité,  leur 
magnificence,  peuvent  être  comparés  auxbeàux 
édifices  des  Romains. 

Ce  fut  alors  que  s’élevèrent  les  beaux  ponts 
de  Radajoz,  sur  le  Guadiana,  de  Tolède,  sur  le 
Manzanarez. 


' Itinéraire^  tome  I*''. 
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Ce  fut  alors  qu’on  bâtit  la  superbe  maison  ou 
le  palais  qui  est  aujourd’hui  le  lieu  des  séances 
des  conseils  à Madrid. 

Les  beaux  édifices  qui  ornent  la  ville  de  Tolède, 
le  palais  de  las  Vargas,  l’hôpital  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  celui  de  Sainte-Croix,  sont  de  cette 
époque. 

Ce  fut  alors  que  l’Alcazar  de  cette  ville,  bâti 
sous  le  roi  Alphonse  x,  fut  restauré  avec  la  gran- 
deur et  la  magnificence  qu’il  présente  encore  au- 
jourd’hui. Dans  le  même  temps  s’éleva  le  beau  pa- 
lais connu  sous  le  nom  de  Maison  de  Pilate^  à 
Séville, 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  s’élever  ce  magnifique 
édifice  que  les  Espagnols  appellent  la  huitième 
merveille  du  monde , qui  loge  à-la-fois  le  roi , sa 
cour  et  deux  cents  religieux,  ce  fameux  Escurial, 
qui  étonne  par  l’étendue  de  sa  masse,  par  la  so- 
lidité de  sa  construction,  par  la  régularité  de  ses 
proportions,  par  la  magnificence  de  son  exécu- 
tion comme  par  l’aspect  repoussant  du  site  et 
du  lieu  où  il  fut  construit. 

La  décadence  de  l’architecture  devint  aussi 
co’mplète,  dans  le  dix-septième  siècle,  que  son 
état  avait  été  brillant  dans  le  siècle  précédent. 
On  ne  trouve  plus  dès-lors  aucun  architecte  dont 
ie  nom  mérite  d’étre  connu;  les  édifices  cons- 
truits à cette  époque  sont  des  masses  mons- 
trueuses, sans  ordre,  sans  méthode,  sans  goût. 
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sans  régularité;  un  seul  mérite  d’être  cité  : celui 
de  la  prison  de  Madrid , appelé  Carcel  de  Car- 
te^ fut  l’ouvrage  d’un  génie  heureux,  échappé, 
pour  ainsi  dire,  du  temps  brillant  de  Philippe  ii, 
ou  qui  sut  profiter  des  lumières  qui  avaient  il- 
lustré le  règne  de  ce  prince. 

L’architecture  n’a  recommencé  à être  en  hon- 
neur et  à être  cultivée  avec  succès  que  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  L’académie  de  San- 
Fernando,  de  Madrid,  a fourni  déjà  plusieurs 
habiles  architectes,  qui  suivent  leur  carrière  avec 
distinction.  Le  beau  pont  construit  sur  le  Xara- 
ina,  entre  Aranjuez  et  Madrid,  sous  le  règne  de 
Charles  m , fait  l’éloge  des  talens  de  Marc  de 
Vierna^  son  architecte;  la  douane  de  Valence, 
l’église  du  temple  de  la  même  ville,  construite 
sur  les  plans  de  Michel  Fernandez,  la  Bourse  de 
Barcelone,  l’arc  de  triomphe  qui  forme  la  porte 
d’Alcala  à Madrid,  l’édifice  de  la  manufacture  de 
tabac  à Séville,  sont  des  monumens  des  progrès 
modernes  de  l’architecture  en  Espagne.  Marc  de 
Vierna,  Michel  Fernandez,  Rodriguez , Villa- 
nueca^  d' Arnal,  honorèrent  de  nos  jours  l’archi- 
tecture espagnole. 

L’Espagne  cite  avec  raison  un  grand  nombre 
de  sculpteurs  d’un  mérite  distingué.  L’église  de 
Tolède,  celle  de  Saint-Benoît  de  Valladolid,  le 
college  de  Saint-Grégoire  de  la  même  ville , ren- 
lerment  des  ouvrages  distingués  de  Berruguctte . 
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Grégoire  Hernandez  exécuta  la  belle  statue  de 
S.  Jacques,  qu’ou  admire  sur  le  maître-autel  de 
l’église  de  ce  saint  à Truxillo,  et  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  des  carmes  déchaussés  de  Yalladolid.  Le 
couvent  des  grands  carmes  de  Valence  est  rem- 
pli de  bons  morceaux  exécutés  par  Gaspard  de 
San-Marti  ^ de  Lucena,  religieux  de  cette  mai- 
son , mort  en  i644-  ^^oit  à Perejra  la  statue 
de  la  Conception,  qui  est  sur  la  porte  des  re- 
ligieuses capucines  de  Tolède. 

Paul  CespedeSy  de  Cordoue,  et  Alonzo  Cano  ^ 
de  Grenade , doivent  être  cités  surtout , comme 
les  premiers  sculpteurs  de  leur  nation.  Ils  furent 
à-la-fois  peintres,  architectes  et  sculpteurs. 

Le  premier  est  connu  par  cette  belle  tête 
ajoutée  à la  statue  antique  et  précieuse  de  Sé- 
nèque, qui  est  si  bien  proportionnée,  si  bien 
adaptée,  si  expressive,  qu’elle  paraît  être  sortie 
du  même  ciseau  que  la  statue  à laquelle  elle  est 
ajoutée.  Le  dernier  est  célèbre  par  les  deux  sta- 
tues de  la  Conception , et  de  la  Sainte-Vierge  te- 
nant l’Enfant-Jésus  dans  ses  bras,  conservées,  la 
première  dans  l’église  cathédrale  de  Grenade,  la 
dernière  à Nebrija. 

Le  dix- huitième  siècle  a produit  également 
des  sculpteurs  espagnols  qui  méritent  d’étre 
placés  parmi  les  bons  artistes  : je  dois  citer  ici 
Rioja^  Contreras^  qui  ont  fait  les  statues  de 
bronze  qu’on  voit  au  palais  du  roi  à Madrid. 
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Deux  autres  sculpteurs  de  nos  jours  méritent 
une  place  distinguée,  Jules  Capuz  et  Lambert 
Martinez  : nous  devons  au  premier  un  beau 
Christ  avec  deux  enfansqui  pleurent;  il  est  dans 
l’église  de  Saint-Jean  de  l’Hôpital,  de  Valence  : 
le  dernier  a exécuté  le  mausolée  du  duc  de 
Montemar , qu’on  voit  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Joachim  de  l’église  Notre-Dame-du-Pilar , de 
Zaragoza  C Un  autre  sculpteur,  aussi  de  nos 
jours,  honore  pareillement  sa  patrie;  ses  ou- 
vrages réunissent  la  correction  du  dessin  à la 
beauté  et  à la  délicatesse  de  l’exécution  : je  parle 
JJ  Ignace  Vergara^  dont  les  ouvrages  sont  répan- 
dus dans  différentes  églises  de  Valence,  surtout 
dans  celle  de  la  Congrégation,  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Grace  du  couvent  des  Grands- 
Augustins,  sur  le  portail  de  la  cathédrale  ainsi 
qu’à  la  chartreuse  de  Portaceli,  même  dans  la 
basilique  du  Vatican  et  dans  plusieurs  églises  de 
Rome. 

La  peinture  est  de  tous  les  arts  libéraux  celui 
qui  a été  cultivé  en  Espagne  avec  le  plus  de 
succès,  et  dans  lequel  les  Espagnols  semblent 
avoir  le  mieux  réussi. 

L’école  espagnole  est  peu  connue,  et  mérite 
de  l’être  : elle  tient  l’intermédiaire  entre  l’école 
italienne  et  l’école  flamande , comme  j’ai  eu  l’oc- 

' Itincraire  de  l’Espagne  , lomc  II,  troisième  partie. 

’ Ibid. , tome  I , art.  Valence. 


378  ITIJNÉRAIllE  DE  l’eSPAGNE. 

casion  de  l’observer  dans  le  Voyage  pittoresque 
tV Espagne;  elle  est  plus  rapprochée  de  la  nature 
que  la  première,  plus  noble  que  la  seconde,  el 
participe  des  beautés  de  toutes  les  deux.  Cette 
école  se  distingue  particulièrement  dans  les  pein- 
tures sacrées,  et  l’on  reconnaît  dans  les  tableaux 
des  Espagnols  le  sentiment  que  ce  peuple 
éprouve  en  général  pour  les  mystères  de  la  re- 
ligion. Nulle  part  l’extase,  Fonction,  la  vraie 
piété,  ne  sont  aussi  bien  exprimées  que  dans 
leurs  ouvrages , et  la  passion  mystique  rendue 
avec  autant  de  vérité.  Cette  école  ne  brille  point 
ordinairement  par  la  correction  du  dessin  ni 
par  la  noblesse  de  ses  formes;  mais  elle  excelle 
dans  l’imitation  naïve  de  la  nature,  la  grâce,  la 
vérité,  l’effet,  et  dans  l’expression  des  sentimens. 
Nous  avons  parlé  des  différens  artistes  qui  ont 
illustré  l’Espagne , en  publiant  leurs  tableaux 
dans  le  Voyage  pittoresque  de  ce  pays.  Nous 
nous  bornerons  ici  à donner  le  nom  des  princi- 
paux, sous  la  forme  d’une  simple  nomenclature, 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  dans  les  articles  de 
littérature  et  de  sciences.  La  plupart  des  peintres 
espagnols  sont  du  dix-septième  siècle  ou  de  la 
fin  du  seizième.  De  ce  nombre  011  distingue  : 

C? 

Jean  Carreno  ^ dont  on  voit  plusieurs  tableaux 
à Tolède  * et  à Madrid;  François  Ruis ^ né  à 

/a  ’ 


' Voyez  Xllinèraire^  à l’ai  licle  de  ces  villes. 
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Madrid  en  j6o3,  et  mort  à l’Escurial  en  1680  : 
il  fut  à-la-fois  peintre  et  architecte  Pereda^ 

qui  traita  plusieurs  sujets  de  l’histoire  d’Espagne  ^ . 
Parmi  les  élèves  sortis  de  l’école  de  Garreno, 
Mathieu  Cerezo  de  Burgos,  se  distingua  par 
le  coloris;  Philippe  GU  de  Mena,  son  contem- 
porain, fit  avec  succès  des  portraits;  il  avait 
formé  une  académie  de  peinture  dans  sa  maison; 
il  était  né  à Valladolid , et  mourut  en  1674;  il 
était  élève  de  J{aii  der  Hameri.  Francisco  Zur- 
baran,  qui  réunit  la  correction  du  dessin  à la 
beauté  du  coloris.  Jean  P^ernandez  Xinienez  No~ 
earette  de  Logrono,  plus  connu  sous  le  nom 
àeelMudo,  fut  un  des  principaux  ornemens 
de  l’école  espagnole;  il  mourut  en  1076  à l’Es- 
curial,  qui  est  enrichi  de  ses  ouvrages  : il  a mé- 
rité d’étre  surnommé  le  Titien  espagnol.  Dlas 
del  Prado,  de  Tolède,  son  contemporain,  mort 
à Madrid  en  1577,  n’est  point  connu  hors  de  sa 
patrie;  il  mérite  de  l’étre  : il  a un  bon  coloris 
et  de  l’expression  dans  ses  figures  François 
Solis  de  Madrid,  où  il  mourut  en  1684,  se 
laissa  entraîner  par  une  imagination  ardente, 

’ Itinéraire , tome  III , article  Madrid. 

’ Ibid.  , tome  I , même  article. 

^ Ibid. , ihid. , article  Burgos. 

'*  Ibid.,  tome  III,  article  Escurial. 

^ Ibid.,  ibid. , article  Tolède. 

^ Ibid. , tome  III,  article  Alcala  de  Henaicz. 
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mais  laissa  pourtant  quelques  bons  ouvrages. 

D’autres  noms  se  présentent  ici  en  foule  : 
celui  de  J. -Louis  Zernhrano^  deCordoue,  mort 
en  1639;  celui  de  Jean  Pe/rolosa  ^ de  Baena, 
mort  en  1616:  celui  de  François  Herrera  le 
jeune,  de  Séville,  contemporain  des  précédons; 
celui  de  Paul  de  las  Poêlas^  de  la  même  ville, 
mort  en  1620;  celui  di  Jlphonse  Vasquez^  de 
Bouda,  mort  en  i65o;  celui  Antoine  Mohe- 
deno  ^ d’Antequera,  mort  en  1625.  Chacun  de 
ces  peintres  eut  un  genre  particulier.  Herrera 
excella  dans  le  clair-obscur  et  dans  les  propor- 
tions de  l’ombre  et  de  la  lumière;  las  Roelas  ^ 
élève  du  Titien,  rappela  souvent  les  talens  de 
son  maître;  Vasquez  réussit  surtout  dans  les 
peintures  à fresque , dans  celles  des  fruits,  et 
autres  objets  de  nature  morte;  Mohedano  ^ 
sorti  de  l’école  de  Paul  Cespedes,  se  distingua 
de  plus  dans  les  paysages  et  les  peintures  à 
fresque. 

A ces  noms  on  peut  en  joindre  un  grand  nom- 
bre d’autres  des  mêmes  époques  à peu-près,  et 
qui  ont  un  mérite  non  moins  distingué.  T^a 
Corte^  Vincent  Carducho^  Leonardo  sont 
connus  par  des  tableaux  relatifs  à l’iiistoire  de 
l’Espagne;  Antoine  Arias  Christophe  Peres 

' ftincrnire,  tome,  lit,  article  Madrid, 

^ Ibid.f  ibid.  , article  Tolède. 
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Morales  de  Baclajos;  Pierre  Garnache  Es- 
pinosa  Gaspard  de  la  Huerta  Chonddllos^ ^ 

Vincent  Ru  Etienne  Mau  ^ , Barthélemy  Ma- 
tarana  ^ , Joseph  Gardas  de  Mwviedro  9. 

La  ville  et  le  royaume  de  Valence,  où  se 
trouvent  la  plupart  des  ouvrages  des  maîtres 
dont  nous  venons  de  parler,  a produit  en  outre 
un  grand  nombre  d’excellens  artistes.  Nous  les 
nommerons  en  peu  de  mots.  Vincent  Victoria^ 
chanoine  de  San-Felippe.  François  Ribalta, 
de  Valence,  dont  les  ouvrages  excellens  embel- 
lissent plusieurs  églises  de  cette  ville , la  Char- 
treuse de  Portaceli,  et  celle  des  religieuses  de 
Segorbe  et  d’Andilla.  Pierre  Orente^  né  dans  la 
même  ville,  dont  les  ouvrages  sont  d’une  exé- 
cution et  d’une  beauté. supérieures  à celles  des 
précédens. 

IjC  nom  de  l’Espagnolet  est  connu  : ce  peintre 
fameux,  dont  le  vrai  nom  était  Joseph  de  Fdbera, 
naquit  à Xativa,  aujourd’hui  San-Felippe,  en 
i58o,  et  mourut  en  i656.  Il  étudia  la  manière 

' Itinéraire , tome  I , article  Valence. 

" Ibid. , tome  II,  article  Torca. 

^ Ibid. , tome  I,  article  Valence. 

^ Jbid. 

5 Ibid. 

® Ibid. 

7 Ibid. 

* Ibid. 

Ibid. 
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(le  Michel-Ange  : son  style  hit  moins  sévère;  mais 
il  égala  presque  son  modèle  dans  la  correc- 
tion du  dessin  ; son  pinceau  fut  grave  : il  parut 
être  entièrement  du  ressort  de  la  pénitence;  les 
sujets  terribles  et  pleins  d’horreur  furent  ceux 
qu’il  rendit  avec  le  plus  de  vérité,  peut-être  avec 
trop  de  force  Son  goût  ne  fut  ni  noble  ni  gra- 
cieux; mais  ses  têtes  présentent  toutes  une  ex- 
pression singulière.  Ses  ouvrages  sont  très-mul- 
tipliés  : on  admire  surtout  un  Hermite  qu’on 
voit  dans  la  chapelle  de  Saint-Isidore  de  l’église 
des  Dominicains  de  Valence.  Un  S.  Pierre  Ar- 
bues,  un  Jésus-Christ  mort,  un  martyre  de 
S.  Laurent,  qui  sont  dans  la  sacristie  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Joachim  de  l’église  du  Pilar  de 
Zaragoza,  ont  un  mérite  presque  égal  L 

Jean  Joamies  également  né  à Valence,  oc- 
cupe un  des  premiers  rangs  parmi  les  peintres 
du  second  ordre  : le  fini  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  lui  mériterait  une  place  distinguée 
dans  la  première  classe,  s’il  se  fût  soutenu  éga- 
lement dans  toutes  ses  productions.  11  suivit  le 
genre  de  Raphaël  ; il  se  proposa  d’imiter  ce 
peintre  célèbre  ; il  ne  put  en  atteindre  ni  la 
grâce,  ni  la  dignité,  ni  la  correction;  mais  il  en 
approcha  quelquefois  par  la  vérité  qu’on  re- 


Itineraire tome  I , article  Valence;  tome  If , article  Sa- 
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liouve  dans  tous  ses  ouvrages.  Ses  productions 
sont  répandues  partout  à Valence  : si  elles  étaient 
réunies,  elles  formeraient  une  collection  nom- 
breuse et  vraiment  intéressante  : la  touche  d’un 
grand  maître  s’y  reproduit  partout;  elles  eussent 
été  encore  supérieures,  si  Joannes  fût  sorti  de 
son  pays. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  peintre,  on  distin- 
gue surtout  une  Mort  de  S.  Joseph , morceau 
précieux  ; un  Sauveur  dont  on  retrouve  des  co- 
pies, faites  par  Joannes  lui-méme,  dans  plusieurs 
églises  de  Valence  ^ ; une  Cène  dans  le  genre 
de  Van  Dyck  , et  un  Portement  de  Croix  ressem- 
blant au  Pasmo  de  Sicilia,  de  Raphaël;  un 
S.  François  de  Paule,  d’une  vérité  et  d’une  illu- 
sion frappantes;  deux  autres  Cènes  également 
belles,  et  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  qui  ne  le 
cède  point  aux  précédons. 

Le  royaume  de  Cordoue  se  glorifie  également 
d’avoir  donné  le  jour  à plusieurs  peintres  qui 
firent  honneur  à l’école  espagnole.  Il  produisit 
Zembrano  , de  Cordoue,  dont  il  a été  déjà  parlé 
Paul  Cespedes,  de  la  même  ville , mort  en  1608; 
Antoine  del  Castillo  y Saavedra , aussi  de  Cor- 
doue, mort  en  1667;  Antoine  Palomino^  né  à 
Biijalanceen  i653,  mort  en  17*25.  Castillo  traita 

' Itinéraire  ^ Valence;  et  Fuente  de  la  Higuera , 

tome  I. 

’ Ibid.^  tome  II,  article  Cordoue. 
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avec  un  égal  succès  l’histoire,  le  paysage  et  le 
portrait:  ses  dessins  sont  excellens,  mais  son  co- 
loris est  sans  goût  et  sans  grâce  ; quelques-uns 
(les  tableaux  du  Buen-Retiro  sont  de  lui,  ainsi 
que  quelques-uns  des  bons  tableaux  qu’on  voit 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue  et  à Notre-Dame 
de  la  Fuen-Santa.  Cespedes  chercha  à imiter  le 
Corrège,  et  y réussit  quelquefois.  On  conserve 
de  lui,  aux  Dominicains  de  Cordoue,  une  belle 
Cène  où  chaque  figure  présente  un  caractère  dif- 
férent : celle  de  Jésus  réunit  à-la-fois  un  ensem- 
ble de  grandeur  et  de  bonté;  Judas  a un  air  in- 
quiet, chagrin  et  faux;  chaque  apôtre  laisse  voir 
des  nuances  variées  de  respect,  d’amour  et  de 
sainteté.  Il  sera  parlé,  dans  la  suite P alominO. 

La  Catalogne  n’a  guère  produit  en  peintres 
distingués,  que  Viladoinat , dont  nous  avons  eu 
souvent  occasion  de  parler  L 

Le  17^  siècle  produisit  encore  Eugène  Caxes^ 
mort  en  1642,  qui  traita  des  sujets  pieux  avec 
assez  de  succès. 

Nous  touchons  au  moment  où  l’école  espa- 
gnole va  s’éclipser  en  un  instant;  la  peinture 
suivit  le  sort  des  autres  arts;  elle  leur  survécut 
cependant  quelque  temps  en  Espagne;  mais 
enfin  elle  disparut  à son  tour;  elle  ne  laissa 
presque  pas  un  élève  digne  d’étre  cité.  La  na- 


' Itinéraire  ^ tome  I , article  Barcelone. 
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tiire  parut  faire  im  effort  dans  ce  moment  de 
faiblesse  et  de  décadence  ; elle  produisit  à-la- 
fois  trois  génies  heureux,  qui,  laissant  après 
eux  les  traces  de  leurs  talens,  tirent  regretter 
de  les  voir  sans  successeurs.  Barthelemi  Murillo, 
Claude  Coello , Diego  V elasquez , et  Antoine 
Palomino  ^ furent  les  derniers  dont  l’école  espa- 
gnole puisse  se  glorifier;  le  premier,  né  à Pilas, 
près  de  Séville  en  i6o3,  mourut  en  i685;  le 
second,  né  à Madrid,  et  élève  de  Ricci,  mourut 
en  1698;  le  dernier  né  à Bujalance,  dans  le 
royaume  de  Cordoue,  en  i653,  est  mort  en  \ 

Les  principaux  chefs-d’œuvre  de  Murillo  sont 
conservés  à Séville,  dans  le  couvent  des  capu- 
cins, dans  l’hôpital  de  la  charité,  dans  la  ca- 
thédrale, à Buena-Vista,  à Cadix,  à Cordoue.  On 
y désirerait  plus  de  correction  dans  le  dessin, 
plus  de  choix  et  de  noblesse  dans  les  figures  • 
mais  ces  défauts  sont  compensés  par  de  grandes 
beautés;  ce  peintre  répandit  une  douceur  in- 
génue dans  les  traits;  son  pinceau  fut  léger  et 
agréable,  ses  carnations  d’une  fraîcheur  admi- 
rable, son  coloris  suave,  onctueux  et  brillant; 
il  eut  une  grande  intelligence  du  clair-obscur, 
et  une  manière  vraie  et  piquante. 

Coello  observa  et  imita  bien  la  nature;  il  se 
surpassa  surtout  dans  le  tableau  d’une  proces- 
sion , qui  est  dans  la  sacristie  de  l’église  de  l’Es- 
curial. 

6. 
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Velasquez  est  un  des  génies  les  plus  extraor- 
dinaires que  l’on  puisse  rencontrer;  il  n’est  point 
connu  hors  de  l’Espagne;  ses  portraits,  ses  ta- 
bleaux, sont  d’une  vérité  et  d’une  couleur  ad- 
mirable : nous  avons  cherché  à en  donner  une 
idée  dans  le  Voyage  pittoresque  de  V Espagne. 

Palomino  fut  le  dernier  rejeton  et  le  dernier 
soutien  de  l’école  espagnole;  son  Jésus-Christ 
donnant  les  clefs  à S.  Pierre  est  un  morceau 
précieux  ; ses  belles  peintures  de  la  chapelle  de 
la  Casa  del  Ayuntamiento  ou  hôtel -de -ville  de 
Madrid,  sont  assez  bonnes.  Il  réussit  surtout 
dans  les  peintures  à fresque;  celles  des  voûtes 
de  l’église  de  la  chartreuse  de  Grenade , et  de  la 
chapelle  de  N.  D.  de  los  Desemparados  de  A^a- 
lence,  celles  surtout  de  l’église  de  S. -Jean  del 
Mercado,  de  la  même  ville,  renferment  des  beau- 
tés. Palomino  fit  un  élève,  Dénis  Vidal.,  qui  eut 
aussi  du  mérite;  celui  de  Palomino  consiste  sur- 
tout à avoir  écrit  un  fort  bon  ouvrage  sur  les 
règles  de  la  peinture,  auquel  il  joignit  la  vie  des 
peintres  espagnols. 

La  peinture  fut  enfin  négligée,  dédaignée,  ou- 
bliée même  en  Espagne;  il  n’y  eut  plus  que  des 
peintres  au-dessous  du  médiocre;  on  n’y  vit  plus 
paraître  de  ces  ouvrages  qui  avaient  illustré 
cette  contrée  dans  les  siècles  précédens.  Le  com- 
mencement du  i8®  siècle  fut  l’époque  fatale  de 
l’anéantissement  absolu  de  l’école  espagnole. 
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Antoine  Raphaël  Mengs  parut  vers  le  milieu 
<lu  même  siècle  ; l’arrivée  de  ce  peintre  fit  pren- 
dre une  nouvelle. face  à la  peinture;  elle  ranima 
bientôt  l’école  espagnole;  le  goût  de  la  peinture 
se  développa  de  nouveau  ; des  élèves  accouru- 
rent de  toutes  parts;  ils  s’empressèrent  de  suivre 
les  leçons  d’un  aussi  bon  maître;  leurs  progrès 
furent  rapides  ; la  nouvelle  école  espagnole 
compta  bientôt  plusieurs  bons  peintres,  qui 
travaillèrent  avec  succès  à rétablir  son  honneur 
et  sa  gloire.  < 

Les  Espagnols  ont  ouvert  enfin  les  yeux  sur 
l’utilité  des  arts,  sur  les  avantages  qu’ils  procu- 
rent, sur  la  considération  qu’ils  méritent  ; ils  vien- 
nent de  multiplier  les  moyens  et  les  encourage- 
mens  qui  peuvent  à- la-fois  en  inspirer  le  goût 
et  en  assurer  les  progrès  ; le  gouvernement  y a 
contribué  par  des  encouragemens  et  par  la  pro- 
tection qu’il  a accordée  aux  nouveaux  établisse- 
mens,  mais  l’impulsion  la  plus  forte  est  due  à 
des  particuliers  ou  à de  simples  corporations. 

L’Espagne  a aujourd’hui  une  académie  de 
peinture  à Séville,  et  deux  académies  des  beaux- 
arts  à Madrid,  sous  le  titre  de  San-Fernando , et 
à Valence,  sous  celui  de  San-Carlos.  La  première 
doit  son  origine  à une  association  des  peintres  de 
Séville,  formée  par  eux-mêmes,  vers  l’an  16G0; 
le  roi  Charles  iii  l’a  ranimée,  et  y a établi  une 
école  des  beaux-arts.  Celle  de  Madrid  a été  éta- 

h' 
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blie  par  Philippe  v.  La  dernière  doit  son  éta- 
blissement an  zèle  de  quelques  particuliers,  aux 
bienfaits  d’André  Majorai,  évêque  de  Valence, 
et  à la  protection,  quoique  peu  influente,  du  corps 
municipal;  le  roi  Charles  ni  vint  à son  secours 
vingt -six  ans  après  son  établissement,  par  un 
simple  don  annuel  de  soixante  mille  réaux  ou 
quinze  mille  livres  tournois.  Ces  académies  ont 
pour  objet  l’étude  et  la  perfection  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture  et  de  l’architecture;  elles 
donnent  des  leçons  publiques  sur  ces  trois  par- 
ties, et  distribuent  tous  les  ans  des  prix  à leurs 
élèves.  Celle  de  San-Fernando  envoie  des  jeunes 
gens  sortis  de  ses  écoles,  à Rome,  aux  frais  du 
gouvernement,  pour  y perfectionner  leurs  con- 
naissances et  y acquérir  de  nouveaux  talens. 

Des  écoles  publiques  et  gratuites  de  dessin 
ont  été  établies  depuis  vingt  ans  dans  différentes 
villes  de  l’Espagne  : il  y en  a à Madrid,  à Ciii- 
dad-Rodrigo,  à Cordoue,  à Séville,  à Valence,  à 
Vergara,  à Zaragoza,  à Gijon,  à Santander,  à Ali- 
cante, à la  Coruna,  à Olot  et  à Barcelone.  Les 
deux  dernières  sont  entretenues  aux  frais  des 
commercans  de  ces  mêmes  villes;  celle  de  Ver- 
gara  doit  son  établissement  à la  société  patrio- 
tique de  la  Biscaye;  celles  de  Zaragoza  et  de 
Cordoue  sont  dues  au  zèle  et  à la  générosité  de 
deux  particuliers,  la  première  à don  Martin  Noy 
Cocheai\  la  dernière  à don  Antonio  Cav aller o ^ 
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évêque  actuel  de  Gordoue;  celles  de  Madrid,  de 
Valence  et  de  Séville  dépendent  des  académies 
de  ces  trois  villes. 

Parmi  les  peintres  de  l’école  espagnole,  il  en 
est  quinze  au  moins  dont  il  serait  absolument 
nécessaire  d’avoir  des  ouvrages  pour  compléter 
la  collection  du  Musée  de  Paris  ; il  en  est  même 
plusieurs  parmi  ceux-ci  dont  il  serait  bon  d’avoir 
trois  ou  quatre  tableaux  différens,  qui  feraient 
connaître  leurs  différentes  manières. 
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MUSIQUE  DES  ESPAGNOLS. 

Les  Espagnols  ont  du  goût  pour  la  musique; 
ils  la  cultivent  avec  succès.  Ils  n’aiment  point  la 
musique  française,  qu’ils  trouvent  trop  langou- 
reuse et  monotone  : ils  donnent  la  préférence  à 
la  musique  italienne.  Ils  ont  eu  pendant  long- 
temps des  troupes  de  comédiens  qui  jouaient 
des  opéras  italiens  à Madrid,  à Cadix  et  à Bar- 
celone; mais  le  roi  ayant  prohibé,  en  1801,  les 
spectacles  étrangers  , Barcelone  est  aujourd’hui 
la  seule  ville  qui,  en  vertu  d’une  permission  par- 
ticulière, ait  conservé  les  opéras  et  les  ballets 
italiens. 

Les  Maures  furent  les  premiers  en  Espagne 
qui  se  livrèrent  à une  étude  méthodique  de  la 
musique,  qui  la  cultivèrent  par  principes,  qui 
établirent  des  écoles  pour  l’enseigner,  qui  écri- 
virent sur  les  élémens,  les  avantages,  l’excel- 
lence, les  variétés  de  cet  art,  sur  les  moyens  de 
le  perfectionner.  Ils  eurent  à Cordoue  une  école 
de  musique  qui  devint  fameuse , et  dont  les 
élèves  firent  les  délices  de  l’Espagne  musulmane 
et  de  l’Asie.  Leur  Abi  Zelti,  leur  Alfarabi^  leur 
Ali  ben  Alhassani ^ écrivirent  sur  la  musique. 
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Abi  Zelli  vivait  dans  le  quatorzième  siècle.  Al- 
farabi  donna  des  Elément  de  musique  ; il  y traita 
des  principes  de  cet  art,  de  l’accord  des  voix 
et  des  instrumens,  des  différens  genres  de  coitit 
positions  musicales;  il  y joignit  les  notes  de 
musique  des  Arabes,  il  y donna  les  dessins  de 
plus  de  trente  instrumens:  cet  ouvrage  est  à 
l’Escurial.  Ali  ben  Alhassani  publia  une  grande 
Collection  de  tons^  dont  il  ne  reste  que  le  pre- 
mier volume,  qui  est  aussi  à l’Escurial  : on  y 
trouve  cent  cinquante  airs,  les  vies  de  quatorze 
fameux  musiciens  arabes,  et  celles  de  quatre 
chanteuses  célèbres  qui  furent  les  favorites  des 
califes. 

Les  Espagnols  eurent  le  meme  goût  que  les 
Maures,  et  ils  les  imitèrent.  Ils  établirent  dans 
la  suite  des  écoles  de  musique  ; ils  fondèrent 
une  chaire  de  musique  dans  Tuniversité  de  Sala- 
manca,  où  elle  existe  encore  : ils  ont  deux  autres 
écoles  de  musique,  l’une  au  collège  de  Saint- 
Léandre  à Murcie,  l’autre  au  collège  du  Roi  à 
Madrid  ; celle-ci  est  destinée  à former  des  élèves 
pour  la  chapelle  du  roi  : l’une  et  l’autre  sont 
peu  importantes  et  peu  connues.  Le  quizième 
siècle  vit  naître  parmi  eux  Barthélemy  Ranius, 
Andalous,  qni,  après  avoir  été  professeur  de 
musique  à Salamanca , fut  appelé  à Bologne  en 
Italie  pour  y remplir  une  chaire  pareille,  qui  y 
avait  été  établie  par  le  pape  Nicolas  v : il  publia 
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un  traité  sur  la  musique,  qui  fut  imprimé  deux 
fois  à Bologne  en  1484*  Antoine  Calderon^  de 
Madrid,  et  une  femme  , Ange  Sigé  ^ de  Tolède , 
écrivirent  sur  le  même  sujet  dans  le  siècle  sui- 
vant; François  Salifias  , quoique  devenu  aveugle 
à l’âge  de  dix  ans , parvint  à être  un  grand  mu- 
sicien. Enfin  un  poète  espagnol,  Yriarte,  a publié 
de  nos  jours  un  poème  sur  la  musique. 

La  musique  des  Maures  espagnols  consistait 
principalement  en  des  airs  doux  et  tendres,  chan- 
tés par  une  ou  plusieurs  voix  , et  accompagnés  du 
luth  : on  trouve  beaucoup  de  ces  airs  dans  la 
grande  Collection  des  tons  publiée  par  Ali  ben 
Alhassani  ben  Mohamad ^ dont  il  été  déjà  parlé. 
Il  résulte  encore  de  l’ouvrage  publié  par  Alfa- 
rabi , sur  les  Élérnens  de  musique , dont  il  a été 
également  parlé,  que  ces  peuples  connaissaient 
le  quatrième,  le  cinquième  et  le  huitième  accord, 
et  qu’ils  ignoraient  le  troisième  ; on  n’y  trouve 
encore  aucun  vestige  ni  de  bémol  ni  de  dièse. 

Les  Espagnols  modernes  ont  aussi  leur  musique 
nationale;  mais  comme  celle  des  Maures,  dont 
elle  ]:>araît  être  une  imitation  , elle  est  presque 
bornée  à de  petits  airs  détachés,  à desseguidillas.f 
des  tiranas  y des  ionad illas  ; ils  sont  chantés  par 
une  ou  plusieurs  voix , et  accompagnés  par  la 
guitare.  Les  airs  ressemblent  assez  à ceux  des 
vaudevilles  français  : quelques  - uns  sont  gais; 
mais  en  général  ils  ont  peu  de  variété  dans  leurs 
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modulations,  un  ton  qu’on  retrouve  toujours, 
une  gravité  lente  qui  répond  au  caractère  de  la 
nation , mais  qui  ne  manque  pas  d’originalité. 
Ils  adaptent  cette  musique  à leur  théâtre  dans 
les  tonadillas  et  les  fins  de  fête;  mais  on  ne  re- 
trouve leur  musique  nationale  que  dans  celles  de 
ces  pièces  qui  sont  anciennes:  dans  les  modernes, 
la  musique  espagnole  est  présentée  travestie  à 
l’italienne;  elle  y est  méconnaissable  au  point  de 
ne  tenir  précisément  à aucun  de  ces  deux  genres. 

L’Espagne  a adopté  les  instrumens  de  musique 
qui  sont  d’un  usage  général  chez  les  autres  na- 
tions : elle  a aussi  ses  instrumens  nationaux,  qui 
lui  sont  familiers. 

Elle  a la  guitare;  cet  instrument  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  hommes  et  femmes  : on 
le  joue  comme  en  Italie,  et  de  plus  à la  manière 
espagnole,  c’est-à-dire  avec  le  dos  de  la  main , et 
par  des  accords  pleins. 

Elle  a les  castagnettes;  elles  y sont  maniées 
avec  beaucoup  d’adresse  et  d’agilité  : les  danseurs 
s’en  servent  pour  les  danses  espagnoles,  et  sui- 
vent les  diverses  modulations  de  la  musique  avec 
beaucoup  de  justesse. 

Différentes  provinces  de  l’Espagne  ont  leurs 
instrumens  particuliers. 

La  Galice  a une  espèce  de  musette  ou  corne- 
muse , dont  l’effet  est  lourd , pesant , et  dont  on 
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ne  tire  que  des  sons  plaintifs  et  monotones. 

La  Catalogne  a également  la  musette  ou  corne- 
muse; mais  on  y accompagne  le  sonde  cet  instru- 
ment de  celui  d’un  gros  flageolet,  en  battant  en 
meme  temps  la  mesure  sur  un  petit  tambourin. 

Les  Biscayens  se  servent  d’une  flûte  courte,  à 
quatre  trous,  placés  trois  au-dessus  et  un  au-des- 
sous , et  d’un  petit  tambourin  : le  meme  bomme 
les  joue  à-la-fois;  il  tient  la  flûte  de  la  main  gau- 
che; il  bat  de  la  main  droite  sur  le  tambourin  , 
qu’il  tient  suspendu  au  bras  gauche  ; les  sons  en 
sont  aigus,  vifs  et  précipités  : c’est  le  galoubet  de 
la  Provence. 

Le  royaume  de  Valence  à la  dulzayna  : c’est 
une  espèce  de  flûte  à bec  qui  rend  les  sons  aigus 
et  dissonans,  et  sur  laquelle  on  ne  joue  aucun 
air;  on  en  tire  seulement  des  sons  plaintifs,  assez 
ressemblans  à des  gémissemens  longs  , aigus  et 
perçans.  Les  Valenciens  raffolent  de  cet  instru- 
ment, incommode  et  ridicule;  ils  le  mettent  de 
toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  processions;  le 
viatique  ne  sort  jamais  de  l’église  sans  être  ac- 
compagné d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
ces  flûtes.  Elles  paraissent  harmonieuses  aux 
Valenciens;  leurs  oreilles  ont  vraisemblablement 
une  construction  différente  de  celles- des  autres 
hommes  : les  étrangers,  même  les  Espagnols  des 
autres  provinces,  ne  peuvent  en  supporter  la 
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pitoyable  mélodie,  et  leur  tympan  eu  est  affecté 
d’une  manière  désagréable  K 

La  Castille  a deux  instrumens  qui  lui  sont  par- 
ticuliers, la  zambomba  et  le  pandero.  La  zaïn- 
bomba  est  un  instrument  fait  avec  un  pot  de 
terre,  dont  la  large  ouverture  est  fermée  par 
un  parchemin  bien  tendu,  au  milieu  duquel  on 
adapte,  d’une  manière  très-ferme , une  baguette 
de  bois  qui  descend  jusqu’au  fond  du  pot,  et  sort 
au -dehors  sur  une  longueur  de  cinq  ou  six  pou- 
ces. On  mouille  les  doigts,  on  les  fait  glisser  en 
frottant  fortement  le  long  de  la  baguette;  on  en 
tire  aussi  des  sons  durs,  obscurs,  monotones,  sans 
aucunes  modulations  , quelquefois  glapissans. 
Les  gens  du  peuple  courent  les  rues  dans  la  nuit 
en  tirant  des  sons  de  cet  instrument;  ils  s’en  ac- 
compagnent aussi  en  chantant.  Cet  instrument 
n’est  en  usage  que  depuis  la  Toussaint  jusqu’à, 
Noël  : on  ne  l’entend  plus  pendant  le  reste 
de  l’année.  Je  l’ai  retrouvé  en  Hollande  dans 
quelques  campagnes,  surtout  aux  environs  de 
Rotterdam;  mais  il  n’y  sert  qu’un  jour  tous 
les  ans  : il  y est  connu  sous  le  nom  de  rum- 
melspot,  c’est-à-dire  pot  qui  Jait  du  bruit  : il  y a 
heu  de  croire  qu’il  y a été  porté  par  les  Castillans 
dans  le  temps  que  le  roi  d’Espagne  possédait  ce 

' Cet  instrument  est  encore  en  usage  dans  ia  partie  de  la  Ca- 
talogne qui  avoisine  le  royaume  de  Valence  , notamment  dans  le 
campo  de  Tarragona  et  dans  le  canton  de  Tortosa. 
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pays.  L’autre  instrument , le  pandero , est  un 
châssis  de  bois  d’un  carré-long , plus  ou  moins 
grand , sur  lequel  on  applique  deux  parchemins 
bien  tendus,  un  de  chaque  côté;  il  est  orné  sou- 
vent de  rubans  et  de  grelots  : on  frappe  sur  le 
parchemin  avec  les  doigts  comme  sur  le  tambour 
de  basque  ; les  sons  qu’on  en  tire  sont  plus  sono- 
res que  ceux  de  la  zambomba  ; ils  sont  cepen- 
dant obscurs  et  monotones  : on  s’en  accompagne 
en  chantant,  pour  danser  des  seguidillas. 


DANSES. 


DANSES  DES  ESPAGIN(3LS. 


tjHs  Espagnols  aimèrent  toujours  la  danse;  ils 
se  distinguèrent  depuis  long-temps  dans  ce  genre 
d’exercice  par  leur  légèreté , leurs  gestes , les 
grâces  dont  ils  accompagnaientleurs  mouvemeiis. 
Martial  en  parle  assez  souvent. 

Les  danseurs  andalous  étaient  déjà  célèbres 
sous  les  Romains.  On  vit  souvent  à Rome,  et 
dans  diverses  provinces  de  l’Empire  romain , les 
jeunes  Espagnoles  attirer  la  foule  par  leurs  dan- 
ses, obtenir  des  applaudissemens,  captiver  les 
cœurs  des  consuls,  des  proconsuls,  des  sénateurs 
les  plus  graves.  La  Bétique,  aujourd’hui  l’An- 
dalousie, fournissait  les  meilleurs  danseurs  : c’est 
encore  la  partie  de  l’Espagne  où  l’on  excelle  le 
plus  dans  ce  genre. 

Il  ne  faut  point  croire  cependant  que  les  Espa- 
gnols s^nt  propres  à toutes  sortes  de  danses  : ils 
n’exécutent  les  danses  étrangères  à leur  pays , ni 
avec  la  même  précision,  ni  avec  la  meme  élégan- 
ce ; ils  n’excellent  que  dans  leurs  danses  nationales. 
Ils  dansent  dans  leurs  bals  les  contredanses  an- 
glaises et  françaises,  le  passe-pied,  le  menuet; 
ils  aiment  beaucoup  ce  dernier;  il  entre  meme 
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dans  l’éducation  des  jeunes  personnes  : ils  dan- 
sent avec  gravité , mais  avec  une  gravité  trop 
sérieuse,  et  avec  peu  de  grâces  et  de  majesté; 
ils  y mêlent  même  des  figures,  des  gestes,  des 
mouvemens  qui  sont  étrangers  à cette  danse , 
et  qu’ils  apprennent  des  mauvais  maîtres  qu’on 
leur  donne. 

Leurs  bals  s’ouvrent  presque  toujours  par  des 
menuets,  à la  suite  desquels  on  danse  des  con- 
tredanses. On  y dansait  autrefois  le  fandango  ; 
mais  cette  danse  est  presque  entièrement  bannie 
aujourd’hui  des  bals  de  la  bonne  compagnie.  On 
lui  substitue  le  boléro  , qu’on  danse  quelquefois, 
comme  par  échappée , dans  l’intervalle  des  con- 
tredanses, et  comme  pour  remplir  le  temps  néces- 
saire aux  danseurs  pour  se  reposer;  encore  ne 
choisit-on  pour  cela  que  de  très-jeunes  gens. 

Les  bals  des  Espagnols  sont  dirigés  par  deux 
personnes  choisies  parmi  les  hommes  qui  y sont 
invités.  Ceux-ci,  le  chapeau  sous  le  bras  et  la 
canne  à la  main,  remplissent  les  fonctions  de 
maître  de  cérémonie  : on  les  appelle  ba^oneros. 
Il  y en  a un  pour  les  hommes,  un  autre  pour  les 
dames  : leurs  fonctions  consistent  à indiquer  ceux 
qui  doivent  danser  , soit  les  menuets,  soit  les 
contredanses,  et  à en  prévenir  eux-mêmes  ceux 
dont  ils  ont  fait  choix  ; ils  sont  en  général  très- 
attentifs  à observer  les  rangs  et  les  étiquettes  , 
à faire  danser  chacun  à son  tour,  à ne  manquer 
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personne  ; ils  ont  meme  ordinairement  la  com- 
plaisance de  diriger  leur  choix  de  manière  à 
réunir  ensemble  les  personnes  qui  ont  un  intérêt 
à se  rapprocher. 

On  observe  dans  ces  bals  un  usage  assez  sin- 
gnlier,qui  paraît  nouveau,  même  extraordinaire 
à beaucoup  d’étrangers.  La  dame  choisie  pour 
danser  se  lève , quitte  sa  place,  traverse  la  salle 
du  bal , et  se  rend  au  lieu  où  elle  doit  danser , 
seule , sans  attendre  que  l’homme  qu’on  lui  des- 
tine pour  second  aille  la  prendre  et  la  conduire 
lui-même  : après  qu’elle  aura  dansé,  l’homme  qui 
a dansé  avec  elle  lui  fait  une  révérence  et  la  quitte 
au  milieu  de  la  salle,  sans  s’embarrasser  de  ce 
qu’elle  va  devenir,  et  sans  avoir  l’attention  de  la 
reconduire  à sa  place.  Cet  usage  n’a  guère  lieu 
cependant  que  dans  les  provinces. 

Les  Espagnols  avaient  autrefois  des  danses 
publiques  qui  s’exécutaient  dans  les  carrefours, 
sur  les  places;  où  le  peuple  se  livrait  à la  joie,  au 
plaisir  de  danser,  où  les  personnes  distinguées 
se  mêlaient  quelquefois  avec  le  peuple.  La  Bis- 
caye, la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence, 
l’Andalousie,  la  Navarre,  étaient  les  provinces  où 
ell^  étaient  le  plus  en  usage;  mais  elles  ont 
cessé  presque  entièrement  : il  n’en  reste  encore 
quelques  traces  que  dans  la  Biscaye,  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Navarre,  et  dans  \ Ampurdan 
et  la  Cerdagne  ^ contrées  particulières  de  la  Cata- 
logne. 
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l.es  Biscayens  ont  }3lusieiirs  danses,  particuliè- 
rement la  carricadanza ^ qui  se  danse  au  son  du 
tambour. 

Les  danses  de  la  Navarre  sont  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  de  la  Biscaye  , à quelques 
nuances  près. 

Les  Castillans  ont  la  guaracha ^ c^m  est  dansée 
au  son  de  la  guitare  par  une  seule  personne  : 
c’est  une  danse  tle  caractère  , à pas  gravement 
compassés  , sérieuse , monotone , où  les  pieds 
font  tout,  où  le  corps  est  roide,  où  les  bras  sont 
immobiles  : elle  ressemble  assez  à la  hollandaise. 
Quelquefois  la  danseuse  joue  de  la  guitare  en 
même  temps, 

U^rnpurdan  particulière  de  la  Cata- 

logne , a deux  espèces  de  danses  particulières 
qui  ne  s’exécutent  que  sur  les  places  publiques: 
l’une  est  une  danse  grave  et  sérieuse,  où  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  femmes  se  promènent 
d’un  pas  mesuré  , en  marchant  à la  suite  les  unes 
des  autres;  elles  sont  conduites  par  deux  hommes, 
l’un  à la  tête,  l’autre  à la  queue  de  la  file  : le  pre- 
mier conduit  le  bal,  le  dernier  ne  fait  que  suivre, 
mais  à chaque  tour  ils  changent  de  place , et  celui 
qui  était  à la  queue  se  met  à la  tête  ; la  file  <^psse 
de  temps  en  temps  pour  former  des  ronds  : cette 
danse  est  très-lente,  très-grave  et  très-monotone. 
Après  quelque  temps,  les  files  cessent,  d’autres 
hommes  s’y  mêlent , et  chaque  femme  a son  dan- 
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seur:  la  totalité  du  bal  forme  une  espece  de  cer- 
cle, que  les  danseurs  parcourent  en  reculant  et 
en  dansant,  chacun  devant  sa  danseuse  qui  les 
suit  eu  sautant.  On  se  réunit  de  temps  en  temps 
en  rond;  les  danseurs  ont  quelquefois  des  casta- 
gnettes, avec  lesquelles  ils  marquent  la  cadence 
et  les  divers  mouvemens  du  corps  ; ceux  qui 
n’en  ont  point  les  imitent  en  faisant  claquer  leurs 
doigts.  Cette  seconde  danse  est  beaucoup  plus 
vive  et  plus  animée  que  la  première;  mais  elle 
est  encore  monotone  par  sa  trop  grande  unifor- 
mité. Ces  danses  s’exécutent  au  son  de  la  corne- 
muse, d’un  tambourin , d’un  flageolet  et  de  deux 
flûtes  à bec  , faites  en  forme  de  hautbois.  La  Cer- 
dagne^  autre  contrée  de  la  Catalogne,  a aussi 
ses  danses,  qui  sont  à-peu-près  les  mêmes,  à 
quelques  modifications  près  : les  femmes  y sui- 
vent leurs  danseurs  en  marquant  la  cadence  avec 
leurs  mains.  Dans  les  deux  contrées  de  XAmpur- 
dan  et  de  la  Cerdagne  frontières  de  la  France  et 
de  la  province  du  Roussillon,  les  mêmes  danses 
sont  en  usage  avec  les  mêmes  instrumens  ; 
mais  beaucoup  plus  vives,  plus  animées,  plus 
gi-acieuses,  et  exécutées  avec  plus  d’agilité,  avec 
des  modifications  particulières  qui  en  animent  le 
tableau.  J’ai  vu  encore  exécuter  dans  VAmpur- 
daiL  la  danse  des  bâtons , qui  va  être  déci  ite  en 
parlant  des  danses  du  royaume  de  Valence. 

Les  y^\  ('uciens  ont  des  danses  qui  leur  sont 
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particulières.  Il  y en  a deux  entre  autres  qu’ils 
exécutent  en  forme  de  ballet,  dans  lesquelles  ils 
font  voir  principalement  leur  précision,  leur 
adresse  et  leur  légèreté.  Dans  la  première,  ils 
placent  à terre  un  grand  nombre  d’œufs  à des 
distances  assez  rapprochées;  ils  dansent  autour 
des  œufs  et  dans  les  intervalles  qu’ils  laissent 
entre  eux;  ils  paraissent  devoir  à tout  moment 
les  fouler,  les  écraser  sous  leurs  pieds;  et,  malgré 
la  variété  et  la  célérité  des  pas  qu’ils  exécutent , 
ils  ne  les  touchent  jamais.  Dans  la  dernière , cha- 
que danseur  est  muni  d’un  petit  bâton  d’envi- 
ron deux  pieds  et  demi  de  longueur  : ils  s’en  ser- 
vent pour  frapper  sur  les  bâtons  les  uns  des 
autres;  ils  marquent  ainsi  toutes  les  mesures  de 
la  musique  ; ils  ne  cessent  de  frapper  dans  tous 
leurs  mouvemens  , en  avançant , en  reculant , en 
chassant,  en  sautant , en  se  tournant  par-devant , 
par  derrière,  sur  les  côtés,  dans  toutes  les  posi- 
tions possibles  ; ils  ne  manquent  jamais  la  mesu- 
re ; ils  frappent  tous  dans  le  même  moment;  ils 
accélèrent  quelquefois  leurs  coups  ; ils  les  redou- 
blent avec  vivacité  ; mais  iis  reviennent  toujours 
à la  mesure;  et  leurs  coups  tombent  avec  un 
accord  parfait. 

Ce  sont  là  des  danses  qui  sont  pi  opres  à diffé- 
rentes provinces  ; mais  il  y en  a qui  sont  les  vraies 
danses  nationales  des  Espagnols  : le  fandango  , 
le  boléro  et  les  seguidillas. 
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liC  fandango  est  très-ancien;  boléro  est  mo- 
derne; il  est  (le  nos  jours  ; les  seguidillas  sont  niie 
imitation  des  pas  des  deux  premières  danses  qii’on 
exécute  en  forme  de  ballet  ou  de  contredanse. 

Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  d\\  fandango  que 
Martial  a voulu  parler,  lorsqu’il  fait  tomber  le 
poids  de  sa  sabre  sur  les  danses  lubriques  de  la 
Bétique,  aujourd’hui  l’Andalousie,  surtout  sur 
celles  du  canton  de  Cadiz,  et  sur  la  manière 
voluptueuse  dont  les  femmes  tes  exécutent.  C’est 
une  danse  vraiment  extraordinaire  : un  voyageur 
de  nos  jours,  M.  Baretti ^ l’a  définie  avec  raison 
une  convulsion  régulière  et  harmonieuse  de  tout 
le  corps.  Le  boléro  en  est  une  imitation;  mais 
réduite,  modifiée,  dépouillée  des  accessoires  qui 
donnent  ‘a\\  fandango  un  caractère  beaucoup  pliis 
libre. 

Les  Espagnols  sont  passionnés  pour  ces  deux 
danses;  et  leur  passion  est  portée  à un  point  qu’on 
ne  peut  décrire.  A peine  la  guitare  et  la  voix, 
au  son  desquelles  on  les  exécute,  se  font-elles 
entendre  dans  un  bal  ou  sur  le  théâtre,  qu’un 
murmure  de  plaisir  part  de  tous  les  côtés  : les  vi- 
sages s’animent;  les  pieds,  les  mains,  les  yeux 
de  tous  les  assistans,  même  les  plus  graves,  se 
mettent  en  mouvement;  il  est  impossible  de  dé- 
])eindre  l’impression  qui  en  résulte.  Un  voyageur 
anglais,  M.  Townsend^  a dit  avec  raison  que,  si 
l’on  entrait  subitement  dans  un  temple  ou  dans 
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un  tribunal  en  jouant  l’air  du  fandango  ou  du 
boléro^  les  préires,  les  juges,  les  avocats,  les 
criminels,  le  peuple,  graves  ou  gais,  vieux  ou 
jeunes,  quitteraient  sur-le-champ  leurs  fonctions, 
oublieraient  toute  distinction,  et  se  mettraient 
tous  à danser.  Cette  observation  lui  a été  suggé- 
rée par  une  petite  pièce  espagnole,  dans  laquelle 
il  est  question  de  supprimer  le  fandango  , et 
d’en  faire  juge  le  conclave  de  Rome  : on  fait 
alors  paraître  un  danseur  et  une  danseuse  qui 
exécutent  si  bien  cette  danse,  que  les  cardinaux, 
le  pape  et  tout  le  sacré  collège,  loin  de  les  chas- 
ser, se  mettent  à imiter  leurs  mouvemens  et  à 
danser  avec  eux. 

Ces  deux  danses  s’exécutent  à deux,  au  son  de 
la  guitare  et  au  bruit  des  castagnettes  : les  dan- 
seurs se  servent  de  celles-ci  avec  au  tant  de  j ustesse 
que  de  légèreté  pour  marquer  la  mesure  et  ani- 
mer leurs  mouvemens. 

Dans  le  boléro,  les  deux  danseurs  exécutent 
les  mêmes  mouvemens;  mais  ceux  de  la  femme 
paraissent  plus  vifs,  plus  animés,  plus  expressifs. 
Les  pieds  ne  sont  pas  un  moment  en  repos; 
leurs  mouvemens  précij)ités  , quoique  sans  cesse 
variés,  exigent  surtout  une  rare  précision.  La 
danseuse  exécute  avec  beaucoup  de  vitesse  et 
de  légèreté  une  variété  multipliée  de  pas  et  de 
mouvemens  ; ses  bras,  soutenus  inégalement 
à moitié  du  corps,  tantôt  à demi  tendus,  tantôt 
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un  peu  fléchis,  élevés  et  baissés  alternativement, 
prennent  tles  situations  variées  qu’on  ne  connaît 
point  ailleurs , mais  qui  sont  remplies  de  grâces  et 
d’agrément;  la  tête,  tantôt  droite,  tantôt  penchée 
inégalement  et  avec  négligence,  accompagne  les 
mouvemens  des  bras;  des  inflexions  du  corps, 
également  variées,  se  succèdent  avec  rapidité. 
Cette  variété  de  mouvemens,  d’actions , de  situa- 
tions, forme  un  ensemble  qu’on  ne  peut  décrire, 
mais  qui  porte  dans  l’ame  l’impression  la  plus 
vive,  et  qui  rend  séduisante  la  femme  la  moins 
belle. 

Le  fandango  est  plus  grave  que  le  boléro^  mais 
plus  expressif;  les  pas  n’en  sont  ni  aussi  vifs  ni 
aussi  cadencés;  ils  ressemblent  plutôt  à des  ba- 
lancemens;  les  inflexions  du  corps  y sont  plus 
variées  ; elles  en  augmentent  la  grâce. 

Les  mouvemens  des  yeux , les  mouvemens 
du  visage  marquent  toutes  les  attitudes  de  cette 
danse  : on  y voit  l’expression  la  plus  vive  de 
toutes  les  passions  qui  agitent  l’ame;  la  crainte, 
le  désir,  la  volupté  s’y  montrent  tour-à-tour;  ils 
s’y  succèdent  avec  rapidité  : les  regards,  les 
gestes,  les  attitudes,  les  inflexions  du  corps, 
leur  donnent  une  expression  plus  vive  et  plus 
marquée. 

Dans  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  danses,  le 
.spectateur  partage  malgré  lui  les  mouvemens  qui 
agitent  les  danseurs.  Mais  rien  dans  ce  genre  n’est 
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aussi  extraordinaire  que  certaines  danses  du  peu- 
ple, qui  ont  quelque  chose  de  plus  voluptueux 
et  de  sauvage  à-la-fois  : c’est  X olle  cachirulo  ^ 
espèces  de  danses  lubriques,  qui  rappellent  ce 
que  les  voyageurs  rapportent  des  danses  nègres 
et  africaines. 

fandango  et  le  boléro  s’exécutent  aussi  en 
forme  de  ballet  ou  de  contredanse;  on  les  danse 
alors  à huit  : quatre  hommes  et  quatre  femmes, 
qui  exécutent  en  passant,  chaque  couple  dans 
son  coin , tous  les  mouvemens  de  ces  deux 
danses  ; c’est  ce  qu’on  appelle  seguidillas.  L’im- 
pression en  est  la  même,  mais  plus  confuse;  la 
diversité  des  objets  qui  partagent  l’attention  en 
diminue  la  vivacité. 

Le  fandango^  le  boléro^  les  seguidülas,  Xolle^ 
le  cachirulo^  la  guaracha  et  le  sabateno  en  gé- 
néral, se  dansent  au  son  de  la  guitare,  qui  ac- 
compagne la  voix  de  celui  qui  la  touche.  Les 
femmes  y marquent  la  mesure  avec  le  talon; 
elles  le  font  avec  une  rare  précision  ; ce  mou- 
vement, qui  paraît  devoir  être  indifférent,  leur 
donne  une  grâce  nouvelle. 

En  général,  ces  danses  ne  sont  point  en  usage 
dans  la  bonne  compagnie;  et  il  faut  avouer  que 
les  dames  espagnoles  n’ont  pas  besoin  de  ce  moyen 
pour  plaire;  elles  le  laissent  aux  femmes  d’une 
classe  inférieure,  qui  en  tirent  un  très-grand 
parti.  l.,a  délicatesse  de  leur  taille,  la  souplesse 
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<le  leurs  membres , la  légèreté  de  leur  corps, 
l’élégance  de  leur  costume,  la  variété  de  leurs 
mouvemens,  l’expression  de  leurs  regards,  les 
rendent  alors  aussi  agréables  que  dangereuses. 
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CONSTITUllON  PHYSIQUE  DE  L’ESPAGNE 
ET  DES  ESPAGNOLS. 


La  différence  des  climats  influe  singulièrement 
sur  la  constitution  physique  des  individus.  Les 
climats  des  diverses  provinces  de  l’Espagne  ne 
sont  point  les  memes  : nous  en  avons  déjà  dit 
quelque  chose  en  examinant  chaque  province  sé- 
parément; nous  en  présenterons  un  tableau  plus 
détaillé. 

Le  climat  de  l’Espagne,  en  général,  est  très- 
sec,  et  le  ])ays  coupé  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  rendent  l’arrosage  très-difficile.  Gette 
ilouble  disposition  de  l’atmosphère  et  du  sol  a 
de  tout  temps  rendu  les  récoltes  incertaines,  et 
occasionne  souvent  des  famines  et  des  épidé- 
mies. On  voit  sans  cesse,  dans  l’histoire,  des  ar- 
mées obligées  de  lever  des  sièges  faute  de  vivres 
ou  par  les  maladies  qu’occasionne  la  sécheresse. 
Mariana  cite  deux  faits  semblables  dans  le  court 
espace  de  deux  ans.  «En  1210  (dit-il,  Uh,  2, 
« cap.  25  ),  on  souffrit  une  grande  disette  dans 
(c  le  royaume  de  Tolède,  où  l’on  n’eut  pas  une 
« goutte  de  pluie  pcjidant  neuf  mois  consécutifs, 
« tellement  que  les  laboureurs  étaient  forcés  de 
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« quitter  leurs  terres  et  leurs  demeures  pour  clier- 
« cher  un  asyle  dans  d’autres  provinces.  » Il  en 
fut  de  même  en  I2i3;  cette  sécheresse  paraît 
cependant  appartenir  uniquement  aux  deux  Cas- 
tilies  qui  sont  également  sèches,  arides  et  ven- 
teuses. La  nouvelle  Castille  a un  climat  plus 
doux  que  la  vieille;  dans  la  première,  les  hivers 
sont  tempérés  et  les  étés  très-chauds;  dans  la  der- 
nière, les  plaines  sont  assez  tempérées,  et  les  mon- 
tagnes, ainsi  que  les  parties  qui  les  avoisinent, 
très-froides;  il  y a même  des  parties  basses  où  le 
froid  se  fait  sentir  vivement  en  hiver.  Le  ciel  de 
Tune  et  de  l’autre  est  très-beau,  presque  toujours 
pur,  serein,  d’un  beau  bleu;  celui  de  la  nouvelle 
Castille  l’est  encore  davantage,  et  plus  constam- 
ment que  celui  de  la  vieille;  celui-ci,  dans  quel- 
ques parties,  est  souvent  nébuleux.  ' 

Le  climat  du  royaume  de  Valence  est  très- 
tempéré  en  hiver,  chaud  en  été,  mais  rafraîchi 
par  les  vents  qui  viennent  du  côté  de  la  mer,  sec 
dans  l’intérieur,  légèrementhumidedansla  plaine 
de  Valence,  généralement  inconstant,  sujet  à des 
vents  plus  ou  moins  forts.  Le  ciel  y est  beau, 
presque  toujours  pur,  serein,  d’un  bleu  azuré, 
excepté  dans  la  plaine  qui  avoisine  Valence  : il 
est  ici  légèrement  gazé  par  l’effet  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  partout  de  la  grande  quantité  d’eau 
répandue  dans  cette  plaine*  pour  l’arrosage  des 
terres. 
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La  Catalogne,  considérée  relativement  aux 
plaines  nombreuses  qu’elle  renferme,  est  la  pro- 
vince de  l’Espagne  la  plus  tempérée  ; les  hivers  y 
sont  doux;  les  chaleurs  de  l’été  n’y  sont  point 
très- violentes  * ; mais  les  vallons  et  les  collines 
qui  avoisinent  les  Pyrénées  sont  très-chauds  en 
été,  et  froids  en  hiver,  tandis  que  le  haut  des 
montagnes  est  couvert,  en  hiver,  de  neiges  et 
de  glaces.  Les  parties  hautes  y sont  moins  sujet- 
tes aux  variations  de  l’atmosphère  que  les  parties 
basses  ; celles-ci , surtout  du  côté  de  Barcelone  , 
éprouvent  des  variations  continuelles  : on  y passe 
rapidement,  souvent  dans  la  même  journée,  du 
chaud  au  froid,  du  sec  à l’humide,  d’un  temps 
calme  à un  vent  impétueux,  d’un  temps  serein 
à la  pluie  ou  à un  ciel  couvert,  gris,  nébuleux. 
L’air  y est  sec  dans  l’intérieur , et  humide  sur  les 
côtes  de  la  mer,  surtout  dans  le  bassin  où  Barce- 
lone est  située.  I.es  vents  d’est  et  de  sud-est  sont 
ceux  qui  soufflent  le  plus  souvent  et  avec  le  plus 
de  violence  dans  les  parties  qui  avoisinent  la  mer. 
Us  y apportent  une  humidité  constante,  et  fré- 
quemment la  pluie.  Le  ciel  est  ordinairement 

' Cependant  l’hiver  de  1798  à 1799  fut  très-froid  , et  celui 
de  1799  '*  1800  très-pluvieux,  avec  des  neiges  abondantes  et 
un  froid  humide  très-désagréable.  Les  chaleurs  de  l’été  y font 
monter  ordinairement  le  thermomètre  de  Réaumur  à 22,  , 

a.'i  degrés,  r|uelquefois  à 2:»;  celles  de  l’été  de  1802  l’ont  fait 
aller  jusqu’à  27,  où  il  s’est  soutenu  pendant  long-temps. 
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beau  dans  cette  province;  mais  il  devient  facile- 
ment nébuleux  sur  les  côtes  de  la  mer,  lorsque 
le  vent  d’est  souffle. 

L’Aragon  est  beaucoup  plus  sec  et  moins  chaud 
que  la  Catalogne;  sa  température  est  meme  plutôt 
froide  que  chaude  ; ses  plaines  et  ses  vallons  sont 
cependant  quelquefois  brûlans;  et  le  froid  le  plus 
vif  se  fait  sentir  sur  ses  montagnes.  Les  vents  y 
sont  fréquens  et  violens.  Le  ciel  y est  beau,  et  plus 
constamment  que  dans  la  partie  de  la  Catalogne 
qui  avoisine  la  mer.  Le  voisinage  des  Pyrénées  rend 
les  orages  fréquens  en  été  dans  cette  province. 

La  INavarre,  située  sur  les  Pyrénées  et  au  pied 
de  ses  montagnes,  est  un  pays  froid  : les  hivers 
y sont  le  plus  souvent  très-rudes. 

La  Biscaye,  comprenant  les  trois  pays  de  la 
Biscaye  , de  Guipuzcoa  et  de  l’Alava,  est  un  pays 
froid , où  les  hivers  sont  rudes  et  les  étés  tempérés; 
il  est  sec  dans  fintérieur,  et  humide  sur  les  côtes 
de  la  mer  , où  les  froids  sont  moins  sensibles.  Le 
ciel  est  ici  souvent  nébuleux,  et  l’air  chargé  de 
brouillards. 

r^es  Asturies  ont  un  climat  tempéré  sur  la  côte 
de  la  mer,  mais  froid  dans  l’intérieur  et  sur  les 
montagnes  : il  y règne  ordinairement  des  vents, 
qui  deviennent  quelquefois  violens.  Le  ciel  est  ra- 
l ement  très-pur  et  très-serein  ; il  est  au  contraire 
souvent  nébuleux  , et  l’air  généralement  liumide: 
il  y pleut  souvent. 
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Le  climat  de  la  Galice  est  tempéré  sur  la  cote 
de  la  mer,  froid  dans  l’intérieur,  sujet  aux  vents, 
et  très-humide.  Le  ciel  y est  rarement  beau  : c’est 
le  ciel  le  plus  couvert  et  le  plus  nébuleux  de  l’Es- 
pagne. Cette  province  est  en  meme  temps  celle  où 
les  pluies  sont  les  plus  fréquentes,  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  abondantes. 

Le  climat  du  royaume  de  Léon  varie  dans  les 
différentes  parties  de  cette  province.  Dans  sa  par- 
tie orientale,  il  est  à-peu-près  le  même  que  celui 
de  la  Vieille-Castille;  dans  sa  partie  septentrio- 
nale et  occidentale,  il  tient  de  celui  de  la  Calice; 
dans  sa  partie  méridionale,  il  ressemble  assez  à 
celui  de  l’Estramadure. 

L’Estramadure  est  un  pays  très-sec,  très-aride, 
oîi  les  chaleurs  de  l’été  sont  très-violentes  et  les 
hivers  très-doux.  L’air  y est  ordinairement  très- 
sec  et  le  ciel  très-beau  , peut-être  le  plus  beau 
de  l’Espagne. 

L’Andalousie  a un  climat  très -chaud  sur  les 
côtes  de  la  mer , tempéré  dans  l’intérieur , très-frais 
au  pied  des  montagnes  , froid  sur  leur  sommet  *. 
C’est  un  pays  sec,  quoique  arrosé  par  plusieurs 
rivières  ; il  est  sujet  à beaucoiq>  de  vents,  surtout 
vers  les  côtes  de  la  mer  ; les  vents  d’est  sont  ceux 
(|ui  régnent  le  plus  souvent  dans  les  parties  qui 
avoisinent  la  Méditerranée;  il  y règne  quelquefois 


' Voyez  X Itincrau  e , tome  II. 
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un  vent  de  S.  S.  E. , qui  y est  connu  sous  le  nom 
de  solano,  et  qui  fait  sur  les  corps  une  impres- 
sion dangereuse  : il  les  met  quelquefois  dans  un 
état  peu  différent  d’une  vraie  frénésie  ^ 

Le  climat  du  royaume  de  Murcie  est  frais  sur 
les  montagnes,  tempéré  près  de  la  mer  et  au  pied 
des  montagnes  du  sud , très-chaud  dans  le  vallon 
qui  est  arrosé  par  la  rivière  de  Segura,  où  la 
ville  de  Murcie  est  située,  ainsi  que  dans  le  Campo 
de  Lorca,  et  ardent  dans  celui  de  Cartliagène.  Il 
est  très-sec , à l’exception  du  vallon  de  la  Segura , 
où  il  est  presque  toujours  humide.  Le  ciel  de  cette 
province  est  le  plus  beau  de  l’Espagne  ; il  est  pres- 
que toujours  clair,  serein,  net,  d’un  bleu  bril- 
lant: ce  qui  a fait  nommer  ce  pays  le  sérénissime 
royaume  de  Murcie 

Les  Espagnols  sont  en  général  d’une  stature 
moyenne,  et  souvent  plus  petite  que  grande.  Ils 
sont  plus  petits  dans  les  provinces  qui  avoisinent 
les  Pyrénées  et  l’Océan,  excepté  dans  la  Cata- 
logne, l’Aragon  et  la  Galice:  ces  trois  provinces 
fournissent  des  hommes  bien  faits,  grands,  bien 
proportionnés;  ils  sont  en  général  assez  petits  dans 
les  deux  Castilles  et  dans  le  royaume  de  Léon. 

On  représente  ordinairement  les  Espagnols  com- 
me maigres,  secs,  décharnés,  avec  un  tèjnt  jaune 


‘ Itinéraire,  tome  II. 
’ Ibid. 
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et  basané.  Ils  n’ont  point  à la  vérité  le  gros  em- 
bonpoint qu’on  aperçoit  communément  dans  les 
pays  du  nord  ; mais  leur  maigreur  n’est  ni  exces- 
sive ni  désagréable  : elle  répond  à leur  stature. 

Le  teint  des  Espagnols  est  basané  dans  quel- 
ques provinces,  par  exemple  dans  celles  du  midi; 
il  l’est  aussi,  mais  moins,  dans  les  deux  Castilles  ; 
il  a même  une  teinte  beaucoup  plus  claire  dans 
la  nouvelle  Castille  que  dans  la  vieille  : il  est  jau- 
nâtre ou  olivâtre  dans  le  royaume  de  Murcie.  Les 
peaux  blanches  sont  cependant  très-communes 
en  Espagne,  surtout  chez  les  enfans  et  chez  les 
femmes. 

Les  Espagnols  sont  généralement  très-bien  pris 

dans  leur  ensemble;  leur  taille  est  fine,  leur  tête 

■#  ' 

belle,  leurs  yeux  vifs,  animés,  leurs  traits  régu- 
liers, leurs  dents  bien  rangées,  leur  visage  spirituel. 

Les  Castillans  paraissent  délicats  ; mais  ils  sont 
forts.  Les  Galiciens  sont  grands,  nerveux,  robus- 
tes; ils  endurent  facilement  la  fatigue.  Les  habi- 
tans  de  l’Estramadure  sont  forts,  robustes,  bien 
fails,  mais  les  plus  basanés  de  toute  TEspagne. 
Les  Andalous  sont  légers  , sveltes  , bien  pris  dans 
toutes  leurs  proportions.  Les  Murcienssont  som- 
bres, indolens,  lourds;  leur  teint  est  bave,  sou- 
vent comme  plombé.  Les  Valenciens  sont  déli- 
cats, légers,  efféminés;  cependant  intelligens  et 
actifs  pour  le  travail.  T.es  Catalans  sont  nerveux, 
forts,  «actifs,  intelligens,  infatigables,  d’une  stature 
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au  - dessus  de  la  moyenne.  Les  Aragonais  sont 
grands,  bien  faits,  aussi  robustes,  mais  moins  ac- 
tifs que  les  Catalans.  Les  Biscayens  sont  forts  , 
vigoureux,  agiles,  gais;  leur  teint  est  beau;  leur 
visage  est  vif,  animé,  riant;  leur  physionomie  est 
ouverte;  les  historiens  romains  les  dépeignent 
comme  braves,  courageux,  robustes,  doués  de 
constance,  et  d’une  fermeté  inébranlable,  ayant 
un  génie  féroce  et  des  coutumes  extraordinaires, 
armés  toujours  de  poignards,  prêts  à se  donner 
la  mort  plutôt  que  de  se  laisser  assujettir  ou  gou- 
verner parla  force,  se  roidissant  contre  les  obsta- 
cles, et  supportant  les  travaux  et  la  fatigue  ; aussi 
les  Cantabres  furent-ils  les  peuples  de  l’Espagne 
qui  résistèrent  le  plus  long-temps  aux  forces  de 
la  république  de  Rome. 

Les  femmes  espagnoles  méritent  ici  un  article 
séparé.  Comparées  avec  les  hommes , elles  parais- 
sent faire  une  nation  distincte. 

Les  femmes  sont  naturellement  belles  en  Es- 
pagne ; elles  ne  doivent  rien  à l’art;  elles  tiennent 
leur  beauté  de  la  Nature.  I^a  plupart  sont  brunes  ; 
les  blondes  sont  en  petit  nombre  : on  les  trouve 
principalement  dans  la  Biscaye.  Leur  corps  est  en 
général  bien  j)roportionné  ; leur  taille  est  fine , 
svelte,  leurs  pieds  petits,  leurs  jambes  bien  faites. 
Leur  visage  forme  un  ovale  assez  parfait;  elles 
ont  les  cheveux  noirs  ou  châtains  , la  bouche  ni 
grande  ni  petite  , mais  agréable  , les  lèvres  ver- 
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ineilles,  les  dents  blanches  et  bien  rangées,  mais 
qui  ne  se  conservent  pas  long-temps  par  le  peu 
de  soin  qu’elles  en  prennent;  les  yeux  grands, 
bien  fendus,  bien  ouverts,  le  plus  souvent  d’un 
beau  noir  ou  d’un  châtain  foncé.  Elles  ont  de  la 
finesse  et  de  la  régularité  dans  leurs  traits,  sur- 
tout de  la  souplesse  dans  leurs  mouvemens  et  une 
grâce  naturelle  charmante,  de  la  délicatesse  et  de 
l’expression  dans  leurs  gestes.  Leur  physionomie 
est  ouverte,  leur  visage  rempli  d’esprit  et  de  vérité, 
leur  regard  doux,  animé,  expressif,  leur  sourire 
agréable.  Elles  sont  naturellement  pâles  ; mais 
cette  pâleur  disparaît  presque  sous  l’éclat  brillant 
et  expressif  de  leurs  yeux.  Elles  sont  remplies  de 
grâces;  elles  en  mettent  dans  leurs  propos  , dans 
leurs  regards,  dans  leurs  gestes,  dans  tous  leurs 
mouvemens,  dans  tout  ce  qu’elles  font.  Elles  ont 
ordinairement  une  sorte  d’embarras  et  d’étour- 
derie qui  ne  laisse  pas  que  de  séduire , peut-être 
meme  plus  que  l’esprit  et  les  talens. 

Leur  contenance  est  modeste  ; mais  leur  visage 
est  expressif.  Elles  ont  un  certain  naturel  dans  tout 
ce  qu’elles  font  qui  leur  donne  tantôt  l’air  sau- 
vage et  tantôt  hardi , mais  dont  le  charme  est 
inexprimable.  Dès  qu’on  les  connaît  un  peu , et 
qu’elles  ne  sont  plus  embarrassées  avec  vous,  elles 
s’expriment  avec  facilité;  leur  discours  est  plein 
d’expressions  choisies,  délicates  et  nobles  à-la- 
fois;  leur  conversation  est  vive,  aisée,  et  d’une 
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gaîté  naturelle  qui  leur  est  particulière.  Elles  li- 
sent et  écrivent  peu;  mais  elles  profitent  du  peu 
qu’elles  lisent;  et  le  peu  qu’elles  écrivent  est  juste 
et  concis. 

Les  Espagnoles  sont  vives , ont  les  passions  vio- 
lentes et  une  imagination  ardente;  mais  elles  sont 
généreuses,  bonnes  et  vraies,  et  sincèrement  atta- 
chées. 

L’amour  est  pour  elles , comme  pour  les  femmes 
• des  autres  pays,  l’occupation  principale  de  leur 
vie;  mais  chez  elles  il  est  une  passion,  un  senti- 
ment profond,  et  non  point  comme  ailleurs  un 
effet  de  l’amour-propre,  de  la  vanité,  de  la  co- 
quetterie ou  des  rivalités  de  société.  Lorsque  les 
Espagnoles  aiment , elles  aiment  bien , elles  ai- 
ment long-temps;  mais  elles  exigent  aussi  une  assi- 
duité et  une  dépendance  absolues.  Naturellement 
retenues  et  modestes,  elles  sont  alors  jalouses 
et  emportées. 

Elles  sont  capables  de  tous  les  sacrifices,  mais 
elles  veulent  également  les  obtenir. 

C’est  alors  qu’elles  développent  toute  l’énergie 
de  leur  caractère  : il  n’appartient  aux  femmes 
d’aucune  autre  nation  de  les  égaler  dans  ce  point. 

Les  Castillanes  l’emportent  en  amour  sur 
toutes  les  autres  femmes  de  l’Espagne. 

On  aperçoit  sur  cet  objet  des  nuances  assez  va- 
riées dans  les  différentes  provinces  de  l’Espagne. 
Les  Castillanes  sont  plus  tendres  et  plus  sensi- 
6. 
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blés;  les  Biscayenries  plus  vives;  les  Valenciennes 
et  les  Catalanes  plus  brusques;  les  Aragonaises 
plus  exigeantes  et  plus  impérieuses;  les  Andalou- 
ses  plus  adroites  et  plus  séduisantes;  mais  le  fond 
de  leur  caractère  à toutes  est  à-peu-près  le  meme. 

Les  Espagnoles  ont  une  liberté  dans  les  propos 
et  dans  les  manières  qui  les  fait  j uger  défavorable- 
ment par  les  étrangers  ; mais,  quand  on  les  connaît 
bien , on  sait  qu’elles  paraissent  promettre  plus 
qu’elles  n’accordent,  qu’elles  ne  permettent  pas 
meme  ces  familiarités  que  les  femmes  les  plus  ré- 
servées des  autres  nations  croient  pouvoir  tolérer 
sans  inconvénient.  Un  voyageur  moderne,  quel- 
quefois caustique,  souvent  précipité  dans  ses  juge- 
mens,  a fait  déjà  cette  observation;  mais  il  en  a 
déduit  une  conséquence  défavorable  aux  Espa- 
gnoles : « Sentant,  dit-il,  leur  faiblesse,  et  sachant 
« combien  elles  sont  faciles  à s’enflammer,  elles 
« se  méfient  d’elles-mémes,  et  craignent  de  suc- 
« cornber  trop  facilement.  » C’est  leur  supposer 
beaucoiqa  d’abandon  et  de  calcul;  et  elles  n’ont 
ni  l’un  ni  l’autre.  Cette  réserve  est  dans  leurs 
sentimens  et  dans  leurs  mœurs;  elle  vient  tantôt 
de  l’embarras  dont  nous  avons  parlé,  et  plus  sou- 
vent de  leurs  principes  en  amour,  qui  ne  leur 
permettent  pas  de  rien  accorder  à demi,  et  d’em- 
ployer cette  coquetterie  si  commune  aux  femmes 
des  autres  pays. 

Si  les  Espagnoles  sont  aimables,  si  elles  sont 
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quelquefois  instruites,  elles  ne  le  doivent  qu’à 
elles-mêmes,  et  ne  doivent  rien  à leur  éduca- 
' tion,  qui  est  presque  absolument  négligée.  Si  leurs 
qualités  naturelles  étaient  polies  et  développées 
par  une  éducation  soignée,  elles  deviendraient 
trop  séduisantes. 


27. 
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CARACTÈRE  ET  MOEURS  DES  ESPAGNOLS. 
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JD  PS  peuples  divers  occii|3èrent  les  différentes  par- 
ties de  l’Espagne;  les  Carthaginois,  les  homains, 
les  Suèves,  les  Alains,  les  Vandales,  les  Arabes, 
les  Français,  s’v  succédèrent;  les  naturels  étaient 
confondus  avec  ces  différens  peuples. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle  et  au  commence- 
ment du  neuvième  , on  y comptait  quatre  nations 
principales  : les  naturels , connus  alors  sous  le  nom 
de  Romains;  les  Goths  ^ qui  comprenaient  les 
restes  des  Suèves,  des  Alains  et  des  Vandales, 
dont  une  partie  était  confondue  avec  les  naturels 
et  avec  les  Maures  , tandis  qu’une  partie  considé- 
rable était  réfugiée  dans  les  Asturies  et  dans  la 
Navarre;  les  Maures ^ avec  lesquels  les  Africains 
étaient  mêlés  ; et  les  Français , qui  occupaient  une 
grande  partie  de  la  Catalogne,  de  la  Navarre  et 
des  Pyrénées.  Chacune  de  ces  nations  y porta  son 
génie,  ses  mœurs,  ses  lois  et  ses  coutumes. 

Lors(pie  les  Maures  furent  chassés  de  l’Espa- 
gne, il  s’y  forma  plusieurs  souverainetés  particu- 
lières , dont  chacune  eut  ses  lois,  ses  coutumes, 
ses  usages,  sa  constitution,  sa  forme  particulière 
de  gouvernement.  La  Galice,  le  pays  de  Léon, 
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les  CastÜles,  la  Biscaye,  la  Navarre,  l’Aragon, 
la  Catalogne,  eurent  chacune  son  souverain. 
L’Andalousie  , le  j3ays  de  Murcie  , le  pays  de  Va- 
lence, furent  peuplés  par  un  mélange  de  diverses 
nations. 

Il  en  résulta  une  diversité  dans  le  génie,  dans 
les  mœurs  , dans  le  caractère  , dans  les  usages. 
Cette  diversité,  quoique  modifiée  par  l’imiformité 
actuelle  du  gouvernement,  par  la  communication 
plus  rapprochée  des  diverses  provinces , par  la 
fréquentation  mutuelle  de  leurs  habitans,  par 
l’assimilation  des  coutumes  générales,  a laissé 
dans  chaque  pays  des  nuances  particulières  dont 
on  aperçoit  des  traces  plus  ou  moins  marquées. 
Le  caractère  national  n’est  point  détruit  encore  : 
il  perce  à travers  les  coutumes  uniformes  que  le 
gouvernement  tâche  d’introduire,  et  que  l’imita- 
tion et  l’exemple  font  adopter  insensiblement. 

Il  n’y  a pas  deux  provinces  dont  les  mœurs  et 
le  caractère  se  ressemblent.  Quand  on  parcourt  la 
France,  on  est  surpris  d’y  retrouver  le  caractère 
dominant  de  quelques-unes  des  provinces  d’Es- 
pagne : on  peut  comparer  le  Biscayen  au  Basque, 
le  Catalan  au  Provençal,  le  Valencien  au  Bas- 
Languedocien,  le  Galicien  à l’Auvergnat,  l’An- 
<lalous  au  Gascon. 

Les  diverses  provinces  se  ressemblent  cepen- 
dant par  des  coutumes  générales  et  par  un  vrai 
caractère  national  qin  leur  est  commun. 
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L’orgueil  national  est  le  même  partout  : l’Es- 
pagnol a généralement  une  haute  idée  de  sa  na- 
tion et  de  lui-même;  il  l’exprime  avec  énergie  par 
ses  gestes,  par  ses  paroles,  par  ses  actions.  On  le 
retrouve  dans  tous  les  états  de  la  vie,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  dans  les  crimes  comme 
dans  les  vertus,  chez  les  petits  comme  chez  les 
grands,  sous  les  haillons  de  la  misère  comme  dans 
les  palais  des  rois.  Il  en  résulte  une  fierté , quel- 
quefois repoussante  pour  celui  qui  l’éprouve;  mais 
cette  fierté  donne  à l’ame  un  sentiment  de  no- 
blesse, d’élévation  et  d’estime  de  soi-même,  qui 
la  prémunit  contre  les  bassesses. 

J’ai  eu  lieu  d’observer  dans  un  autre  ouvrage  ^ 
que  cette  même  fierté  est  en  partie  la  cause 
du  nombre  considérable  de  gens  qui  quittent 
le  monde  et  embrassent  l’état  ecclésiastique  : les 
moindres  mépris,  les  moindres  contraintes,  sont 
souvent  pour  des  caractères  fiers  de  véritables 
malheurs. 

Les  Espagnols  ont  presque  tous  une  noblesse 
naturelle  de  sentimens,  supérieure  sans  doute  à 
la  noblesse  de  naissance.  On  la  prend  souvent 
pour  de  l’orgueil,  parce  qu’on  s’est  plu  à nom- 
mer ainsi  la  fierté  dans  les  rangs  où  l’on  est 
accoutumé  de  trouver  la  bassesse.  Nous  ne  pou- 
vons souffrir  qu’un  muletier  nous  réponde,  qu’un 
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paysan  nous  refuse  ce  que  nous  voulons  lui  ache- 
tei-,  parce  qu’il  le  garde  pour  sa  famille;  nous 
sommes  étonnes  qu’imperturbablement  attaché 
à ses  habitudes,  il  ne  fasse  aucun  cas  de  nos  cris 
et  de  notre  colère  , qu’il  se  croie  autant  que  nous 
et  nous  le  démontre;  mais  si  nous  voyons  dans 
cet  homme,  au  lieu  de  bassesse,  des  manières 
pleiries  de  fierté  et  de  grandeur  naturelle  ; au  lieu 
de  l’intempérance  des  autres  peuples,  une  so- 
. briété  dont  nous  ne  serions  pas  capables  ; au  lieu 
du  luxe  et  de  la  vanité  que  chez  nous  n’exclut  pas 
la  misère,  l’indifférence  aux  aisances  de  la  vie 
poussée  jusqu’à  l’austérité  des  républiques  an- 
ciennes, et  la  vie  des  camps  dans  les  villages;  si, 
au  lieu  de  la  mauvaise  foi,  de  l’instinct  du  vol,  de 
l’avidité,  nous  observons  en  lui  le  désintéresse- 
ment, la  loyauté,  la  fidélité;  au  lieu  de  l’impu- 
dence, la  réserve  et  le  respect , enfin , au  lieu  de 
l’impiété,  la  foi  fervente,  nous  ne  serons  plus 
surpris  de  voir  des  gens  du  peuple  comprendre 
les  plaisirs  de  la  solitude,  les  choisir,  les  deman- 
der au  prix  des  épreuves  les  plus  fatigantes,  et 
se  composer  une  existence  tout-à--la-fois  simple 
et  sublime  du  travail  et  de  la  prière,  de  la  Nature 
et  du  ciel. 

On  attribue  généralement  l’orgueil  national  des 
Espagnols  aux  succès  de  ce  [leuple  dans  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècle.  « L’Espagnol  du 
« seizième  siècle  a disparu , dit  M.  Bourgoing , 
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« mais  son  masque  est  resté;  malgré  les  revers 
(c  que  sa  nation  a éprouvés,  l’Espagnol  moderne 
c(  porte  sur  son  front  l’empreinte  de  son  ancien 
« rôle.  » C’est  une  erreur:  l’Espagnol  fut  toujours 
le  meme.  Les  historiens  nous  le  dépeignent  comme 
fier,  glorieux,  rempli  d’estime  pour  lui-même, 
dédaignant  les  autres  nations.  Son  caractère  fut 
opprimé  sous  le  joug  des  peuples  qui  le  subju- 
guèrent; mais  il  se  développa  avec  énergie  dès 
le  moment  qu’il  eut  repris  sa  liberté.  1/Espagnol 
dn  douzième  siècle  fut  le  même  que  celui  du  dix- 
huitième. 

Les  Espagnols  sont  braves  ; ils  le  furent  tou- 
jours: dès  les  siècles  les  plus  reculés, ils  dévelop- 
pèrent la  valeur  la  plus  intrépide  et  la  plus  soiite- 
nue.  Thucydide ^ Diodore  de  Sicile,  Tite-Lwe, 
Straboii,  Lucius-Florus , les  représentent  comme 
les  plus  belliqueux  des  barbares , comme  braves 
dans  le  combat , patieiis  dans  les  fatigues  de  lu 
guerre,  hardis,  aussi  vaillans  que  les  Romains. 
Ils  ne  furent  vaincus  par  Annibal,  sur  les  rives 
du  Tage , que  parce  qu’ils  manquaient  de  chef: 
ils  vainquirentles  Romains  sur  les  bords  duRbône, 
sous  la  conduite  d’Annibal  ; ils  les  vainquirent 
souvent  lorsqu’ils  combattirent  sous  les  ordres  de 
Viriatus  et  de  Q.  .Sertorius;  ils  leur  résistèrent 
long-temps  dans  la  guerre  des  Canlabres.  La  fa- 
meuse défense  de  Sagonte,  celle  de  Numance  , 
suffisent  pour  immortaliser  la  valeur  espagnole  ■ 
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la  première  résista  pendant  huit  mois  à une  armée 
de  cent  cinquante  mille  Carthaginois;  elle  aima 
mieux  s’ensevelir  sous  ses  ruines  que  de  se  ren- 
dre ; la  dernière  soutint  pendant  quatorze  ans  tous 
les  efforts  de  la  puissance  de  Rome;  elle  triompha 
plusieurs  fois  des  armées  de  cette  république, 
contraignit  deux  fois  ses  généraux  à demander  la 
paix , et  ne  succomba  enfin  que  par  la  famine  et 
par  le  petit  nombre  de  ses  défenseurs,  ne  laissant 
à ses  vainqueurs  que  des  monceaux  de  ruines  , de 
cendres  et  de  cadavres.  Les  femmes  elles-mêmes 
développèrent  quelquefois  un  courage  mâle  et 
rare  : dans  la  guerre  des  Cantabres,  sous  les  Ro- 
mains, on  vit  les  mères  donner  la  mort  à leurs 
enfims  pour  ne  point  les  voir  tomber  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis. 

Dans  les  siècles  postérieurs,  les  Espagnols  ne  » 
dégénérèrent  point  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres. 
Ils  d éveloppèi'ent  la  même  énergie  contre  les  Mau- 
res; on  vit  souvent  une  poignée  d’Espagnols  se 
mesurer  contre  des  armées  innombrables  d’Ara- 
bes, les  battre,  les  mettre  en  déroute , etconquérir 
sur  eux  de  vastes  étendues  de  pays.  La  valeur  et 
la  réputation  de  l’infanterie  espagnole,  sous  Fer- 
dinand V et  sous  les  rois  ses  successeurs,  sont 
connues  de  toute  l’Euroj^e.  Les  noms  d’Almansa, 
de  Villaviciosa,  de  Ritonto , de  Codogno,  de  Yele- 
tri , de  Camposanto , de  Parme , de  Ruenos-Ayres , 
de  la  Havane,  de  Mahon , d’Oran  , sont  fiimeux 
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(lansl’liisloire  du  dix-huitième  siècle  : les  champs 
de  la  Catalogue  et  de  la  Biscaye  ne  Tout  pas  été 
moins  dans  la  dernière  guerre.  Ces  lieux  furent 
autant  de  théâtres  où  les  Espagnols  firent  voir  à 
toute  l’Europe  qu’ils  étaient  dignes  de  la  réputa- 
tion de  leurs  pères. 

T^e  soldat  espagnol  est  encore  aujourd’hui  un 
des  meilleurs  soldats  de  l’Europe,  lorsqu’il  a des 
chefs  expérimentés  et  des  ofhciers  l)raves  et  intel- 
ligens.  Il  a une  valeur  froide  et  soutenue,  s’en- 
durcit aisément  aux  travaux,  résiste  long-temps 
à la  fatigue,  se  nourrit  de  peu  de  chose,  et  sup- 
porte la  faim  sans  se  plaindre  ; il  exécute  sans  ré- 
plique les  ordres  de  ses  chefs,  et  sans  que  jamais 
aucun  murmure  lui  échappe.  On  observe  cepen- 
dantdiverses  nuances  dans  les  différentes  provin- 
ces dont  la  monarchie  espagnole  est  composée  : les 
Galiciens  passent  pour  être  les  meilleurs  soldats 
de  l’Espagne;  Slrabon  avait  déjà  dit  d’eux  qu’ils 
étaient  belliqueux  et  difficiles  à subjuguer;  la  va- 
leur du  Catalan  est  plus  intrépide;  celle  de  l’Ara- 
gonais  plus  réfléchie;  celle  de  rAndalous  plus 
présomptueuse;  celle  du  Castillan  plus  froide; 
celle  du  Biscayen  plus  active  sur  les  rocliers  que 
dans  la  plaine. 

Les  Espagnols  sont  très-réservés;  ils  ont  peu 
de  cette  démonstration  extérieure,  de  ces  dehors 
trompeurs  qu’on  appelle  politesse;  ils  ne  vont 
point  au-devant  d’un  étranger:  ils  l’attendent. 
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l’étudient,  et  ne  se  livrent  que  lorsqu’ils  croient 
le  connaître;  encore  se  livrent-ils  avec  réserve. 
Leur  abord  est  sérieux , froid , quelquefois  re- 
poussant; mais  sous  cet  extérieur  peu  préve- 
nant ils  cachent  une  ame  honnête  et  presque 
toujours  disposée  à obliger;  ils  répandent  leurs 
bienfaits  sans  les  faire  valoir  ; ils  accordent  sans 
promettre  : ce  caractère  appartient  principale- 
ment aux  Castillans. 

Malgré  ce  sérieux  apparent,  l’Espagnol  a une 
gaîté  intérieure  qui  se  développe  aisément,  qui 
éclate  dans  les  occasions  : elle  est  ordinairement 
bruyante;  mais  elle  est  vraie,  soutenue,  natu- 
relle et  franche.  Elle  se  développe  dans  les  con- 
versations les  plus  ordinaires  par  une  suite  de 
saillies,  de  plaisanteries,  de  jeux  de  mots,  rem- 
plis de  sel  et  de  vivacité.  C’est  un  genre  dans  le- 
quel les  peuples  du  midi  de  l’Espagne  surtout 
réussissent  supérieurement.  Leurs  reparties  sont 
promptes,  fines,  expressives , leurs  peintures  ori- 
ginales, leurs  ironies  piquantes,  leurs  comparai- 
sons justes  et  bien  appliquées;  les  personnes 
comme  il  faut  ne  sont  point  celles  qui  y excel- 
lent le  plus  ; on  les  trouve  surtout  dans  les  classes 
inférieures.  Quand  on  connaît  la  finesse  et  les 
beautés  de  la  langue , on  est  surpris  d’entendre 
sortir  de  la  bouche  du  peuple  des  plaisanteries 
remplies  de  grâce  et  d’énergie. 
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L’Espagnol  est  très-lent  dans  toutes  ses  opé- 
rations, dans  les  affaires,  dans  la  politique  , dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  ses  amours, 
dans  ses  plaisirs , dans  les  liens  de  la  société. 
Souvent  il  délibère,  lorsqu’il  devrait  agir;  souvent 
il  gâte  autant  ses  affaires  en  temporisant , que 
d’autres  nations  par  leur  précipitation.  Les  Es- 
' pagnols  ont  un  proverbe  contraire  au  notre,  et 
qui  se  trouve  presque  toujours  aussi  juste  : ils 
prétendent  qu’il  ne  faut  pas  faire  le  jour  ce  que 
l’on  peut  remettre  au  lendemain;  en  effet,  on 
pourrait  compter  presque  autant  d’affaires  man- 
quées par  trop  de  précipitation  que  par  trop 
de  lenteur.  Cette  réserve  semble  incompatible 
avec  la  vivacité  de  leur  imagination;  elle  est  la 
suite  de  la  méfiance  et  de  la  circonspection  qui 
leur  sont  naturelles;  mais  lorsque  leur  fierté  est 
irritée  , leur  colère  provoquée  ou  leur  générosité 
stimulée,  ils  se  réveillent  en  un  instant  de  cette 
apathie,  et  sont  capables  des  actions  les  plus  vio- 
lentes ou  les  plus  généreuses. 

Cette  lenteur  des  Espagnols  ne  serait  qu’un 
léger  défaut , si  elle  ne  provenait  pas  d’un  vice 
radical  beaucoup  plus  fâcheux  , et  dont  les  con- 
séquences ont  toujours  été  terribles  pour  l’Es- 
pagne : je  veux  parler  de  la  paresse  invincible , 
de  l’éloignement  ])our  le  travail,  qui  domine  dans 
le  caractère  de  ce  peuple , et  qui  a paralysé  de  tout 
temps  le.  règne  de  ses  meilleurs  princes  et  les 
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succès  de  ses  entreprises  les  plus  brillantes.  Tous 
les  écrivains  nationaux  déplorent  les  effets  cruels 
de  cette  apathie,  de  cette  insouciance  funeste 
qui  les  a presque  toujours  tenus  dans  la  dépen- 
dance , ou  du  moins  en  arrière  de  l’industrie  de 
leurs  voisins.  Les  siècles  les  plus  heureux  de  la 
monarchie  n’en  furent  point  exempts  ; et  il  sem- 
ble que  cette  habitude  fatale  tient  autant  au 
climat  qu’à  l’administration. 

En  1537,  Alexo  Venegas  ^ écrivait  pour  se 
plaindre  de  la  fainéantise  qui  régnait  en  Espagne: 
«Dans  la  seide  Espagne,  disait -il,  on  tient  à 
« déshonneur  les  arts  mécaniques  : ce  qui  cause 
« cette  multitude  de  gens  oisifs  et  de  femmes  de 
« mauvaise  vie;  outre  tous  les  vices  qui  accom- 
« pagnent  l’oisiveté,  il  en  résulte  cjue  les  terres 
« restent  en  friche  et  que  le  pays  est  esclave  de 
« l’industrie  des  étrangers.  » Le  P.  Seguenza,dans 
son  Histoire  de  V Ordre  de  St.-Jérôme  ^ , qu’il 
écrivait  à la  fin  du  règne  de  Philippe  ii,  j)arlant 
des  inquiétudes  cjue  causaient  au  monastère  de 
Guadaloupe  les  fainéans  et  les  mendians  de  quel- 
ques pays  voisins , s’exprime  ainsi  : « Chaque 
« peuplade  est  pleine  de  semblables  vagabonds  : 
« malheur  qui  semble  général  en  Espagne , et  au- 

‘ Dans  son  ouvrage  intitulé  Agonie  du  passage  de  ta  Mort, 
cap.  16,  p.  69. 

’ Part.  Il,  lib.  11,  cap.  2,  p.  WG. 
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« quel  on  ne  remédie  pas.  »Le  P.  Saint-Juan  de 
Médina  avait  envoyé  en  i545,  à Philippe  ii,  un 
discours  intitulé  la  Charité  discrète  ^ dans  lequel 
il  parle  des  moyens  de  secourir  et  d’employer  les 
mendians  et  les  oisifs  qui  inondent  le  royaume, 
en  les  obligeant , dit-il , à servir  et  à travailler , 
parce  que  la  plupart  ne  sont  mendians  que  parce 
qu’ils  trouvent  à vivre  sans  travailler.  Il  fait  en- 
suite une  peinture  terrible  des  malheurs  qu’en- 
traîne, pour  l’Espagne  en  général,  cette  paresse 
funeste  dans  toutes  les  classes. 

Ce  vice  augmenta  sous  les  règnes  suivans,  en 
proportion  de  la  détresse  dans  laquelle  se  trouva 
le  royaume  par  la  décadence  de  toutes  les  bran- 
ches de  l’industrie  et  de  l’administration.  Entre 
les  quatre  demandes  que  fit  à Philippe  ni,  en 
1610,  le  docteur  Christophe  Perez  de  Herrera, 
la  première  portait  qu’on  donnât  ordre  d’occuper 
tous  les  oisifs , mendians  et  fainéans  du  royaume^ 
et  d’encourager  le  travail  et  l’industrie  dans  les 
autres.  « La  fainéantise  et  l’oisiveté  (disait  Sanche 
« de  Moncada,  en  1619)  sont  les  vices  dominans 
((  des  Pispagnols;  et  les  étrangers  le  savent  si  bien, 
« qu’ils  accourent  de  tout  côté  nous  apporter  les 
« produits  de  leur  industrie  ; ils  ont  réduit  ce 
« pauvre  royaume  d’Espagne  à l’état  où  se  trou- 
'(  vait  le  peuple  d’Tsraël , lorsqu’il  était  obligé 
<(  d’aller  chercher  les  moindres  instrumens  de 
rt  labour  et  de  travail  chez  les  Philistins.  » Des 
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plaintes  encore  plus  amères  se  trouvent  dans  les 
ouvrages  postérieurs  , tels  que  dans  celui  de  la 
Conservation  des  Monarchies  \ de  Pierre  Fer- 
nandez de  Navarette , en  dans  les  Empresas 

politicas  ^ de  Saavredra,  etc.  H faut  cependant 
rendrejustice  aux  Espagnols:  la  paresse n^est  pas 
chez  eux  un  vice  si  général , qu’il  n’y  ait  des 
exceptions  pour  des  provinces  entières;  et  peut- 
être  même  cesserait-il  d’exister  dans  les  autres,  si 
le  gouvernement  s’attachait  à le  détruire  par  des 
institutions  sages  et  avantageuses.  On  trouve  en 
Espagne  un  contraste  frappant  d’indolence  et 
d’activité,  de  paresse  et  d’ardeur  pour  le  travail. 
Si  les  deux  Castille,  l’Estramadure , le  royaume 
de  Léon  , le  royaume  de  Murcie  paraissent  livrés 
à cette  indolence  qui  les  engourdit  sur  un  sol 
fertile  et  riche  , la  Catalogne  , le  royaume  de  Va- 
lence, la  Biscaye  , sont  vivifiées  par  l’industrie  et 
l’activité  de  leurs  habitans.  Si  nous  voyons  des 
fainéans  promener  orgueilleusement  leur  oisi- 
veté sous  un  ample  manteau  qui  l’entretient  , 
nous  voyons  aussi  des  essaims  nombreux  de  char- 
retiers, de  muletiers,  de  voituriers,  parcourir 
sans  cesse  les  deux  extrémités  du  royaume,  et 
mener  la  vie  la  plus  pénible  et  la  plus  laborieuse; 
nous  voyons  encore  les  agricidteurs  delaManchc, 
de  l’Andalousie  , du  royaume  de  Valence  se  livi  er 
.à  un  travail  pénible  et  suivi  sous  un  climat  brû- 
lant qui  devrait  les  énerver.  Si  nous  voyons,  dans 
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quelques  proviiices,  les  Espagnols  rester  chez  eux, 
sans  quitter  jamais  leurs  foyers,  passer  tristement 
leur  vie  dans  la  sphère  circonscrite  de  leur  patrie 
et  de  leur  misère,  nous  voyons  aussi  les  Cata- 
lans porter  leur  industrie  et  leur  activité  dans 
toutes  les  parties  de  l’Espagne  , de  l’Europe 
et  de  l’Amérique,  les  Biscayens  parcourir  les 
mers  avec  autant  de  courage  et  d’activité  que 
d’intelligence,  et  les  Galiciens  et  les  Astiiriens 
aller  chercher  à cent  lieues  de  chez  eux,  et  même 
plus  loin,  des  moyens  de  pourvoir  à leur  sub- 
sistance. 

Ces  réflexions  peuvent  faire  traiter  les  Espa- 
gnols avec  plus  d’indulgence.  Ce  peuple  ne  doit' 
souvent  sa  paresse  qu’à  des  circonstances  qui  ne 
dépendent  point  de  lui.  Il  est  pauvre , ne  possède 
rien,  ne  vit  que  du  travail  de  ses  mains,  et  sou- 
vent manque  d’ouvrage;  il  tombe  alors  dans 
l’apathie  ;* et  cette  apathie  influe  sur  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  \ 

On  ne  trouve  en  effet  cette  paresse,  cette  indo- 
lence, que  dans  les  pays  oii  l’industrie  est  sans 
aiguillon,  où  l’activité  n’a  point  de  véhicule,  où 
les  denrées  n’ont  aucun  débouché , où  l’homme 
actif  manque  de  ressources.  Les  pays  voisins  de 
la  mer  ont  tous  une  industrieuse  activité;  les  pro- 
vinces de  l’intérieur,  sans  canaux,  sans  rivières 
navigables,  long- temps  sans  chemins,  n’ayant 
que  des  communications  difficiles  et  dispendieu- 
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ne  connaissent  aucun  moyen  de  soutenir 
leur  industrie.  Le  royaume  de  Murcie,  qui  a un 
débouché  important  par  la  mer,  est  la  seule  des 
provinces  maritimes  qui  reste  dans  une  apathie 
barbare. 

Les  Espagnols  étaient  jadis  très-jaloux  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  maîtresses;  les  femmes  étaient 
autrefois  enfermées  chez  elles  comme  dans  une 
prison;  des  jalousies  épaisses  fermaient  toutes  les 
ouvertures  de  leurs  maisons,  et  les  dérobaient 
aux  regards  des  curieux  indiscrets;  confinées 
dans  leurs  appartemens , elles  y recevaient  très- 
peu  de  visites;  un  homme  n’y  pénétrait  qu’avec 
les  plus  grandes  difficultés  et  les  plus  grandes  pré- 
cautions; sous  la  garde  d’une  ou  de  plusieurs 
duègnes,  elles  ne  pouvaient  faire  un  pas  ni  dans 
leur  maison  ni  au  dehors  sans  être  toujours  sous 
les  yeux  de  ces  gardiens;  lorsqu’elles  sortaient, 
des  voiles  rabattus  sur  leurs  visages,  les  déro- 
baient aux  yeux  des  passans.  Ces  temps  sont 
bien  changés  : les  maris  sont  aujourd’hui  moins 
ombrageux,  plus  raisonnables  ou  plus  faciles, 
les  femmes  plus  accessibles;  les  jalousies  ont  dis- 
paru, ainsi  que  la  jalousie;  les  duègnes  n’exis- 
tent plus  que  dans  les  romans;  les  voiles  sont 
devenus,  sous  le  nom  de  Mantilles^  un  orne- 
ment qui  rend  les  traits  de  la  beauté  plus  pi- 
quans;  les  maisons  sont  ouvertes.  Les  hommes, 
toujours  également  amoureux  et  galans,  sont 
6. 


|34  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

devenus  moins  ombrageux;  les  femmes  ont  re- 
pris une  liberté  dont  elles  abusent  peut  - être 
moins,  que  lorsque  l’on  confuiit  leur  vertu  à des 
grilles,  à des  verrous,  à une  surveillance  sou- 
vent infidèle  et  facile  à corrompre.  Les  hommes 
et  les  femmes  y ont  gagné  ; les  hommes  sont  de- 
venus moins  sombres,  plus  ouverts,  plus  aima- 
bles; les  femmes  développent  avec  plus  d’agré- 
ment les  grâces  faciles  et  multipliées  qu’elles  ont 
reçues  de  la  Nature. 

Nous  avons  fait  connaître  les  défauts  des  Espa- 
gnols; les  principaux  dérivent  de  leur  amour- 
propre,  de  leur  orgueil  national,  de  leur  préjugé 
contre  les  étrangers,  de  l’influence  du  climat, 
de  l’éducation  qu’ils  reçoivent,  et  du  peu  d’é- 
tendue des  ressources  que  leur  prêtent  leur  posi- 
tion géographique  et  l’attention  du  gouverne- 
ment; mais  la  somme  de  leurs  vertus  excède  de 
beaucoup  celle  de  leurs  défauts. 

Ils  sont  sobres,  discrets,  adroits,  francs,  pa- 
tiens  dans  l’adversité,  lents  à se  déterminer,  mais 
solides  dans  leurs  délibérations,  ardens  dans  leurs 
entreprises,  et  constans  à les  poursuivre. 

Ils  sont  attachés  à leur  religion,  fidèles  à leur 
roi,  hospitah  rs,  charitables,  nobles  dans  leurs 
procédés,  généreux,  libéraux,  magnifiques,  bons 
amis,  et  pleins  d’honneur. 

Us  sont  graves  dans  leur  maintien  , sérieux 
dans  leurs  discours,  mais  doux  et  agréables  dans 
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la  conversation,  ennemis  de  la  médisance  et  dn 
mensonge. 

Ils  sont  vifs,  spirituels,  ingénieux,  intelligens-, 
propres  aux  sciences,  aux  belles -lettres  et  aux 
arts. 

Ce  caractère  général  est  diversement  modifié 
dans  les  différentes  provinces  de  l’Espagne  ; cha- 
cune d’elles  présente  des  nuances  plus  ou  moins 
marquées;  chacune  a un  caractère  national  qui 
lui  est  particulier,  et  qui  perce  à travers  l’en- 
semble de  la  nation. 

Les  habitans  de  la  vieille  Castille  sont  silen- 
cieux, tristes,  indolens  : ils  ont  une  gravité  sé- 
vère; ils  sont  les  plus  graves  et  les  plus  sérieux 
de  toute  l’Espagne;  mais  ils  ont  une  prudence 
lente  et  réfléchie,  une  constance  admirable  dans 
l’adversité,  une  élévation  dans  l’ame,  un  fond 
inaltérable  de  droiture  et  de  probité,  ils  sont 
fidèles,  bons  amis,  confians,  obligeans  sans  affec- 
tation, simples,  unis  : ils  sont  bonnes  gens  dans 
toute  l’étendue  du  terme.  Quelques  cantons  de 
cette  province  ont  des  nuances  particulières.  Les 
Pariegos  sont  actifs  et  intelligens  pour  le  com- 
merce des  marchandises  qu’ils  colportent  ; ils 
sont  les  colporteurs  d’une  grande  partie  de  l’Es- 
pagne. Les  habitans  de  la  vallée  de  Mena,  dans 
la  province  de  Burgos,  sont  robustes,  coura- 
geux , et  s’occupent  de  l’agriculture;  ils  se  croient 
descendus  des  anciens  Cantabres.  Les  Maragatos 
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sont  maigres,  secs-,  francs,  les  plus  sérieux  et  les 
plus  taciturnes  des  vieux  Castillans;  il  y en  a 
parmi  eux  qu’on  n’a  jamais  vus  rire;  ils  se  livrent 
particulièrement  au  métier  de  voituriers. 

Le  caractère  des  habitans  de  la  Nouvelle-Cas-' 
tille  est  à-peu-près  le  meme;  mais  il  est  plus  ou- 
vert, moins  sérieux,  moins  silencieux  : il  a diffé- 
rentes nuances  dans  les  diverses  parties  de  cette 
province  qui  confinent  avec  les  autres  provinces 
de  l’Espagne. 

Ces  peuples  sont  en  général  plus  instruits,  plus 
I vifs,  plus  impérieux,  plus  indépendans  que  ceux 
de  la  vieille  Castille.  On  remarque  en  eux  les 
qualités  que  donne  ordinairement  le  séjour  ou  le 
voisinage  de  la  capitale.  On  doit  distinguer  les 
habitans  de  l’Alcarria,  qui  sont  simples,  aimables 
et  laborieux. 

Les  habitans  de  la.  Manche  ressemblent  beau- 
v'oup  à ceux  de  la  nouvelle  Castille;  ils  sont  plus 
sérieux,  plus  tristes,  plus  laborieux  : ce  sont  de 
bonnes  gens. 

L’indocilité  et  rentétement  font  partie  du  ca- 
ractère des  habitans  de  la  Navarre;  ils  sont  très- 
légers  et  très-adroits. 

Les  Biscayens  sont  fiers , entêtés , emportés , 
faciles  à s’irriter;  ils  ont  quelque  chose  de  brus- 
que dans  le  propos  et  dans  l’action,  avec  un 
fond  de  hauteur  et  d’indépendance  ; ils  sont 
moins  sobres  que  la  plupart  des  Espagnols;  mais 
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iis  sont  laborieux,  appliqués,  industrieux,  fidè- 
les, hospitaliers,  sociables;  ils  ont  une  physio- 
nomie ouverte,  un  visage  vif,  animé,  riant.  C’est 
là  le  caractère  de  la  Biscaye  proprement  dite  ; 
deux  autres  pays,  le  Guipuzcoa  et  l’Alava.îui 
sont  réunis;  le  premier  a la  meme  langue,  le 
même  caractère,  les  mêmes  coutumes;  le  dernier 
s’en  approche,  et  n’en  diffère  que  par  quelques 
nuances.  Le  Biscayen  est  bon  marin;  l’habitant 
de  l’Alava  se  livre  particuliérement  à l’agricul- 
ture. Les  femmes  sont  également  tières  et  coura- 
geuses dans  ces  trois  cantons  ; elles  travaillent 
aux  champs  et  aux  ouvrages  de  force  comme  les* 
hommes.  L’idée  de  la  noblesse  acquise  aux  na- 
turels de  la  Biscaye  influe  singulièrement  sur  le 
caractère  des  peuples  de  cette  province;  elle  en- 
tretient chez  eux  un  principe  de  générosité  et  de 
grandeur  d’ame  qui , dans  les  fonctions  même 
les  plus  basses,  leur  donne  une  espèce  de  fierté 
dans  le  maintien  et  de  l’élévation  dans  l’ame. 

Les  Asturiens  participent  du  caractère  des 
Galiciens  et  de  celui  des  Biscavens;  mais  ils  sont 
moins  laborieux  que  les  premiers,  moins  civi- 
lisés, moins  sociables,  moins  aimables  que  les 
derniers;  ils  sont  plus  fiers  que  ceux-ci.  Cette 
fierté,  qui  dérive  de  la  meme  cause,  de  l’idée 
d’une  noblesse  itmée,  est  ])lus  marquée  et  plus 
repoussante  chez  les  Asturiens;  elle  y est  moins 
adoucie  par  le  caractère  et  les  mœurs. 
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Les  Galiciens  sont  tristes  : ils  vivent  peu  en 
société;  ils  sont  hardis,  courageux,  laborieux, 
très-sobres , distingués  par  leur  fidélité. 

Les  peuples  de  fEstremadure  sont  fiers,  hauts, 
vains,  sérieux,  indolens,  encore  plus  sobres  que 
les  Galiciens.  Ils  sortent  peu  de  leur  province  : ils 
craignent  les  étrangers  et  évitent  leur  compagnie; 
mais  ils  sont  vrais,  remplis  d’honneur  et  de  cou- 
rage. 

Les  Murciens  sont  indolens,  paresseux,  apa- 
thiques, tracassiers,  soupçonneux,  méfians;  ils 
ne  sortent  presque  jamais  de  leur  pays;  ils  ne  se 
livrent  ni  aux  sciences,  ni  aux  arts,  ni  au  com- 
merce, ni  à la  navigation,  ni  au  métier  de  la 
guerre;  ils  ne  cultivent  leurs  terres  que  par  né- 
cessité, et  ne  savent  tirer  que  peu  de  parti  d’un 
terrain  fertile,  riche,  d’un  arrosage  facile,  sous 
le  ciel  le  plus  heureux.  Le  peuple  est  quelquefois 
dangereux;  il  use  trop  fréquemment  du  couteau 
et  du  poignard;  les  personnes  d’une  condition 
supérieure  vivent  elles  - memes  d’une  manière 
triste  et  monotone. 

Les  Valenciens  sont  légers,  inconstans,  sans 
caractère,  gais,  aimant  le  plaisir,  s’y  livrant  sans 
cesse,  peu  affectionnés  les  uns  aux  autres,  moins 
encore  aux  étrangers;  mais  ils  sont  affables,  d’une 
société  douce  et  agréable,  industrieux,  laborieux, 
alliant  l’amour  du  plaisir  et  celui  du  travail.  On 
leur  reproche  d’étre  vindicatifs,  de  cacher  leurs 
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désirs  et  leurs  projets  de  vengeance  sous  un  ex- 
térieur doux,  tranquille  et  indiflérent,  et  de  les 
exécuter  sourdement  lorsqu’ils  peuvent  le  faire 
sans  danger  mais  les  assassins  à gages,  qui 
étaient  autrefois  communs  dans  le  royaume  de 
Valence,  ont  disparu;  et  le  peuple  s’y  civilise 
tous  les  jours  par  la  richesse  et  le  bien-être. 

' Onpeuten  juger  par  ce  qu’en  écrivait  de  Madrid  madame  d' J ul- 
noy,  le27juin  1679;  je  copie  ses  propres  paroles.  « Pour  faire  ces 
inauvaisesactions  (assassiner),  on  fait  d’ordinaire  venir  des  hommes 
de  Valence;  c’est  une  ville  d’Espagne,  dont  le  peuple  est  de  la  der- 
nière méchanceté.  Il  n’y  a point  de  crimes  dans  lesquels  ils  ne 
s’engagent  déterminérnent  pour  de  l’argent.  Ils  portent  ries  stylets 
et  des  armes  qui  tirent  sans  faire  aucun  hruit.  Il  v^a  deux  sortes 
de  stylets;  les  uns  de  la  longueur  d’un  petit  poignard,  qui  sont 
moins  gros  qu’une  grosse  aiguille,  et  d’un  acier  très-fin,  carré 
et  tranchant  par  les  carrés;  avec  cela,  ils  font  des  hlessures 
mortelles,  parce  qu’allant  fort  avant,  et  ne  faisant  qu’une  ou- 
verture aussi  petite  que  pourrait  faire  une  |)iqùre  d’aiguille,  il 
ne  sort  point  de  sang;  à peine  peut-on  voir  l’endroit  01)  vous 
avez  été  frappé  ; il  est  impossible  de  se  faire  panser  ; et  l’on  meurt 
presque  toujours.  Les  autres  stylets  sont  plus  longs  et  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt;  si  fermes,  que  j’en  ai  vu  , du  }>remier  coup  , 
percer  une  grosse  table  de  noyer.  Il  est  défendu  de  porter  de 
ces  sortes  d’armes  en  Espagne;  il  n’est  pas  permis  d’avoir  de  ces 
petits  pistolets  (|ui  tirent  sans  bruit  ; mais,  malgré  la  défense, 
beaucoup  de  personnes  s’en  servent. 

« On  m’a  dit  qu’un  homme  de  qualité,  croyant  avoir  sujet 
de  faire  périr  un  de  ses  ennemis,  s’adressa  à un  handelcro  de 
Valence,  et  lui  donna  de  l’argent  pour  le  faiie  assassiner.  Mais 
ensuite  il  s’accommoda  avec  son  ennemi;  et , voulant  en  user  de 
bonne  loi,  le  premier  de  scs  soins  fui  d’averlir  le  bandclero  de 
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Les  Catalans  sont  fiers,  hauts,  violens  dans» 
leurs  passions,  rudes  dans  le  propos  et  dans 
l’action,  rernuans,  indociles,  passionnés  pour 
î’indépendaïice,  peu  libéraux,  mais  actifs,  in- 
dustrieux, infatigables.  A la  fois  marins,  agri- 
culteurs, fabricans,  ils  courent  chercher  fortune 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  braves,  cou- 
rageux, intrépides,  quelquefois  téméraires,  opi- 
niâtres dans  leurs  projets,  difficiles  à rebuter,  et 
venant  à bout  de  réussir  malgré  des  obstacles 
qui  paraissent  insurmontables  aux  autres. 

I 

ce  qui  se  passait,  afin  qu’il  se  gardât  bien  de  tuer  cet  homme. 
Le  bandelero,  voyant  qu’on  n'avait  plus  besoin  de  lui,  offrit  de 
rendre  la  somme  qu’il  avait  reçue  ; et  celui  qui  la  lui  avait  donnée 
le  pria  de  la  garder.  « Hé  bien  , dit-il,  j’ai  de  l’honneur,  je  gar- 
a derai  l’argent,  et  je  tuerai  votre  ho>nme.  » L’autre  le  pria  ins- 
tamment de  n’en  rien  faire,  attendu  leur  réconciliation.  « Tout 
• ce  que  je  puis  faire,  lui  dit-il,  c’est  de  vous  donner  le  choix 
« que  ce  soit  ou  vous  ou  lui  ; car  il  faut  nécessairement  que  pour 
« gagner  en  conscience  l’argent  que  vous  m’avez  donné , je  tue 
«quelqu’un.»  Quelques  prières  que  l’autre  lui  fit,  il  persista 
dans  son  dessein , et  l’exécuta.  On  aurait  bien  pu  le  faire 
prendre;  mais  il  y a trop  de  danger;  car  ils  sont  tant  de  bande- 
leros  ensemble,  que  la  mort  de  celui  qu’on  exécuterait  serait 
bientôt  vengée.  Ces  misérables  ont  toujours  une  listedes  méchantes 
actions  qu’ils  ont  commises,  dont  ils  se  font  honneur;  et,  lors- 
qu’on les  emploie,  ils  vous  la  montrent,  et  demandent  si  l’on  veut 
qu’ils  portent  des  coups  qui  fassent  languir  ou  qui  tuent  tout-à- 
coup.  Ce  sont  les  plus  pernicieuses  gens  de  l’univers.  ><  Relation 
du  Voyage  d' Espagne , la  Haie,  Henri  Bulderen,  1692,  in-ia, 
tome  TIT , page  -78. 
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Les  Âragonais  sont  fiers,  hauts,  graves,  sé- 
rieux, ambitieux,  braves  jusqu’à  l’intrépidité, 
attachés  opiniâtrement  à leur  opinion,  entière- 
ment prévenus  en  faveur  de  leur  pays,  de  leurs 
coutumes,  de  leurs  personnes,  parlant  peu  et 
avec  poids  et  mesure;  mais  prudens  , judicieux , 
appréciateurs  du  mérite  étranger,  bons  politi- 
c[ues,  bons  soldats,  passionnés  pour  leurs  lois, 
leurs  privilèges  et  leurs  usages. 

Les  Andalous  sont  avantageux,  arrogans , fan- 
farons; leurs  discours  sont  toujours  remplis 
d’hyperboles  ; les  expressions  dont  ils  se  servent, 
la  tournure  qu’ils  donnent  à leurs  phrases,  leurs 
gestes,  leurs  manières,  leur  ton  de  voix,  leur 
maintien,  leurs  costumes,  portent  tous  l’em- 
preinte de  la  jactance  qui  fait  le  fond  de  leur  ca- 
ractère; ils  sont  les  Gascons  de  l’Espagne  : c’est 
faire  leur  portrait  en  deux  mots.  Leur  pays  est 
celui  des  Majos  dont  nous  avons  parlé  ; le  poi- 
gnard est  leur  arme  favorite,  et  ils  le  manient 
avec  adresse.  L’Andalousie  devient  un  pays  dan- 
gereux en  été,  lorsque  le  Ao/rt/20  souffle  : c’est  un 
vent  S.  S.  O.  qui  vient  de  l’Afrique,  dont  les 
effets  ressemblent  beaucoup  à ceux  du  siroco  en 
Italie,  mais  sont  plus  marqués  et  plus  violens;il 
enflamme  le  sang,  donne  des  vertiges,  et  pro- 
duit des  excès  dans  tous  les  genres. 

Les  moeurs  ont  bien  changé  en  Espagne;  et 
ce  changement  s’est  opéré  très-promptement. 
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Les  duels  y étaient  très-fréquens  : iis  y sont 
maintenant  fort  rares:  à peine  en  entend-on  par- 
ler; les  Espagnols  paraissent  meme  aujourd’hui 
avoir  autant  de  répugnance  pour  ce  genre  de 
combat,  qu’ils  eurent  autrefois  d’empressement 
à en  chercher  les  occasions. 

La  galanterie  y était  portée  à un  degré  de 
raffinement  qu’aucune  nation  n’avait  égalé;  elle 
ne  se  retrouve  que  dans  les  romans. 

On  y rapportait  tout  à l’objet  aimé;  on  entre- 
tenait avec  lui  un  commerce,  comme  religieux, 
de  respect  et  d’adoration  ; une  abnégation  entière 
de  soi-méme  y produisait  des sentimens généreux 
et  désintéressés.  Un  sentiment  plus  superficiel 
règne  à présent;  mais  il  a conservé  cependant 
une  teinte  de  son  ancienne  solennité.  Les  Espa- 
gnols sont  en  général  passionnés  et  fidèles;  l’a- 
mour est  chez  eux  la  première  et  presque  la 
seule  occupation  de  leur  vie;  ils  la  traitent  sé- 
rieusement, et  n’y  mêlent  point  cette  légèreté 
que  l’on  rencontre  cliez  leurs  voisins.  Je  rappel- 
lei  ai  ici  ce  que  j’eus  l’occasion  de  faire  connaître 
dans  l’ouvrage  d’un  homme  aimable  % qui  voulut 
bien  me  demander  quelques  renseignemens  à cet 
égard 

1/amour  et  par  conséquent  la  condition  des 
femmes  ont  eu  en  Espagne  trois  époques  dis- 


' Ouvrage  sur  lès  Femmes,  par  M.  (ie  Sègiu  , lome  III. 
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tiiictes.  L’amour  participa  d’abord  de  cet  esprit 
chevaleresque  qui  précéda  et  suivit  quelque  tems 
les  guerres  contre  les  Maures  et  les  fondemens 
de  la  monarchie  espagnole  : l’amour,  l’honneur 
et  la  religion  semblaient  alors  se  disputer  les 
belles  actions,  et  se  surpasser  pour  les  produire. 
Plus  délicats  et  plus  désintéressés  qu’aucun  autre 
peuple,  les  Espagnols  regardaient  le  courage 
comme  le  seul  mérite,  et  les  succès  auprès  des 
femmes,  comme  le  seul  but  ou  la  seule  récom- 
pense digne  du  courage.  C’est  dans  ce  temps  que 
l’on  vit  deux  amans  expirer  ensemble  du  bon- 
heur de  se  voir  après  trois  ans  d’absence,  et  du 
regret  de  se  séparer;  deux  autres  se  précipiter 
du  haut  d’un  rocher,  pour  ne  pas  survivre  l’un 
à l’autre.  Je  pourrais  citer  mille  autres  traits 
dont  l’histoire  d’Espagne  est  remplie.  Le  repos 
de  la  paix  anéantit  ces  vertus  guerrières,  ces 
illusions  brillantes.  Le  commerce  et  les  richesses 
de  l’Inde  changèrent  ces  héros  eu  flibustiers 
hardis,  en  aventuriers  corrompus. 

Les  conquêtes  que  l’Espagne  fit  en  Amérique 
dépravèrent  les  mœurs;  et  celles  qu’elle  fit  sur 
le  continent  changèrent  les  usages  et  affaiblirent 
le  caractère  national.  A ces  passions  succéda  une 
multitude  d’intrigues,  de  ruses,  où  l’adresse  ita- 
lienne se  remarquait  plus  que  l’honneur  et  l’a- 
mour castillan.  Ce  temps  est  parfaitement  peint 
(}ans  les  comédies  de  Lopez  de  V^éga,  Moreto, 
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Caldéroii , et  dans  les  Nouvelles  de  Cervantes. 
De-là  les  sérénades,  les  enlèvements,  les  duègnes, 
les  jaloux,  toutes  choses  dont  il  n’existe  plus  en 
Espagne  que  le  souvenir.  L’amour  semblait  dé- 
générer à mesure  que  la  civilisation  se  perfec- 
tionnait; il  avait  été  une  folle;  il  devenait  un 
calcul  ; il  est  à présent,  en  général,  un  véritable 
sentiment.  Les  liaisons,  en  Espagne,  durent  fort 
long-temps,  et  prennent  sur-le-champ  un  carac- 
tère authentique  et  respecté.  Lorsque  deux  amans 
se  brouillent,  les  parens,  les  amis,  s’empressent 
de  les  raccommoder;  le  monde  même  s’v  inté- 
resse.  Il  semble  que  cette  nouvelle  union  qu’il 
a vue  commencer  soit  un  contrat  dont  il  a été 
le  témoin , et  qu’il  désire  maintenir  bien  plus  que 
celui  du  mariage,  pour  lequel  il  n’a  pas  été  con- 
sulté. Aussi  un  homme  qui  se  conduit  mal  avec 
une  femme,  qui  lui  est  trop  tôt  infidèle,  ou  qui 
la  rend  malheureuse,  trouve  difficilement  à se 
replacer  auprès  d’une  autre.  Il  en  est  de  même 
des  femmes,  qu’on  n’estime  qu’en  raison  de  leur 
conduite  en  amour.  Rien  n’est  si  rare  que  ce 
que  nous  appelons  une  femme  coquette  ; elle 
pourrait  tromper  un  homme,  mais  elle  n’en 
tromperait  qu’un  ; elle  exciterait  un  soulèvement 
général.  C’est  ce  qui  fait  que  les  étrangers  et  les 
Français  surtout,  qui  ont  un  si  grand  succès  dans 
les  pays  du  nord  et  dans  quelques  parties  de 
l’Allemagne,  n’en  ont  aucun  en  Espagne,  à moins 
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tju’ils  ne  sachent  bien  la  langue,  et  ne  se  confor-  , 
ment  aux  usages  du  pays.  Au  reste,  je  le  répète, 
ce  n’est  ni  à Madrid  ni  dans  quelques  ports  de 
mer,  où  les  mœurs  et  les  modes  étrangères  se 
sont  irifroduites , qu’on  peut  juger  de  ces  usages, 
mais  dans  les  villes  de  l’intérieur,  telles  que  Va- 
lence ^ Grenade,  Tolède,  Séville. 


446 


irriVERAIIUi  DE  l’ ESPAGNE, 


USAGES  ET  COUTUMES  DES  ESPAGNOLS. 


Les  usages  d’une  nation  peignent  ses  mœurs; 
ceux  de  l’Espagne  ajouteront  une  nouvelle  nuance 
au  tableau  qui  vient  d’étre  tracé. 

On  ne  peut  lire  l’histoire  des  mœurs  des  Arabes 
sans  reconnaître  un  grand  nombre  d’usages  que 
les  Espagnols  reçurent  de  ces  peuples;  quelques- 
uns  de  leurs  jeux,  quelques-uns  de  leurs  diver- 
tissemens,  quelques-uns  de  leurs  spectacles, leur 
viennent  des  Maures;  leurs parejas  ou  tournois, 
leur  penchant  à la  galanterie , leur  goût  pour  les 
titres  fastueux  et  pour  les  métaphores,  la  tournure 
orientale  de  leur  style,  reconnaissent  la  même 
origine;  l’usage  du  manteau  pour  les  hommes, 
celui  de  la  mantille  pour  les  femmes,  celui  des 
tapis  ou  esteras  de  jonc,  de  palme  ou  de  spart  j 
l’ancien  usage  des  femmes  de  s’asseoir  à terre, 
furent  portés  en  Espagne  par  les  Maures  ; l’in- 
dolence des  femmes,  la  vie  retirée  qu’elles  me- 
naient, la  gêne  dans  laquelle  on  les  tenait, 
leur  venaient  des  Africains,  qui  étaient  mêlés 
avec  les  Arabes. 
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Ij’Espagnol  aime  la  promenafle  ; mais  i!  n’aime 
point  à se  promener.  La  promenade  n’est  pour 
lui  qu’un  lieu  de  rassemblement;  il  y va  pour 
s’y  asseoir  et  passer  en  revue  les  objets  qui  l’en- 
vironnent; il  quitte  rarement  son  siège  pour 
marcher;  s’il  le  fait,  c’est  dans  la  promenade  pu- 
blique ou  Valameda  qui  se  trouve  près  de  chaque 
petit  bourg,  et  qui  consiste  en  une  allée  assez 
courte;  il  en  parcourt  alors  l’espace  une  ou  deux 
fois,  et  vient  bientôt  se  rasseoir.  Cet  usage  est 
encore  plus  particulier  aux  femmes  qu’aux 
hommes;  il  est  général  dans  presque  toute  l’Es- 
pagne, à l’exception  de  Madrid,  de  Barcelone^ 
de  Valence  et  d’un  petit  nombre  d’autres  grandes 
villes,  on  l’on  se  conforme  à l’usage  de  toutes  les 
autres  nations. 

Dans  les  petites  villes  et  les  villages  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  les  femmes  d’une  condition 
un  peu  relevée  ne  sortent  jamais  seules:  si  elles 
n’ont  point  avec  elles  un  homme  ou  quelqu’une 
de  leurs  amies,  elles  sont  accompagnées  d’une 
servante  qui  marche  à côté  d’elles  et  qui  leur 
sert  de  compagne.  Cet  usage  est  peut-être  une 
suite  de  l’ancienne  coutume  de  faire  surveiller 
les  femmes  par  les  duenas ; mais  les  servantes 
qui  les  ont  remplacées,  ne  sont  plus  des  surveil- 
lantes, de  même  que  les  maris  ne  sont  plus  des 
ialoux. 

Les  Espagnols,  hommes  et  femmes,  avaient 
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autrefois  beaucoup  de  goût  pour  les  pèleri- 
nages; ils  se  couvraient  d’un  habit  de  pèlerin; 
ils  couraient  les  chemins  et  les  lieux  habités  en 
demandant  l’aumône;  ils  allaient  ainsi  visiter  des 
églises  célèbres  par  la  grande  dévotion  des  fidè- 
les, comme  celle  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle  en  Galice,  celle  de  Notre-Dame  de  Guada- 
loupe  en  Estrarnadure,  celle  de  Notre-Dame  de 
Montserrat  en  Catalogne,  celle  de  Notre-Dame 
du  Pilar  en  Aragon.  Cet  usage  est  tombé  : à 
peine  trouve-t-ou  aujourd’hui  quelques  pèle- 
rins ; la  plupart  sont  même  étrangers  à l’Espa- 
gne. On  y voit  cependant  encore  quelquefois 
des  personnes  riches  et  bien  nées  faire  le  vœu 
de  mendier,  voyager  avec  toutes  les  commodités 
qu’elles  peuvent  se  procurer  , descendre  de 
leur  voiture  à l’entrée  des  villes  et  des  villages, 
parcourir  les  principales  rues  en  demandant  l’au- 
mône, donner  aux  pauvres  ce  qu’elles  recueil- 
lent, remonter  ensuite  en  voiture  pour  continuer 
leur  pèlerinage. 

Les  romerias  ont  été  aussi  pendant  long-temps 
en  usage  en  Espagne.  On  donne  ce  nom  à de 
petits  voyages  qu’on  fait  à des  chapelles  ou  des 
ermitages  célèbres,  la  veille  ou  le  jour  de  la 
fête  du  saint  qu’on  y révère.  On  s’y  rend  ordi- 
nairement la  veille  ; on  passe  la  nuit  dans  l’église 
ou  la  chapelle,  sous  le  portique  qui  les  précède, 
ou  bien  aux  environs  en  rase  campagne,  quel- 
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•cjiiefois  SOUS  des  tentes  ; les  hommes  y sont  pèle- 
méle  avec  les  bestiaux;  les  deux  sexes  y sont 
confondus;  on  y boit,  on  y mange,  on  s’y  j3resse, 
on  y rit,  on  y chante,  on  s’y  couche,  on  y dort. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  favorisent  la  licence;  elles 
couvrent  de  leurs  voiles  des  excès  qui  ne  répon- 
dent point  à la  sainteté  du  jour  qu’on  vient  y cé- 
lébrer. Le  P.  Fejjod  les  a décrits  avec  l’énergie 
qui  lui  est  ordinaire;  il  s’est  élevé  avec  autant  de 
chaleur  que  de  zèle  contre  les  impiétés  qui  s’y 
commettent  ; il  en  a parlé  avec  un  sentiment 
d’indignation,  qu’il  a eu  le  bonheur  de  commu- 
niquer à ses  compatriotes;  il  a beaucoup  contri- 
bué à l’abolition  presque  générale  de  cet  usage. 

Le  nombre  des  domestiques  des  deux  sexes 
est  excessif  en  Espagne  : c’est  en  partie  un  objet 
de  luxe;  mais  il  dépend  aussi  du  peu  d’activité 
et  d’habileté  de  chacun  d’eux  : quatre  femmes 
font  à peine  ce  qu’une  seule  femme-de-chambre 
fait  en  France;  l’une  ne  sait  que  repasser , l’autre 
ne  sait  que  coudre;  l’une  ne  ferait  point  l’ou- 
vrage de  l’autre;  il  en  est  de  même  des  hommes. 
Telle  bourgeoise  peu  aisée  a quatre  servantes, 
tandis  qu’elle  n’a  point  de  quoi  en  occuper  deux. 
Les  maisons  des  gentilshommes,  surtout  celles 
des  grands , en  fourmillent  ; souvent  même  cha- 
que domestique,  ou  au  moins  les  principaux, 
ont  leurs  femmes  et  leurs  enfans  logés  avec  eux 
et  nourris  chez  leur  maître.  Un  usage  particulier 
G.  29 
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contribue  beaucoup  à la  multiplication  des  do- 
mestiques: les  maîtres  leur  laissent  rarement  des 
pensions  à leur  mort;  mais  il  est  d’usage,  sur- 
tout chez  les  grands  et  les  nobles  attachés  à la 
cour,  que  l’héritier  ou  le  plus  proche  parent  du 
défunt  reçoive  chez  lui  tous  ses  domestiques.  Il 
y a des  maisons  où  l’on  retrouve  à-la-fois  ceux 
de  trois  ou  quatre  générations,  sans  que  leur 
nouveau  maître  renvoie  aucun  de  ceux  qui  avaient 
servi  les  autres;  tous  ces  domestiques  sont  logés 
et  nourris,  ou  reçoivent  tous  les  jours  en  na- 
ture leur  portion  de  vivres,  et  ne  sont  presque 
jamais  employés  au  service  du  maître  qui  les 
entretient  : j’ai  entendu  assurer  que  la  seule  mai- 
son du  duc  de  Medina-Cœli  coûte  à ce  seigneur 
douze  mille  réaux  ou  trois  mille  livres  tournois 
tous  les  jours  pour  les  frais  de  domestiques,  soit 
employés  dans  la  maison,  soit  répandus  à Ma- 
drid ou  dans  les  diverses  terres  de  ce  duc.  T^e 
dénombrement  de  1 788  portait  le  nombre  des  do- 
mestiques en  Espagne  à deux  cent  soixante-neuf 
mille  cinq  cens.  Ce  meme  usage  existe  égale- 
ment en  Italie;  il  est  cause  en  partie  de  la  ruine 
des  grandes  familles,  et  de  la  fainéantise  du 
peuple  des  villes. 

On  avait  en  Espagne,  il  y a vingt  ou  trente 
ans,  nne  espèce  particulière  de  domestiques, 
inconnue  partout  ailleurs;  on  les  appelait  cria- 
dos  mayores,  c’est-à-dire  premiers  domestiques  ; 
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on  leur  donnait  quelquefois,  mal-à-propos,  le 
nom  de  pages:  ils  n’appartenaient  qu’aux  dames; 
chacune  en  avait  un,  quelquefois  deux.,  Leurs 
fonctions  consistaient  à rester  dans  les  anti- 
chambres, à introduire  les  personnes  qui  arri- 
vaient, à faire  les  commissions  de  leurs  maîtres- 
ses, à les  accompagner  lorsqu’elles  sortaient,  à 
les  précéder  de  quelques  pas  dans  les  rues  lors- 
qu’elles allaient  à pied , à monter  avec  elles  dans 
les  carrosses,  où  ils  s’asseyaient  sur  le  siège  du 
devant.  Ils  ne  portaient  point  de  livrée , et  s’ha- 
billaient comme  ils  voulaient;  ils  avaient  l’épée 
au  côté  et  toujours  le  chapeau  à la  main;  la  plu- 
part étaient  d’anciens  laquais  qu’on  élevait  au 
grade  de  criados  mayores  : ils  étaient  vieux  ordi- 
nairement ; très-peu  étaient  habillés  par  leurs 
maîtresses  : le  plus  grand  nombre  s’habillait  à 
ses  frais;  il  en  résultait  une  bigarrure  souvent 
singulière  dans  les  diverses  parties  de  leurs  ajus- 
temens.  Ils  marchaient  d’un  pas  grave,  le  corps 
redressé  avec  une  roideur  affectée , un  bras  pen- 
dant, et  la  main  de  l’autre  bras  tenant  le  cha- 
peau; ils  se  retournaient  à tout  moment  pour 
voir  si  leur  maîtresse  les  suivait , s’arrêtant  sè- 
chement si  elle  s’arrêtait,  demeurant  immobiles 
dans  leur  poste  : ce  qui,  joint  à leur  habillement 
et  à des  visages  souvent  singuliers,  formait  de 
vraies  caricatures. 

T,.es  bourgeoises,  voulant  imiter  les  femmes 


l\^‘l  ITINÉRAIRE  DF  l’eSPAGNE. 

d’une  condition  supérieure  et  n’osanl , ni  ne 
pouvant  avoir  des  criados  majores , leur  substi- 
tuaient un  autre  genre  de  domestiques  encore 
plus  singulier  : c’était  les  étudians  on  autre- 
ment des  jeunes  gens  qui  suivaient  les  écoles 
d’une  université,  d’un  collège,  d’un  couvent; 
ils  les  précédaient  de  meme  dans  les  rues  en 
veste  noire,  couverts  d’un  manteau  de  la  meme 
couleur,  et  le  chapeau  à la  main  : ils  faisaient 
dans  l’intérieur  des  maisons  quelques  fonctions 
de  domesticité',  et  au  dehors  les  commissions 
de  leurs  maîtresses;  ils  n’avaient  ordinairement 
aucun  gage  ; on  leur  donnait  seulement  la  ta- 
ble dans  la  cuisine,  avec  les  domestiques  et  les 
servantes. 

Ces  deux  usages  sont,  depuis  quelques  années, 
tombés  en  désuétude  : la  plupart  des  dames  se 
font  suivre  par  leurs  laquais  en  livrée;  et  les 
bourgeoises  seraient  honteuses  de  n’avoir  auprès 
d’elles  que  des  estiidiantes. 

Plusieurs  grandes  d’Espagne,  à l’imita  lion  de 
la  reine,  ont,  outre  les  servantes  et  les  femmes- 
de-chambre,  une  autre  espèce  de  femmes  atta- 
chées à leurs  personnes  : c’est  de  jeunes  de- 
molsèlles  de  condition,  de  familles  pauvres;  on 
les  appelle  camaristas ; leur  nom  les  distingue 
des  feinmes-de-chambre  qu’on  appelle  catnare- 
rns.  Elles  sont  les  complaisantes  de  leurs  maîtres- 
ses; elles  remplissent  auprès  d’elles  quelques 
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fonctions  qui  partout  ailleurs  font  partie  de  celles 
des  femmes-de-chainbre  ; mais  elles  sont  traitées 
avec  plus  de  distinction:  elles  ont  des  appartemeus 
séparés,  une  table  pour  elles  seules,  et  ne  sor- 
tent le  plus  souvent  que  dans  les  carrosses  de  la 
dame  à laquelle  elles  appartiennent;  elles  sont 
ordinairement  sous  la  surveillance  d’une  vieille 
dame  ou  demoiselle,  attachée  depuis  long-temps 
à la  maison.  Leurs  maîtresses  ont  presque  tou- 
jours le  soin  de  les  bien  marier. 

Les  Espagnols  aiment  assez  à se  réunir  le  soir 
en  société  ; et  souvent  leurs  sociétés  sont  très- 
nombreuses.  Dans  celles-ci,  les  dames,  à mesure 
qu’elles  arrivent,  se  placent  dans  une  salle  par- 
ticulière, les  hommes  dans  une  autre;  ou  bien 
les  dames  occupent  un  côté  de  la  salle,  rangées 
à la  file  les  unes  des  auti^es,  la  maîtresse  de  la 
maison  tenant  toujours  le  bas  bout  le  plus  près 
de  la  porte;  et  les  hommes  restent  debout  ou  se 
placent  du  côté  opposé.  On  reste  ainsi  séparé 
jusqu’à  ce  que  les  parties  commencent.  On  joue 
le  reversi^  le  médiateur^  le  tresille , le  loto  et  au- 
tres jeux  de  commerce.  Ceux  qui  ne  jouent  point 
regardent  jouer,  ou  profitent  de  la  facilité  qu’ils 
ont  alors  à causer  avec  les  personnes  qui  les  in- 
téressent; d’autres  forment  de  petits  cercles  où  la 
conversation  est  en  général  très-animée.  Ces  sortes 
de  rassemblemens  sont  à-peii-près  ce  que  sont 
les  raouts  en  Angleterre , et  les  soirées  en  France. 
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Le  refresco  fait  quelquefois  partie  de  ces  as- 
semblées; mais  ce  n’est  ordinairement  que  dans 
les  occasions  extraordinaires  qui  donnent  lieu  à 
un  rassemblement  d’une  société  plus  nombreuse. 
L’orgeat,  la  limonade,  l’orangeade  et  autres  bois- 
sons fraîches,  les  glaces  de  diverses  espèces,  les 
confitures,  les  biscuits  y sont  prodigués  avec  une 
profusion  peu  commune;  le  chocolat  termine  la 
funcion:  c’est  ainsi  qu’on  appelle  toute  sorte  de 
fêtes. 

Dans  les  jours  ordinaires,  les  Espagnols  pren- 
nent tous  les  soirs  le  refresco  à sept  ou  huit 
heures  de  l’après-dîner  : il  consiste  ordinaire- 
ment en  un  grand  verre  d’eau  à la  glace,  dans 
lequel  on  trempe  un  sucre  spongieux,  qui  a la 
forme  d’un  biscuit  long  et  carré , et  se  fond  en  un 
instant  dans  l’eau  si  on  ne  le  mange  sur-le- 
champ:  on  l’appelle  bolado;  on  prend  ensuite 
une  tasse  de  chocolat;  dans  les  maisons  riches, 
on  y joint  souvent  de  la  limonade,  de  l’orgeat, 
des  confitures;  et  le  refresco  se  distribue  à un 
certain  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  on 
a une  intimité  plus  particulière , et  qui  sont 
comme  des  habitués  pour  cette  espèce  de  repas. 

Les  Espagnols  dorment  ordinairement  pendant 
deux  ou  trois  heures,  tous  les  jours,  après  leur 
dîner  : c’est  ce  qu’ils  appellent  /«/re  la  siesta.  Cet 
usage  est  plus  général  en  été  qu’en  hiver;  acca- 
blés par  la  chaleur  du  jour,  ils  trouvent  un  sou- 
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lageiiiuiit  à se  déshabiller,  a se  coucher,  et  à ré- 
parer par  un  sommeil  tranquille  leurs  forces, 
qu’une  atmosphère  brûlante  épuise.  En  été,  on 
pourrait  parcourir  les  rues  de  la  plupart  des 
villes,  depuis  deux  heures  de  l’après-midi  jusqu  à 
cinq;  on  n’y  trouverait  presque  personne;  les 
boutiques  même  sont  souvent  fermées;  on  se 
présenterait  vainement  dans  les  maisons,  il  se- 
rait impossible  d’y  pénétrer  ; tout  le  monde  y est 
enseveli  dans  le  sommeil;  on  n’y  trouverait  pas 
même  un  domestique  auquel  on  pût  parler.  On 
attribue  cet  usage  à l’indolence  des  Espagnols; 
on  a tort:  il  dépend  du  climat;  la  chaleur  y est 
si  forte,  qu’elle  énerve  l’homme  et  lui  impose 
la  nécessité  de  réparer,  par  le  sommeil , les  forces 
de  son  corps  abattu.  Les  étrangers  eux-mêmes 
l’éprouvent:  leurs  membres  s’appesantissent  après 
le  dîner;  leurs  yeux  se  ferment  involontairement; 
le  sommeil  s’empare  de  leurs  sens  ; il  est  rare 
qu’ils  n’y  succombent  point  avec  la  même  facilité 
que  ceux  qui  en  ont  contracté  l’habitude.  De-là 
vient  qu’en  Espagne  les  dîners  sont  rarement  des 
points  de  réunion  et  de  ralliement  qui  influent 
sur  les  plaisirs  de  l’après-midi,  en  prolongeant 
la  société  qui  s’est  réunie  à table  : à peine  a-t-on 
dîné  qu’on  se  sépare;  chacun  se  rend  chez  soi 
ou  dans  sa  chambre;  un  convive  qui  s’arrêterait 
deviendrait  très-incommode. 

On  prend  en  Espagne  beaucoup  de  précau- 
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lions  contre  la  chaleur.  On  arrose  les  apparte- 
mens  plusieurs  fois  par  jour;  les  volets  des  fenê- 
tres sont  fermés  avec  soin  dès  que  le  soleil  pa- 
raît, et  ne  s’ouvrent  qii’après  qu’on  ne  peut  plus^ 
en  recevoir  les  impressions;  les  fenêtres  sont 
garnies  en  dehors  de  tentes  de  toile  ou  de  cou- 
til, ou  bien  en  dedans  de  grands  et  larges  ri- 
deaux qu’on  rejette  en  dehors  sur  les  balcons, 
et  qui , en  empêchant  l’introduction  ou  la  réver- 
bération des  rayons  du  soleil , laissent  par  les 
côtés  un  libre  passage  à l’air  ; cette  uniformité 
fait  un  assez  joli  effet  dans  les  rues.  Dans  quel- 
ques endroits,  comme  à Valence,  on  ôte  les 
vitrages  des  fenêtres  aux  approches  de  l’été;  les 
portes  de  l’intérieur  des  maisons  sont  toutes 
ouvertes  pour  faciliter  les  courans  d’air.  Les  fem- 
mes ont  toujours  l’éventail  à la  main,  et  ne  ces- 
sent de  s’en  servir;  à table,  des  domestiques  font 
mouvoir  continuellement  des  espèces  de  grands 
éventails  carrés,  faits  de  feuilles  de  palmier,  et 
maintenus  à l’extrémité  d’un  long  bâton  ; ces 
éventails  ont  deux  usages:  celui  de  chasser  les 
mouches,  et  celui  de  donner  de  l’air  aux  per- 
sonnes qui  sont  à table. 

Si  les  Espagnols  prennent  beaucoup  de  pré- 
cautions contre  la  chaleur,  ils  n’en  prennent 
presque  aucune  contre  le  froid;  on  trouve  rare- 
ment en  Espagne  des  j)ortes  et  des  fenêtres  qui 
ferment  bien.  On  s’v  cliaiiffe  Irès-peu  et  très- 
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mal  : l’usage  des  cheminées  y est  très-rare;  011 
en  trouve  seulement  chez  les  étrangers  ou  chez 
les  Espagnols  riches  qui  ont  voyagé  hors  de  leur 
pays,  ün  s’y  chauffe  avec  des  brasiers;  ce  sont 
de  grande  coupes  de  cuivre  ou  d’argent  % por- 
tées sur  des  pieds  de  bois , de  cuivre  ou  d’argent; 
on  les  place  dans  le  milieu  des  appartemens;  on 
les  remplit  de  charbons  ardens;  on  se  range 
ordinairement  autour.  Cet  usage  est  très-dange- 
reux, il  peut  avoir  des  suites  funestes;  les  acci- 
dens  qui  en  résultent  sont  assez  multipliés;  les 
asphyxies,  les  étourdissemens,  les  vertiges,  les 
douleurs  de  tète  sont  les  plus  ordinaires;  les 
apoplexies,  les  maux  de  nerfs,  les  crachemens 
de  sang,  les  oppressions  de  poitrine,  les  suffo- 
cations, en  sont  souvent  des  suites  éloignées,  et 
d’autant  plus  dangereuses  qu’on  n’en  soupçonne 
point  meme  la  cause;  les  personnes. qui  ont  la 
poitrine  délicate  ou  le  genre  nerveux  très- sensi- 
ble et  très-mobile  y résistent  difficilement.  Dans 
plusieurs  provinces,  beaucoup  de  personnes  rem- 
plissent leurs  brasiers,  au  lieu  de  charbon  en- 
tier, de  la  poussière  de  charbon,  ou  de  charbon 
presque  moulu;  elles  l’amoncellent  dans  les  bra- 
siers, l’allument,  et  le  remuent  souvent  avec 
une  petite  pelle,  pour  eîiterrer  celui  qui  s’est 

' Les  brasiers  d’argent  sont  rares  dans  les  provinces  ; mais  il 
y en  a beaucoup  à Madrid,  même  d’une  grandeur  considérable; 
cbe/  la  plupart  des  grands,  on  en  trouve  dans  chaque  pièce. 
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éteint  et  découvrir  celui  qui  est  allumé  : on 
appelle  cette  poussière  taregada  en  Catalogne, 
et  carbonilla  dans  quelques  provinces.  Cet  usage 
est  encore  plus  dangereux  : cette  poussière  ne 
peut  jamais  être  allumée  ; elle  doit  répandre 
une  vapeur  plus  forte,  plus  pénétrante,  plus 
active  ; cette  vapeur  doit  même  se  renouveler 
avec  un  nouveau  degré  d’activité  chaque  fois 
qu’on  remue  le  foyer  qui  la  produit;  on  en  sent 
l’odeur  dès  qu’on  entre  dans  une  pièce;  malgré 
cela,  un  préjugé  presque  général  fait  regarder 
cette  poussière  comme  moins  dangereuse  que  le 
charbon  entier , , quoique  celui-ci  s’allume  plus 
aisément,  plus  vite  et  plus  complètement.  Dans  le 
royaume  de  Valence,  on  substitue  souvent  au 
charbon  des  noyaux  d’olives  écrasés  et  réduits 
presqu’en  poudre;  ceux-ci  brûlent  et  chauffent 
aussi  bien  que  le  charbon,  et  n’ont  point,  comme 
cette  substance,  l’inconvénient  d’introduire  dans 
les  appartemens  une  vapeur  qui  peut  devenir 
funeste.  L’usage  des  cheminées  commence  ce- 
pendant à se  répandre;  il  y en  a déjà  beaucoup 
à Madrid,  à Barcelone,  à Valence;  il  y a lieu  de 
croire  qu’il  deviendra  plus  général  ; mais  la  di- 
sette du  bois  apportera  toujours  un  obstacle  à 
leur  multiplication. 

Les  lits  sont  en  général  durs  en  Espagne.  Les 
matelas  portent  sur  des  fonds  de  planches;  on 
n’y  connaît  presque  point  ni  les  lits  à fond  san- 
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glé,  ni  les  lits  de  plumes;  on  n’emploie  que  des 
matelas  plus  ou  moins  multipliés,  posés  sur  des 
paillasses.  On  ne  s’y  sert  point  de  traversins;  on 
leur  substitue  des  oreillers  petits,  courts,  plats, 
qu’on  amoncelle  les  uns  sur  les  autres,  quelque- 
fois au  nombre  de  cinq,  six,  sept  et  huit.  Les 
draps  de  lit  y sont  généralement  courts  et  étroits, 
et  les  serviettes  très -petites,  ayant  à peine  la 
grandeur  d’un  petit  mouchoir. 

Les  ameublemens  sont  en  général  assez  simples. 
Un  tapis  appelé  estera  couvre  le  plancher  ; il  est 
despart,  de  jonc,  onde  feuilles  de  palmier:  ordi- 
nairement de  spart  en  hiver  ; de  jonc  ou  de  feuilles 
de  palmier  en  été.  Un  tapis  pareil  de  jonc  ou  de 
feuilles  de  palmier,  ou  bien  une  toile  peinte,  ou 
même  encore  des  panneaux  peints  , couvrent  les 
murs  depuis  le  sol  jusqu’à  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pieds  ; au-dessus , le  mur  est  un , peint  eu 
blanc,  orné  avec  quelques  tableaux  de  saints  et 
des  espèces  de  plaques  à bras  destinés  à supporter 
des  bougies. Ces  plaques  sont  couvertes  d’une  glace 
entourée  d’une  bordure  ou  d’ornemens  dorés  ; il 
en  part  un  petit  bras  de  cuivre  doré , formant  des 
zigzags  ou  des  festons,  sur  lequel  on  place  les  bou- 
gies : on  les  appelle  cornucopias.  Elles  donnent 
aux  appartemens  l’air  d’un  café  ou  d’une  salle  de 
billard  : il  y en  a depuis  un  pied  jusqu’à  trois  de 
hauteur.  Des  miroirs  ou  petites  glaces  sont  placés 
entre  les  fenétr(‘s;  et  un  lustre  de  verre  blanc. 
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imitant  le  cristal,  est  suspendu  au  milieu  des 
salles  principales.  Les  chaises  sont  de  paille;  dans 
quelques  provinces,  comme  dans  l’Andalousie, 
dans  le  royaume  de  Murcie,  dans  celui  de  Va- 
lence , elles  sont  de  hauteurs  inégales  : de  la  hau- 
teur ordinaire  d’un  côté  des  salles,  plus  basses 
d’un  tiers  de  l’autre  côté  ; celles-ci  sont  destinées 
aux  dames.  On  voit  aussi  dans  les  villes  princi- 
pales des  chaises  et  des  canapés  de  bois  de  noyer, 
dont  les  dos  sont  à jour,  et  les  sièges  couverts 
de  damas,  le  plus  souvent  cramoisi  ou  jaune. 

Le  luxe  des  ameublemens  commence  à se  ré- 
pandre dans  les  villes  principales;  on  y voit  déjà 
beaucoup  de  tentures  de  papier  peint  et  de  toiles 
peintes,  des  tentures  de  soieries,  de  damas  d’une 
couleur,  de  damas  de  trois  couleurs,  de  broca- 
telles,  de  lampas  , de  grandes  et  belles  glaces, 
beaucoup  de  canapés.  Les  maisons  des  grands  à 
Madrid  sont  meublées  avec  magnificence,  mais 
généralement  avec  plus  de  richesse  que  de  goût  î 
les  tentures  de  soie,  de  velours,  de  damas,  or- 
nées de  galons,  de  crépines,  de  broderies  en  or» 
y sont  très-communes;  la  richesse  des  sièges  y 
répond.  Beaucoup  de  maisons  de  Barcelone,  de 
Valence,  de  Cadix,  de  Madrid,  sont  décorées  avec 
autant  de  recherche  que  d’élégance. 

L’usage  de  peindre  les  murs  des  apparternens 
s’introduit  depuis  quelque  temps  en  Espagne;  on 
y peint, sur  des  j)anneaux,  des  figures  d’hommes  et 
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d’animaux , des  Üeurs , des  arbres , des  paysages , 
des  marines,  des  maisons,  des  vases,  des  urnes, 
des  traits  d’histoire,  des  traits  delà  fable,  le  tout 
divisé  par  compartimens  et  orné  de  colonnes,  de 
pilastres,  de  frises,  de  corniches,  d’arabesques; 
il  en  résulte  souvent  un  effet  très-agréable.  Ce 
genre  de  décoration,  imité  de  l’Italie,  est  déjà 
très-commun  à Barcelone  ; il  pénètre  insensi- 
blement dans  l’intérieur  de  l’Espagne. 

Les  femmes  espagnoles  mènent  généralement 
une  vie  douce  et  tranquille;  on  doit  excepter  la 
Biscaye,  où  elles  se  livrent  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  et  la  vallée  de  Paz,  dans  le  pays  de  la 
Montafia , en  Vieille-Castille,  dont  les  femmes  sont 
dans  un  mouvement  continuel  pour  faire  la  con- 
trebande et  pour  colporter  des  marchandises  dans 
une  grande  partie  de  l’Espagne.  Dans  les  autres 
provinces,  elles  ne  s’occupent  guère  que  du  soin 
de  leurs  ménages  ; elles  s’en  reposent  même  sou- 
vent sur  des  servantes  auxquelles  elles  donnent 
leur  confiance.  En  général  elles  travaillent  peu  ; 
elles  lisent  encore  moins  : la  plupart  même  passent 
leur  vie  dans  une  parfaite  oisiveté.  Elles  jouissent 
de  la  plus  grande  liberté:  elles  vont  où  elles  veu- 
lent, reçoivent  dans  leurs  maisons  les  compagnies 
qui  leur  conviennent,  et  obtiennent  aisément 
la  confiance  de  leurs  maris,  qu’elles  dominent 
ordinairement. 

L’usage  de  fumer  est  presque  général  eu  Es- 
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pagne.  La  plupart  des  liommes  y fument  à toutes 
les  heures  du  jour,  à tous  les  âges,  dans  tous 
les  états;  beaucoup  de  femmes,  surtout  en  An- 
dalousie, ont  contracté  aussi  cette  habitude. 
Je  fus  étonné,  me  trouvant  à dîner  chez  la  du- 
chesse d’Albe,  à Cadix,  que  cette  dame  me  pré- 
sentât un  cornet  de  cigares  après  le  dessert; 
elle  en  prit  une  , qu’elle  fuma  ; et  tous  ceux 
qui  étaient  à table  chez  elle  l’imitèrent.  Cet 
usage  n’est  devenu  cependant  aussi  général  que 
depuis  quelques  années;  à peine  encore  en  1799 
voyait -on  un  fumeur  dans  les  grandes  villes 
de  Madrid  , Barcelone  , Valence , etc.  : les  per- 
sonnes bien  nées  n’y  fumaient  point,  ou  se  ca- 
, chaient  pour  le  faire.  On  fume  aujourd’hui  par- 
tout, dans  les  rues,  dans  les  promenades,  dans 
les  cafés,  au  jeu,  au  bal,  dans  l’intérieur  des 
maisons  , même  quelquefois  auprès  des  dames  et 
dans  les  sociétés;  les  médecins  fument  dans  les 
consultations;  les  gens  d’affaires  dans  les  conseils. 
L’Andalousie  est  le  pays  où  l’on  fume  le  plus;  le 
royaume  de  Valence  et  la  Catalogne  sont  les  pro- 
vinces où  cet  usage  est  le  moins  commun.  On  ne 
fume  point  en  Espagne  avec  la  pipe  ; on  se  sert  de 
feuilles  de  tabac  desséchées  et  roulées  en  forme  de 
cylindre,  qu’on  met  dans  la  bouche  par  un  bout, 
après  l’avoir  allumé  de  l’autre  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle des  cigarros  ; on  les  imite  en  roulant  dans  un 
petit  morceau  de  papier,  auquel  on  donne  aussi 
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la  forme  tl’ini  cylindre,  des  feuilles  de  tabac  des- 
séché et  coupé  par  petits  morceaux  ou  moulu  : 
c’est  ce  qui  fait  que  dans  les  campagnes  éloignées 
les  bergers  et  les  pauvres  vous  demandent  tou- 
jours du  papier.  Quelquefois  ceux  qui  fument 
présentent  leur  cigarro  à leurs  voisins,  qui  se  le 
passent  les  uns  aux  autres  et  s’en  servent  chacun 
à son  tour.  Le  gouvernement  a un  intérêt  à fa- 
voriser cet  usage,  qui  lui  rapporte  tous  les  ans 
plusieurs  millions  de  revenu. 

Les  Espagnols  sont  très-attachés  à leurs  usages  ; 
cependant,  dans  les  grandes  villes  ils  adoptent, 
autant  qu’ils  le  peuvent,  les  mœurs  françaises; 
ils  le  font  sans  le  vouloir,  sans  en  convenir,  et 
craignent  qu’on  s’en  aperçoive.  Ils  ridiculisent  la 
France;  et  ils  en  adoptent  la  cuisine,  les  danses, 
lesmodes,  les  costumes,  les  habits,  les  colifichets, 
ils  veulent  en  imiter  l’élégance,  ils  en  apprennent 
la  langue,  ils  en  jouent  les  pièces  de  théâtre,  ils 
en  traduisent  les  livres;  une  chose  acquiert  plus 
de  prix,  lorsqu’elle  vient  de  France. 

Quelques  provinces,  quelques  cantons,  quel- 
ques villes  ont  des  usages  particuliers  et  locaux 
qui  ne  sont  point  ceux  de  la  nation  : il  en  a été 
indiqué  quelques-uns  dans  la  description  de  ces 
provinces,  tels  que  celui  des  mariages  à Valence , 
et  la  coutume  bizarre,  dans  les  Asturies,  d’a- 
platir la  partie  postérieure  de  la  tête  des  enfans 
qui  viennent  de  naître. 
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T JE  costume  a varié  souvent  en  Espagne,  ainsi 
que  chez  toutes  les  nations. 

Les  Espagnols,  soumis  aux  Romains,  prirent 
leurliabit;ils  le  conservèrent  chez  les  Goths:  clans 
le  meme  temps  les  Goths,  leurs  nouveaux  vain- 
cjueurs,  étaient  habillés  de  peaux  ou  de  fourrures, 
et  portaient  une  chevelure  longue  et  épaisse.  Après 
l’expulsion  des  Maures,  les  Goths  et  les  Espa- 
gnols ou  naturels,  confondus  ensemble  et  ne 
formant  plus  q u’une  seule  et  meme  nation  , adop- 
tèrent le  meme  costume  .'leur  habit  fut  alors  très- 
court;  mais  sa  forme  varia  plusieurs  fois.  Il  con- 
sistait, au  commencement  du  i6®  siècle,  en  des 
hauts-de-chausse  de  serge,  de  drap  ou  d’étamine, 
serrés  avec  des  genouillères,  et  attachés  avec  des 
aiguillettes;  un  juste-au-corps  ou  saye  à pans 
larges;  un  surtout  avec  une  cape  et  un  capuchon; 
une  escarcelle  ou  bouise  de  cuir  à la  ceinture; 
une  tocjue  plate  de  laine  ou  de  velours,  et  un 
bonnet  rond  ou  un  chapeau  de  drap;  ils  y ajoutè- 
rent la  fraise  en  iS'ACè.  Ce  fut  là  le  véritable  habit 
espagnol,  qui  se  perpétua  jusqu’à  l’avénement 
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(le  Philippe  v an  trcjiie,  au  commencement  du 
siècle;  mais  on  lui  donna  dans  la  suite  une 
forme  plus  élégante. 

Jusque-là,  les  Espagnols  n’avaient  presque  au- 
cun luxe;  la  laine  était  la  matière  et  faisait  le  fond 
de  leurs  habits  : on  n’y  voyait  ni  or,  ni  argent,  ni 
soieries.  J^e  roi  Philippe  ii , qui  commença  à ré- 
gner en  i556,  fut  le  premier  qui  porta  des  bas 
de  soie  : ce  prince  les  reçut  en  présent  de  l’épouse 
de  don  Guttierez  Lopez  de  Paradilla , qui  les  avait 
tricotés  à l’aiguille. 

Dans  le  17®  siècle,  l’habit  espagnol,  sans  chan- 
ger de  forme,  devint  plus  élégant  et  plus  riche.  11 
fut  toujours  court , à pans  larges , à manches  pen- 
dantes , couvert  d’un  manteau  de  frise  ; les  chausses 
furent  très-étroites;  des  manches  de  taffetas  étaient 
attachées  aux  chemises;  cet  ajustement  était  noir  : 
une  golilla  ou  fraise  blanche  entourait  le  col. 
On  portait  un  poignard  à la  ceinture,  et  une  épée 
très-longue  et  à grande  coquille.  La  soie  fournit 
insensiblement  la  matière  de  cet  habit;  on  le 
fit  de  diverses  étoffes  : de  taffetas,  de  salin,  de 
moire,  de  damas,  de  velours,  mais  toujours 
noir.  Le  chapeau  prit  en  meme  temps  la  |)lace 
de  la  toque:  il  fut  rond,  relevé  ordinairement 
sur  le  devant,  et  orné  souvent  d’un  boiupiet  de 
plumes. 

Les  Espagnols  avaient  alors  deux  esj)èces  d’é- 
pées: les  U nés  étaient  ap[)elées('/’r/vYy)//,-  !(‘sanii-(\s. 
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(le  golilla.  Les  premières  étaient  plus  courtes;  la 
lame  en  était  plus  large  : elles  ne  servaient  que 
pour  monter  à cheval.  Les  dernières  servaient  à 
s’habiller;  elles  étaient  longues,  étroites,  armées 
d’une  grande  coquille,  entièrement  semblables 
à celles  que  les  Crispins  portent  sur  nos  théâtres. 

L’avénement  de  Philippe  v au  trône  apporta 
un  changement  total  au  costume  : l’habit  espa- 
gnol fut  négligé  ; il  fut  bientôt  abandonné  ; l’habit 
à la  française  le  remplaça;  il  s’est  perpétué  jus- 
cpi’à  nos  jours  : c’est  le  seul  qui  soit  encore  en 
usage.  Les  anciennes  épées  subirent  le  sort  de 
l’habit  espagnol  : elles  disparurent  avec  lui. 

Les  Espagnols  ont  aujourd’hui  autant  de  luxe 
dans  leurs  habits  qu’ils  en  eurent  peu  autrefois; 
les  étoffes  les  plus  riches  en  font  la  matière;  les 
soieries  y sont  employées,  ainsi  que  les  brode- 
ries en  or,  en  argent,  en  soie  : les  couleurs  les 
plus  variées  et  les  plus  apparentes  ont  succédé  au 
noir,  qui  fut  la  couleur  de  la  nation  pendant 
plusieurs  siècles. 

La  coiffure  des  Espagnols  a souffert  les  mêmes 
variations.  Ces  peuples  reçurent  des  Romains  l’u- 
sage de  se  faire  raser  la  tête;  ils  laissèrent  croître 
leurs  cheveux  sous  les  Goths  ; mais  ils  les  por- 
tèrent forts  courts.  Dans  la  suite  ils  séparèrent  les 
cheveux  sur  le  milieu  de  la  tète,  les  coupèrent 
tout  droit,  les  rabattirent  sur  les  côtés,  et  les 
passèrent  derrière  les  oreilles  : il  les  portaient 
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encore  ainsi  à la  fin  du  17^  siècle.  Jusque-là,  ils 
n’avaient  point  usé  de  poudre.  En  adoptant  l’habit 
à la  française,  ils  en  adoptèrent  la  coiffure  : ils 
portent  aujourd’hui  la  bourse  et  la  queue,  et  se 
font  friser  et  poudrer  les  cheveux. 

Le  peuple,  surtout  dans  les yillages  et  les  cam- 
pagnes , principalement  dans  les  provinces  de  la 
couronne  de  Castille,  n’a  point  adopté  jusqu’ici 
le  costume  français.  Les  artisans,  et,  dans  quel- 
ques endroits,  les  marchands,  portent  encore  de 
petites  vestes  fort  courtes,  placées  sur  des  gilets, 
le  plus  souvent  de  couleur  noire,  et  le  manteau 
par-dessus;  leur  tête  est  enveloppée  d’un  réseau 
de  fil  ou  de  soie,  ordinairement  de  la  meme  cou- 
leur, qui  pend  par-derrière,  et  dans  lequel  ils 
enferment  leur  cheveux  : ils  l’appellent  redezilla. 
Ils  ont  le  plus  fréquemment  un  grand  cha- 
peau rond.  On  ne  voit  cependant  presque  point 
en  Catalogne  ni  redezillas,  ni  grands  chapeaux 
ronds , ni  manteaux  : ceux-ci  n’y  servent  que  pour 
se  garantir  des  intempéries  des  saisons.  Les  arti- 
sans y portent  presque  tous  des  habits  à la  fran- 
çaise, surtout  à Barcelone;  il  en  est  de  même  à 
Valence. 

J^es  paysans , les  liabitans  des  campagnes  con- 
servent encore  une  diversité  de  costumes  dans 
les  différentes  provinces. 

l^es  paysans  de  F Aragon  ont  un  gilet,  et  par- 
dessus une  camisole  ronde,  maintenue  par  une 
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courroie  qui  ceint  le  corps,  et  un  grand  chapeau 
rond,  souvent  deux  l’un  sur  l’antre,  quand  ils 
doivent  travailler  an  soleil  pendant  l’été. 

Le  peuple  de  la  Catalogne  porte  une  camisole 
on  gilet  croisé  sans  manches,  une  petite  veste 
courte , garnie  de  très-petits  boutons  blancs  et 
ronds , très-rapprochés,  avec  des  manches  serrées 
et  boutonnées  vers  le  poignet,  et  des  boutons  pa- 
reils, une  longue  et  large  ceinture  de  laine  bleue 
ou  ronge  , qui  fait  plusieurs  tours  autour  du 
corps,  une  culotte  ronde  sans  jarretières  ni  bou- 
tons , souvent  de  peau.  Il  a les  jambes  nues,  ou 
couvertes,  tantôt  d’une  espèce  de  guêtre  de  peau 
maintenue  par  de  petites  courroies,  tantôt  de  bas 
de  laine  qui  ne  descendent  que  jusqu’au-dessus  de 
la  cheville , et  des  souliers  de  corde,  appelés 
g^atas  en  castillan,  espardenjas  en  catalan,  dont 
l’élégance  consiste  à tje  couvrir  que  le  bout  des 
doigts;  souvent  il  ne  porte  sur  le  corps  que  sa  ca- 
misole ou  gilet  croisé,  et  jette  négligemment  sa 
veste  sur  l’épaule  gauche.  La  coiffure  est  un  réseau 
d('  fil  ou  de  sole  de  diverses  couleurs,  orné  d’une 
hoLipe  pendante  au  bas  du  long  cordon  dans  le- 
quel il  enferme  ses  cheveux,  et  par-dessus  un 
grand  bonnet  de  laine,  dont  la  pointe  se  rabat 
sur  l’oreille  : la  jihq^art  de  ces  bonnets  sont 
rouges;  ils  sont  quelquefois  de  plusieurs  couleurs. 
Les  habitans  des  montagnes  de  cetle  province, 
surtout  des  Pvréiiées,  portent  une  espèce  de  re- 
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lîingolo  largf,  courte,  à manclies  à grands  pare- 
iiiens  : on  l’appelle  gambeto ; ce^iQuàixnX.  on  ne  la 
voit  ordinairement  qu’aux  gens  aisés. 

L’homme  des  champs,  dans  les  royaumes  de 
Valence  et  de  Murcie,  porte  une  camisole  blanche 
en  été,  c[ui  a la  forme  d’un  gilet  large,  une  cein- 
ture de  laine  rouge , une  culotte  souvent  blanche , 
très-large,  courte,  ronde,  sans  cordons  ni  jarre- 
tières, des  souliers,  soit  de  corde  de  chanvre,  soit 
de  corde  despart,  appelés  espargatas,  cjuelquefois 
un  grand  chapeau  rond,  le  plus  souvent  un  bonnet 
de  cuir  légèrement  arrondi , qu’on  appelle  monte- 
ra. Il  ne  se  sert  point  de  manteau,  et  le  remplace 
par  une  pièce  de  grosse  étoffe  de  laine  rayée  de 
tliverses  couleurs,  d’environ  deux  pieds  de  lar- 
geur et  sept  pieds  de  longueur,  qu’il  place  ordinai- 
rement sur  une  épaule  : tantôt  il  la  laisse  pendre 
et  flotter  inégalement  en  avant  et  en  arrière;  tan- 
tôt il  la  fait  passer  sous  le  bras  du  côté  opposé,  en 
la  dirigeant  en  arrière  sur  le  dos,  et  en  avant  sur 
la  poitrine;  queIc[uefois  il  la  met  derrière  le  cou 
sur  les  deux  épaules,  et  la  ramène  en  avant  des 
deux  côtés,  en  la  croisant  sur  la  poitrine. 

L’habillement  du  peuple  dans  la  Vieille-Cas- 
tille consiste  en  une  camisole  de  drap  d’une  cou- 
leur obscure , maintenue  par  une  courroie,  en  for- 
me de  ceinture,  et  \n\e  montera,  cpii  est  une  espèce 
de  bonnet  de  cuir  ou  d’étoffe  de  laine  de  couleur 
obscure,  tantôt  légèrement  arrondi,  tantôt  pointu. 
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Les  peuples  de  la  Maiicha  ont:  une  camisole 
fermée  de  drap  ou  de  peau,  assujettie  par  une 
courroie  en  forme  de  ceinture,  et  une  montera 
ou  bonnet  de  drap  ou  de  peau  : celui-ci  est 
quadrangulaire , pointu  par  en  haut,  et  garni  de 
bords  relevés  qui  se  rabattent  à volonté. 

Dans  les  villes  et  les  villages  de  la  Biscaye  et 
du  Guipuzcoa,  les  hommes  sont  habillés  comme 
en  Castille;  mais,  dans  les  peuplades  dispersées, 
les  laboureurs  conservent  leur  ancien  costume  ; 
ils  portent  une  culotte  ample  et  un  peu  lon- 
gue, un  gilet  rouge  croisé,  une  espèce  de  sur- 
tout long  et  large,  un  bonnet  aplati  sur  les 
côtés  et  terminé  en  pointe , qui  ne  leur  sert 
qu’en  hiver,  tandis  qu’ils  portent  assez  fréquem- 
ment le  chapeau  en  été  : leur  chaussure,  surtout 
en  hiver,  est  de  cuir  non  tanné,  entrelacé  avec 
des  courroies. 

Nous  avons  parlé  en  détail  du  costume  des 
Maragatos,  peuple  particulier  de  la  Vieille-Cas- 
tille, qui  occupent  des  montagnes  depuis  Ley- 
tariegos  jusque  près  de  Pravia,  à peu  de  distance 
d’Astorga.  Nous  avons  donné  également  le  cos- 
tume des  Majos  et  des  Majas,  qui  ont  conservé 
une  apparence  de  l’ancien  habit  espagnol:  ce  qui 
ne  se  trouve  guère  que  dans  l’Andalousie. 

Le  maiiteau  est  d’un  usage  presque  général  en 
Espagne:  il  était  autrefois  petit,  étroit,  court;  il 
est  devenu  dans  la  suite  très-ample,  très-long;  il  • 
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est  fait  d’une  étoffe  de  laine,  le  plus  souvent  de 
drap  ; il  est  d’une  couleur  obscure  pour  les  per- 
sonnes du  commun , et  de  diverses  couleurs  pour 
celles  d’une  condition  un  peu  plus  relevée;  les 
I personnes  riches  le  portent  de  taffetas  en  été.  On 
le  portait  partout,  et  dans  tous  les  états  encore , 
au  commencement  du  18^  siècle:  Tusage  en  est 
devenu  beaucoup  moins  général  depuis  cette  der- 
nière épocpie  ; il  subsiste  dans  les  petites  villes 
et  les  villages  de  la  couronne  de  Castille , ainsi 
que  dans  les  royaumes  de  Navarre  et  d’Aragon; 
mais  on  en  voit  très- peu  dans  le  royaume  de 
Valence,  et  encore  moins  en  Catalogne.  Dans 
presque  toutes  les  grandes  villes,  on  ne  s’en  sert 
presque  plus  qu’en  hiver,  uniquement  pour  se 
garantir  du  froid.  On  le  croise  sur  la  poitrine, 
en  le  relevant  de  manière  à rejeter  l’extrémité 
du  côté  droit  sur  l’épaule  gauche,  et  à l’élever 
dans  le  milieu  au-dessus  du  menton,  de  sorte 
que  la  tête  y est  comme  emboîtée,  et  le  visage 
à moitié  couvert  : c’est  ce  qu’on  appelle  embosar. 
Ce  manteau  est  très  dangereux  ; on  devient  mé- 
connaissable sous  son  large  volume  : on  peut  y 
cacher  des  armes,  aller  dans  les  lieux  suspects, 
faire  de  mauvais  coups,  voler,  assassiner  sans 
être  reconnu,  surtout  lorsque  la  tête  est  cou- 
verte d’un  grand  chapeau  rond  à bords  larges  et 
rabattus  ; aussi  le  gouvernement  a-t-il  essayé 
plusieurs  fois  de  proscrire  ce  manteau  et  ce  cha- 
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peau;  il  n’a  jamais  pu  y parvenir  : tant  est  fort 
l’empire  de  la  coutume. 

Le  costume  n’a  pas  moins  varié  pour  les  fem- 
mes. Elles  adoptèrent  celui  des  femmes  romaines , 
lorsque  leur  pays  fut  soumis  à la  république  de 
jfome.  Leur  habit  fut  dans  la  suite  un  mélange 
du  costume  romain  et  du  costume  gothique.  Il 
varia  encore  dans  les  siècles  sulvans  : il  consista 
pendant  long-temps  en  une  robe  noire,  arron- 
dies par-devant  en  forme  de  jupon,  prolongée 
par-derrière  et  se  terminant  en  queue,  rempn- 
lant  par-derrière  jusque  sur  la  tète,  en  manière 
de  capuchon  retroussé.  Dans  le  i6^  siècle,  c’é- 
tait une  robe  avec  une  mante  ou  petit  manteau  , 
et  un  petit  chapeau  orné  de  cordons  et  de 
boupes;  la  robe  et  le  manteau  étaient  ordinaire- 
ment de  drap,  et  le  chapeau  de  feutre  ou  de 
velours;  les  femmes  de  condition  supérieure 
avai(snt  quelquefois  des  robes  et  des  mantes 
(le  velours;  il  y en  avait  ordinairement  de  cette 
dernière  étoffe  dans  toutes  les  maisons  un  peu 
opulentes;  elles  servaient  principalement  pour 
les  noces,  et  se  transmettaient  pendant  long- 
temps de  génération  en  génération.  Le  peuple 
trouvait,  dans  beaucoup  d’li6tels-de-ville,  des 
habits  qu’on  lui  prêtait  pour  la  célébration  de  ses 
noces. 

Vers  le  milieu  et  la  fin  du  17^  siècle,  les 
femmes  de  distinction  portaient  fancien  habit 
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(.le  cour,  c’est-à-dire  des  espèces  de  cerceaux  faits 
de  gros  fil  de  fer  , placés  à une  certaine  distance 
fun  de  l’autre,  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  pieds, 
prenant  une  circonférence  plus  grande  à mesure 
qu’ils  s’éloignaient  de  la  ceinture,  et  soutenus  par 
des  rubans  qui  allaient  des  uns  aux  autres;  ils 
étaient  destinés  à soutenir  et  relever  les  jupons, 
et  à leur  donner  une  circonférence  plus  ou  moins 
considérable.  Il  y en  avait  d’une  grandeur  pro- 
digieuse; et  peu  de  portes  étaient  assez  larges 
pour  leur  donner  passage;  ils  servaient  pour  les 
jours  de  cérémonie;  on  les  appelait  guarda- 
infante  au  singulier  au  pluriel  : 

il  y en  avait  de  plus  petits  pour  les  jours  ordi- 
naires, qui  portaient  le  nom  de  sacristan  et  de 
sacristanes  : c’est  ce  qu’on  appelait  autrefois  en 
France  vertugadins . On  les  fit  dans  la  suite  moins 
ronds  , un  peu  aplatis  par-devant  et  par-derrière  ; 
(jii  en  fit  les  cerceaux  avec  de  petits  bourrelets 
de  paille,  et  l’on  suspendit  ceux-ci  à des  pièces 
de  toile  fine  ; il  y en  eut  de  grands  et  de  petits: 
on  leur  donna  indistinctement  le  nom  de  ton- 
tdlo  et  de  tontillos  ^ : ceux-ci  ont  été  encore  en 
usage  dans  le  1 8^  siècle  : c’est  ce  qu’on  appelle 
paniers  en  France. 

‘ La  signilication  de  ce  mol,  en  espagnol,  indi([ue  l’idée 
<lu’on  attachait  à cet  a)iislement;  tontillo  signifie  petit  sot, 
petite  bete , petit  fou. 
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Les  Espagnoles  s’habillaient  alors  de  manière 
que  leur  corps,  très-bas  et  très-échancré  par- 
derrière,  laissait  leurs  épaules  à découvert.  Leurs 
jupons  étaient  très-longs,  même  traînans,  par- 
devant  et  sur  les  côtés;  plus  courts,  et  n’allant 
qu’à  fleur  de  terre  par-derrière.  C’était  alors 
comme  un  crime  pour  les  femmes  de  faire  voir 
leurs  pieds;  aussi  marchaient  - elles  par -devant 
sur  leurs  jupons.  Leurs  souliers  étaient  de  ma- 
roquin noir  découpé,  sans  talons,  aussi  justes 
que  des  gants;  les  femmes  élégantes  les  por- 
taient découpés  sur  du  taffetas  de  couleur.  Les 
dames  de  la  cour  marchaient  avec  une  espèce 
de  claques  ou  sandales  très-élevés,  dans  les- 
quelles on  introduisait  les  souliers;  on  les  ap- 
pelait en  espagnol  chapin,  chapins  au  pluriel; 
ils  exhaussaient  beaucoup,  mais  ils  étaient  très- 
génans;  ils  rendaient  la  démarche  mal  assurée 
et  difficile  ; le  plus  souvent  on  ne  pouvait  mar- 
cher sans  s’appuyer  sur  deux  personnes  : les 
dames  ne  pouvaient  paraître  à la  cour  sans 
chapins.  Elles  portaient  en  hiver  des  grands 
manchons.  Elles  se  fardaient  excessivement  ; 
elles  faisaient  surtout  beaucoup  usage  du  rouge 
qu’elles  mettaient  par  ])laques  très-épaisses  sur 
le  visage,  sur  les  bras,  même  sur  les  épaules. 

Avec  tous  ces  costumes  , les  femmes  portaient 
un  voile  sur  la  tête;  il  se  rabattait  sur  le  visage, 
et  le  dérobait  aux  yeux  des  passans. 
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Madame  d’ALilnoj  nous  a laissé  la  description 
(le  la  forme  et  de  la  matière  des  habits  quelle  vit 
porter  à la  comtesse  de  Lemos,  alors  âgée  de 
plus  de  soixante-quinze  ans,  en  ajoutant  que 
cette  dame  était  habillée  comme  on  l’était  cent 
ans  auparavant  : elle  écrivait  le  9 mars  1679  ; je 
copie  ses  propres  paroles.  « Elle  avait  des  cha- 
« pins...  Elle  avait  une  espèce  de  corset  de  satin 
« noir,  découpé  sur  du  brocard  d’or,  et  boutonné 
« par  des  gros  rubis  d’une  valeur  considérable. 

« Ce  corset  prenait  aussi  juste  au  corps  qu’un 
«pourpoint;  ses  manches  étaient  étroites,  avec 
« de  grands  ailerons  autour  des  épaules,  et  des 
« manches  pendantes , aussi  longues  que  la  jupe, 

« qui  s’attachaient  au  coté  avec  des  roses  de  dia- 
« mans.  Un  affreux  vertugadin , qui  l’empêchait 
« de  s’asseoir  autrement  que  par  terre,  soutenait 
« une  jupe  assez  courte  de  satin  noir,  tailladée 
« en  bâtons  rompus  sur  du  brocard  d’or.  Elle 
« portait  une  fraise  et  plusieurs  chaînes  de  grosses 
« perles  et  de  diamans , avec  des  enseignes  atta- 
« chées  qui  tombaient  par  étages  devant  son 
« corps.  Elle  portait  un  petit  voile  avec  de  la  den- 
« telle  noire.» 

L’habit  des  Espagnoles  est  bien  différent  au- 
jourd’hui de  ce  qu’il  fut  autrefois.  La  plupart 
des  femmes  au-dessus  du  commun  ont  adopté  . 
l’habit  à la  française  ; elles  le  portent  dans  leurs 
maisons,  dans  leurs  visites,  en  carrosse,  au 
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spectacle,  au  hal  ; elles  ne  prennent  Thabil  es- 
]>agnol  que  lorsqu’elles  sortent  à pied  ou  vont  à 
l’église. 

L’habit  actuel  des  Espagnoles  consiste  en  un 
corps  ou  un  corset,  un  jupon  assez  court  qui 
descend  à peine  au-dessous  de  la  cheville,  une 
mantille  sur  la  tête , qui  a remplacé  rancien 
\oile,  et  qui  cache  ou  découvre  la  figure  à 
volonté,  le  chapelet  d’une  main  et  l’éventail  de 
l’autre. 

Le  corps,  appelé  cotilla,  était  jadis  un  assem- 
blage de  baleines  et  de  fer,  qui  serrait  le  corps 
vers  la  ceinture,  montait  en  s’élargissant,  et 
laissait  dans  la  pai’tie  supérieure  un  espace  con- 
sidérable prés  de  la  poitrine  : il  se  laçait  par- 
derrière.  11  en  résultait  un  ensemble  très-guindé, 
très-dur,  qui  résistait  à tous  les  mouvemens  du 
corps , tenait  la  poitrine  dans  une  contrainte 
continuelle,  et  ne  donnait  aucune  grâce.  Ce 
corps  ainsi  contraint  est  encore  en  usage,  sur- 
tout parmi  les  femmes  du  peuple,  parmi  celles 
des  campagnes,  parmi  celles  qui  tiennent  forte- 
ment aux  anciens  usages;  beaucoup  d’autres  s’en 
servent  encore  ; mais  elles  en  suppriment  le  fer, 
y laissent  les  baleines,  et  le  lacent  par-devant. 
Les  femmes  de  la  bonne  compagnie,  celles  qui 
sont  élégantes  et  qui  veulent  laisser  apercevoir 
la  délicatesse  de  leur  taille,  l’ont  absolument 
abandonnée;  elles  lui  substituent  un  simple  cor- 
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set  sans  baleines;  celui-ci  est  fait  de  basin,  de 
mousseline,  de  batiste,  de  linon,  de  diverses 
étoffes  de  soie  : on  l’appelle  cogon.  I.a  cotilla  est 
ordinairement  couverte  d’une  étoffe  noire  ; le 
cogon  est  indifféremment  de  diverses  couleurs  ; 
mais  celui  de  cérémonie  est  toujours  noir.  L’un 
et  l’autre  ont  des  manches  longues,  étroites, 
prolongées  jusqu’au  poignet,  où  elles  se  bou- 
tonnent avec  cinq  ou  six  petits  boutons;  mais, 
depuis  plusieurs  années,  les  manches  ne  vont 
plus  que  jusqu’au  coude,  surtout  en  été. 

Le  jupon  est  rond,  court,  toujours  noir;  il  est 
de  toile,  d’étamine,  de  serge,  de  laine  pour  h‘ 
deuil,  chez  les  femmes  du  commun  , meme  chez 
les  femmes  aisées,  ou  d’un  état  plus  élevé,  pour 
le  mauvais  temps  et  pour  le  négligé;  celles-ci,  en 
hiver,  le  portent  de  velours , de  satin  uni  ou  ve- 
louté, de  drap  de  soie,  souvent  avec  des  sarni- 
tures  en  crépines  de  soie  ou  de  jais  noir;  et,  en 
été,  de  taffetas  sans  garniture  , ou  festonné,  ou 
garni  de  rubans  ou  de  découpures  du  meme 
taffetas  en  forme  de  crépines.  Quoique  la  cou- 
leur en  soit  toujours  noire,  il  est  permis  d’en  por- 
ter d’une  autre  couleur  aux  lémines  qui  ont  fait 
le  voeu  de  s’habiller  de  habito , c’est-à-dire  de 
porter  l’habit  de  quelque  saint  ou  de  quelque 
ordre  religieux  ; il  est  alors  blanc  pour  Notre- 
Dame-de-Yieou  pour  l’ordre  de  Saint-Dominique, 
noir  pour  Saint  - François  de  Paid,  pour  Sainte- 
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llite,  pour  Saint- Augustin;  brun  pour  Sainte- 
Thérèse  ; gris  ou  gris  de  fer  pour  Saint-François; 
brun  jaunâtre  pour  la  réforme  de  l’ordre  de 
Saint -François , faite  par  Saint-Pierre  d’Alcan- 
tara,  etc.  Les  jupons  de  habita  sont  toujours 
de  laine.  On  donne  à ce  jupon  le  nom  de  bas- 
quina. 

Ce  jupon  vient  desouffrir  des  grandes  variétés 
en  peu  de  temps.  Ceux  de  velours  plein,  de  ve- 
lours ciselé  et  de  satin  velouté,  sont  presque 
abandonnés  dans  les  grandes  villes.  Ceux  de  soie 
unie,  souvent  ceux  de  laine,  sont  ornés  de  cré- 
pines, de  houpes,  de  glands,  de  réseaux  à jour  , 
en  forme  de  grillages  plus  ou  moins  hauts , 
même  d’un  pied,  de  quinze  et  dix-huit  pouces, 
jusqu’à  deux  pieds  de  hauteur;  on  les  entre- 
mêle quelquefois  de  jais  blanc  et  noir,  de  pail- 
lons, de  broderies,  de  tissus,  de  réseaux,  de 
cordons,  de  glands  d’or.  On  en  porte  aussi,  .mais 
peu  , de  violets , diversement  ornés  ( il  en  a paru 
en  1799  quelques-uns  de  cette  couleur  ),  garnis 
de  trois  rangs  de  falbalas  de  grandes  dentelles 
noires,  avec  des  réseaux  d’or  en  forme  de  treil- 
lages, remplissant  les  espaces  entre  les  falbalas, 
et  des  glands  ou  des  houpes  de  la  même  ma- 
tière, suspendus  par  des  cordons  et  dottans  sur 
les  falbalas.  Les  plus  à la  mode  sont  garnis  seu- 
lement de  jais  noir. 

Les  Espagnoles  ne  portent  jamais  la  basquifia. 
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dans  Fintérienr  de  leurs  maisons  ; elles  la  quittent 
dès  qu’elles  entrent  chez  elles,  et  même  souvent 
dans  les  maisons  où  elles  vont  passer  quelques 
heures;  elles  restent  alors  avec  un  autre  jupon, 
diversement  orné  et  court,  qu’elles  appellent 
guaj'dapies  ; elles  sont  aussi  habillées  souvent  à la 
française  sans  la  hasquifia,  de  sorte  qu’en  ôtant 
ce  jupon,  elles  se  trouvent  toutes  parées. 

La  redezilla  est  une  espèce  de  sac  fait  avec 
un  réseau  de  fil  et  de  soie,  ordinairement  noir, 
souvent  de  diverses  autres  couleurs,  dont  on  arrête 
le  milieu  sur  la  tête , et  qu’on  laisse  pendre  par- 
derrière  : on  y enferme  les  cheveux , et  on  le 
serre  avec  un  ruban  qui  est  enfermé  dans  une 
coulisse  autour  de  son  ouverture.  Cette  coiffure 
n’est  presque  plus  en  usage , on  lui  en  a depuis 
long-temps  substitué  une  autre  qui  est  plus  élé- 
gante : on  l’appelle  cofia  : c’est  une  espèce  de 
sac  de  taffetas  d’environ  huit  à neuf  pouces  de 
large,  couvert  de  plusieurs  rangs  de  petits  fal- 
balas de  taffetas  , de  gaze  ou  de  rubans  de  la 
même  couleur  ou  de  couleur  diversifiées,  quel- 
quefois bordés  de  dentelles,  de  blondes,  même 
de  petites  crépines  ou  de  dentelles  d’or  ou  d’ar- 
gent. Il  descend  depuis  le  milieu  de  la  tête,  où 
il  est  orné  de  grands  nœuds  de  rubans  jusqu’au 
dessous  du  milieu  du  dos , où  il  se  termine  par 
une  espèce  de  houpe  des  mêmes  étoffes,  ornée  de 
la  même  manière.  Les  femmes  en  placent  l’on- 
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verture  à mi-téte  et  y renferment  leurs  cheveux  ; 
celles  d’une  condition  relevée  font  peigner,  cre’- 
per,  boucler,  poudrer  leurs  cheveux  du  devant 
et  des  faces,  celles  des  conditions  inférieures  les 
portent  plats  , séparés  dans  le  milieu  , rejetés  sur 
les  deux  côtés,  et  sans  poudre;,  ces  dernières 
commencent  depuis  peu  dans  les  villes  à couper 
leurs  cheveux  également  sur  le  devant  de  la 
tête  et  à les  rabattre  sur  le  front.  Cette  cofia, 
qui  a été  généralement  en  usage , n’est  plus  du  tout 
à la  mode  aujourd’hui  dans  la  bonne  compagnie  : 
quoiqu’habillées  à l’espagnole  , les  dames  se  coif- 
fent à la  française,  avec  des  bonnets,  des  fleurs, 
des  rubans  , des  fichus,  de  grands  peignes  d’or, 
et  divers  autres  ornemens  de  tète. 

Les  femmes  du  peuple  ne  portent  ni  redezilla 
ni  cofia  ^ sur -tout  dans  les  petites  villes,  les 
villages  et  les  campagnes;  elles  ont  la  tête  nue, 
les  cheveux  plats,  sans  poudre,  rejetés  et  at- 
tachés par-derrière  en  forme  de  catogan  très- 
haut. 

La  mantilla  est  une  espèce  de  voile  qui,  placé 
sur  la  tête,  retombe  sur  les  côtés,  le  long  des 
bras  et  sur  le  derrière  jusqu’au  dessous  de  la 
ceinture,  où  il  se  termine  en  rond  pour  les  fem- 
mes un  peu  au-dessus  du  commun.  11  est  plus 
long  pour  celles  d’une  condition  supérieure;  ce- 
lui-ci se  continue  de  chaque  côté. par  deux  pro- 
longcmens  fort  longs  et  fort  larges,  qui  fo?it  lé- 
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"èrement  le  tour  de  la  ceinture,  et  vont  retom- 
l)er  avec  grâce  sur  les  cotés,  ou  bien  reviennent 
sur  le  derrière,  où  ils  se  nouent,  et  d’où  ils 
retombent  jusqu’aux  talons  : c’est  proprement 
une  pièce  d’étoffe  d’environ  trois  pieds  et  demi 
de  large  et  huit  ou  neuf  pieds  de  long,  qu’on 
place  sur  la  tète,  qui  tombe  en  flottant  le  long 
des  bras  et  du  dos,  qu’on  relève  légèrement  par- 
derrière,  au  niveau  de  la  ceinture,  qu’on  i*a- 
mène  des  deux  côtés  par-devant,  où  il  se  croise, 
qu’on  rejette  ensuite  sur  les  côtés  ou  par-derrière 
pour  lui  donner  la  forme  qui  a été  décrite. 

Ces  mantilles  sont  toujours  ou  noires  ou  blan- 
ches. Les  premières  sont  de  taffetas,  de  gaze  ou 
d’une  étoffe  légère  de  laine,  quelquefois  garnies 
de  dentelles , quelquefois  tout  entières  en  den- 
telles, Les  dernières  sont  de  mousseline  unie  ou 
à petits  bouquets,  de  gaze,  de  linon,  de  crépon, 
de  taffetas,  souvent  garnies  de  dentelles,  soit 
blanches,  soit  noires;  ces  mantilles  blanches 
étaient  plus  élégantes  que  les  autres;  mais  elles 
ne  sont  plus  à la  mode. 

Les  mantilles  des  femmes  du  peiq^le  sont  beau- 
coup ])lus  courtes,  entièrement  rondes,  avec 
beaucoup  moins  de  fond  : elles  sont  le  plus 
souvent  d’une  étoffe  de  laine  blanche. 

Les  mantilles  ont  souffert  de  grandes  variétés. . 
Les  femmes  avaient  adopté  pour  l’hiver  des  man- 
tilles de  serge,  de  flanelle  on  de»quehpie  autre 
6,  3i 
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étoffe  de  laine  noire  très -fine  et  très -légère; 
elles  les  festonnaient,  et  les  ornaient  de  rubans 
unis,  ouvrés,  veloutés,  percés  à jour,  de  petites 
crépines,  de  petits  glands,  de  petites  houpes  de 
la  même  couleur,  distribués  de  différentes  ma- 
nières, formant  même  quelquefois  des  dessins. 
On  a fait  subir  les  memes  changemens  aux  man- 
tilles blanches:  on  les  bordait  à petites  fleurs 
et  également  à grands  ramages;  on  les  ornait 
de  rubans  de  diverses  couleurs , même  de  tissus, 
de  réseaux,  de  paillons,  de  broderies,  de  hou- 
pes, de  glands  en  or  et  en  argent;  la  mode  en 
est  également  passée. 

La  forme  de  ces  mantilles  a été  cliaimée  : on 
les  a beaucoup  raccourcies;  elles  ne  descendent 
plus  que  jusqu’aux  coudes.  On  les  a aussi  beau- 
coup rétrécies  : elles  sont  aujourd’hui  serrées  et 
presque  appliquées  aux  épaules,  la  plupart  en 
dentelle  ou  blonde  noires  très-fines.  Les  fem- 
mes d’une  condition  inférieure  ont  conservé 
l’ancienne  forme. 

Toutes  les  femmes,  de  quelque  état  et  condi- 
tion qu’elles  soient,  portent  indifféremment  les 
mantilles  blanches  ou  noires  da'ns  les  provinces 
de  la  couronne  de  Castille;  mais,  en  Catalogne,  la 
mantille  noire  forme  une  distinction  pour  les 
états  supérieurs  : les  femmes  des  artisans,  des 
ouvriers,  des  fabricans  subalternes,  des  petits 
marchands,  les  femmes-de-chambre , les  servan- 
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tes,  n’oseraient  s’en  servir;  elles  ne  portent  que 
la  mantille  blanche.  On  ne  voit  presque  point  de 
celles-ci  dans  une  grande  partie  de  l’Andalousie, 
sur-tout  à Cadix;  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  que 
des  mantilles  noires.  Dans  la  plupart  des  autres 
provinces,  on  porte  indifféremment  les  blanches 
et  les  noires;  et,  dans  plusieurs,  les  blanches  sont 
les  plus  communes. 

La  chaussure  des  Espagnoles  est  élégante  et 
recherchée  : elle  entre  pour  beaucoup  dans  le 
luxe  de  la  nation.  Leurs  souliers  sont  presque 
toujours  d’étoffes  de  soie,  et  souvent  ornés  de 
broderies  en  soie,  en  or,  en  argent,  en  paillons; 
ils  sont  généralement  bien  hiits;  et  leur  forme 
agréable  est  secondée  par  la  coupe  délicate  et  ré- 
gulière de  leurs  pieds.  La  mode  des  souliers  plats 
et  sans  talons  est  à présent  généralement  intro- 
duite dans  les  grandes  villes. 

Les  Espagnoles  portaient  dans  le  dix-septième 
siècle  de  larges  placards  de  rouge  ; elles  en  met- 
taient sur  le  visage,  sur  les  bras,  sur  la  poitrine, 
sur  les  épaules;  elles  donnent  aujourd’hui  dans 
l’excès  contraire,  et  n’en  portent  point  du. 
tout.  Elles  ont  renoncé  de  même  aux  manchons, 
qui  étaient  en  usage  dans  le  même  temps.  Elles 
se  servent  de  l’éventail  dans  toutes  les  saisons  : 
c’est  pour  elles  un  nouveau  genre  de  luxe  ; elles  en 
ont  de  toutes  les  grandeurs  de  toutes  les  dimen- 
sions, de  toute  sorte  de  prix;  luie  collection  de 
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vingt  on  trente  éventails  est  peu  de  chose  pour- 
une  Es])agnole.  Cet  instrument  leur  est  singuliè- 
rement utile;  elles  Font  toujours  dans  les  mains; 
elles  le  tiennent  toujours  en  mouvement;  elles 
s’en  servent  avec  aisance  et  avec  grâce  pour  s’é- 
venter, pour  garder  une  contenance,  pour  sa- 
luer, pour  faire  des  signes,  pour  relever  sans 
affectation  leur  mantille  dans  des  occasions  où  il 
leur  importe  de  laisser  apercevoir,  comme  par 
échappées , leur  visage  et  la  beauté  de  leurs 
yeux. 

L’espagnole  est  charmante  sous  ce  costume. 
Le  cogon,  appliqué  sur  son  corps,  laisse  aperce- 
voir la  délicatesse  de  sa  taille;  la  basquina  lui 
donne  de  la  grâce,  et  laisse  à découvert  le  bas 
d’une  jambe  fine  et  un  pied  petit  et  bien  chaussé. 
La  mantille  la  favorise  encore  plus:  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  combien  cet  ajustement  lui 
prête'  des  nouvelles  grâces,  et  la  rend  plus  sédui- 
sante; elle  flotte  au-dessus  de  la  tête,  se  sou- 
lève sur  le  corj)s  en  marchant,  fait  ressortir 
les  yeux,  et  jette  sur  le  visage,  qu’elle  arron- 
dit, une  ombre  légère  qui  l’anime  et  l’embellit; 
tantôt,  tombant  négligemment  sur  le  front  et  ca- 
chant une  partie  de  la  figure,  elle  laisse  aperce- 
voir nu  bas  de  visage  agréable  qui  donne  une 
idée  charmante  des  yeux,  qu’on  ne  voit  point; 
tantôt,  relevée  tont-à-coup  et  sans  affectation, 
en  tout  ou  en  partie  par  le  vent,  ou  au  moyeu 
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«le  l’éveiitaü,  dont  les  femmes  se  servent  avec 
une  adresse  singulière,  elle  laisse  découvrir  de 
nouvelles  beautés,  auxquelles  elle  prête  de  nou- 
veaux charmes  : cela  doit  s’entendre  des  man- 
tilles de  l’ancienne  forme  ; les  modernes , les 
petites,  n’ont  ni  la  même  grâce  ni  les  mêmes 
avantages. 

On  est  fâché  de  voir  que  l’influence  des  mo- 
des françaises  tende  à détruire  peu-à-peu  tout 
ce  que  ce  costume  a de  national  et  de  piquant; 
il  est  déjà  presque  totalement  changé,  et  le  sera 
tous  les  jours  davantage.  L’imitation  de  la  France 
perd  le  costume  espagnol , comme  l’imitation 
de  la  musique  italienne  a déjà  détruit  ce  que 
les  airs  espagnols  avaient  d’original  et  de  sin- 
ifulier. 

O 

Dans  les  villages  de  la  vieille  Castille,  du  côté 
tle  la  Biscaye,  les  femmes  conservent  encore  un 
costume  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l’ancien 
costume  espagnol.  Elles  portent  une  robe,  ordi- 
nairement brune,  juste  au  col  et  aux  poignets,  h 
manches  tailladées  par  distances  depuis  les  épau- 
les jusqu’aux  coudes,  et  une  légère  ceinture 
bouclée  autour  du  corps.  Elles  tressent  leurs- 
cheveux  et  les  laissent  flotter  derrière  le  dos; 
elles  se  couvrent  la  tête  d’une  montera^  ou  feutre 
noir. 

Celles  des  montagnes  de  la  Navarre  ont  des 
«Hanches  étroites,  jointes  et  fermées  aux  poi- 
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guets,  des  mouchoirs  de  soie  sur  le  cou,  les  che- 
veux tressés,  tombant  par  doubles  tresses  sur  les 
épaules  et  sur  le  dos,  et  entrelacés  de  larges  ru- 
bans de  différentes  couleurs. 

Les  Biscayennes  sont  presque  habillées  comme 
en  Castille.  Celles  qui  sont  mariées  portent  sur 
la  tête  un  mouchoir  de  toile  ou  de  mousseline, 
qu’elles  nouent  sur  le  haut,  et  dont  elles  laissent 
tomber  les  pointes  sur  le  derrière.  Les  filles 
ont  les  cheveux  tressés;  elles  sont  fort  attachées 
à leurs  chevelures,  et  regardent  la  longueur 
et  l’épaisseur  de  leurs  tresses  comme  leur  plus 
bel  ornement.  Elles  ont  conservé  pendant  fort 
long-temps  une  espèce  de  coiffure  en  forme  de 
turban,  qui  était  déjà  en  usage  parmi  elles  sous 
les  Romains,  et  qu’elles  avaient  encore  ilans  le 
seizième  siècle.  Les  jeunes  paysanes  des  environs 
du  Bidazoa,  du  côté  de  Foutarabie,  dans  le  Gui- 
puzcoa,  nattent  leurs  cheveux,  les  nouent  avec 
des  rubans,  et  en  laissent  tomber  les  tresses  sur 
les  épaules;  elles  couvrent  leur  tête  d’une  espèce 
de  petit  voile  de  mousseline  fort  léger,  qui  vol- 
tige autour  de  leur  cou,  et  portent  des  j^en- 
dans  d’oreilles  d’or  et  de  perles,  et  des  colliers 
de  corail. 

T.,e  costume  des  femmes  du  peuple  en  Cata- 
logne présente  des  nuances  variées  dans  les  dif- 
férentes parties  de  cette  province.  Elles  ont 
presque  par- tout  des  cofillas  larges  et  fortes, 
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c’est-à-dire  des  corps  très-hauts,  très-larges,  gar- 
nis de  baleine  très-rapprochées  et  de  cercles  et 
de  plaques  de  fer,  un  jupon  d’étoffe  de  laine 
bleue,  fort  court,  ordinairement  d’indienne  pour 
les  femmes  élégantes,  les  jambes  nues,  des  sou- 
liers de  corde,  quelquefois  des  bas  de  laine 
bleue.  Les  femmes  un  peu  plus  riches  portent 
des  souliers  de  peau  noire  et  des  bas  de  soie 
bleue  les  jours  de  fête.  Dans  les  environs  de 
Barcelone,  elles  se  servent  de  mules  ou  pantou- 
fles de  diverses  couleurs;  celles  qui  se  servent  de 
souliers  y mettent  de  très-petites  boucles  ron- 
des. Dans  quelques  cantons,  comme  dans  la  Cer- 
dagne,  les  souliers  sont  tailladés  et  découpés. 
Dans  quelques  endroits,  elles  portent  les  che- 
veux tressés  et  rattachés  au  haut  de  la  tête;  dans 
quelques  autres,  elles  les  relèvent  et  les  attachent 
en  touffe  au  bas  de  la  tête,  en  forme  de  catogan;' 
dans  d’autres,  elles  les  tressent  et  les  tournent 
les  uns  autour  des  autres  derrière  la  tête,  et  les 
maintiennent  ainsi  au  moyen  d’une  longue  épin- 
gle d’argent  ou  de  laiton  à deux  grandes  têtes 
aplaties  ; très-peu  les  enferment  dans  une  redezil- 
la.  Elles  se  couvrent  la  tête,  les  unes  d’une  man- 
tille courte  et  étroite  de  laine  blanche,  et,  les  au- 
tres, dans  quelques  cantons  voisins  du  Roussillon, 
d’une  espèce  de  capuche  longue  et  étroite,  for- 
mant un  angle  aigu  derrière  la  tête,  et  descen- 
dant derrière  les  épaules,  également  d’étoffe  de 
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laine  blanche.  Quelques-unes  portent  un  tablier, 
([ui  est  souvent  d’une  étoffe  de  laine,  quelque- 
fois d’une  étoffe  de  coton,  ordinairement  bleue. 
Le  costume  est  un  peu  différent  à Barcelonne 
et  dans  quelque  villes  de  la  Catalogne  : les  fem- 
mes du  très-bas  peuple  y sont  habillées  de  la  ma- 
nière qui  vient  d’être  décrite;  celles  d’un  étage 
moins  bas  ou  qui  veulent  paraître  davantage 
portent  un  corset  ou  cotilla  plus  juste  au  corps, 
un  jupon  d’indienne,  un  tablier  de  couleur,  des 
bas  bleus,  de  laine  ou  de  soie,  des  souliers  noirs 
avec  de  grandes  boucles  carrées,  une  redezilla 
noire  ou  de  couleur  à la  tète,  et  une  mantille 
d’une  étoffe  de  laine  blanche,  fine  et  luisante, 
qui  est  un  espèce  de  burat  glacé.  H y a encore 
une  troisième  nuance  pour  celles  qui  veulent 
paraître  au-dessus  des  précédentes:  celles-ci 
ont  la  mantille  de  mousseline  unie,  le  jupon 
de  laine  appellé  hasguiiia^  le  tablier  de  toile  de 
coton  bleue,  les  bas  bleus  et  les  souliers  noirs 
avec  des  boucles  carrées;  très-peu  mettent  des 
bas  blancs  avec  des  souliers  à boucles  et  le  ta- 
blier. Aucune  des  femmes  de  ces  trois  classes  ne 
porte  jamais  la  mantille  noire. 

Différons  états  ont  aussi  leur  costume  particu- 
lier en  Espagne. 

I^es  habits  uniformes  y sont  très-multipliés ; 
ils  ne  sont  point  bornés  aux  seuls  militaires. 
Tous  les  officiers  et  cmjiloyés  tle,la  maison  du 
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roi,  depuis  le  grand-maître  de  la  maison  de  ce 
prince  jusqu’au  dernier  des  marmitons,  ont  des 
uniformes  avec  des  broderies  en  or  plus  ou 
moins  riches.  Les  officiers  particuliers  de  la  cou- 
ronne , les  officiers  subalternes , les  gentils-hom- 
mes de  la  chambre,  les  valets-de-chambre,  les 
garçons  de  la  garde-robè,  les  médecins,  les  chi- 
rurgiens, les  apothicaires,  les  peintres,  les  bar- 
biers, les  coiffeurs  et  perruquiers,  les  maitres- 
d’hôtel , cuisiniers,  sous-cuisiniers,  pâtissiers, 
garçons  de  cuisine,  etc.,  paraissent  en  uniforme 
les  jours  de  gala  et  tous  les  autres  jours  que  bon 
leur  semble.  Il  y a des  uniformes  particuliers 
pour  les  employés  dans  les  bureaux  des  tréso- 
reries, pour  les  employés  dans  les  bureaux  des 
postes  et  coLiriers,  pour  les  employés  dans  les 
parcs  d’artillerie,  pour  les  professeurs  en  chi- 
rurgie, etc. 

Les  prêtres  séculiers  n’ont  point  de  soutane; 
ils  mettent,  sur  une  veste  noire,  un  habit Jong, 
sans  manches,  sans  boutons,  qui  se  croise  sur  la 
poitrine,  et  qui  est  maintenu  par  une  ceinture 
étroite  et  plate  ; ils  portent  par-dessus  un  grand 
et  ample  manteau  de  drap  noir;  leur  chapeau  n’a 
que  deux  pointes  ou  cornes,  qui  sont  arrondies, 
l’une  par-devant,  l’autre  par-derrière.  Leurs  che- 
veux sont  très-courts  par-derrière,  coupés  à raz 
sur  les  faces,  toujours  plats,  sans  boucles,  sans 
crépure  et  sans  poudre. 
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Les  magistrats  et  les  professeurs  des  univer- 
sités portent  une  veste  noire  avec  une  petite 
pièce  de  batiste  bleue  en  forme  de  pleureuse  au 
bout  des  manches.  Par-dessus  cette  veste , une 
espèce  de  large  casaque  de  la  même  couleur,  qui 
descend  jusqu’à  mi-jambe,  est  ouverte  par-de- 
vant et  extrêmement  püssée  sous  le  collet , avec 
un  grand  collet  rabattu  par-derrière,  et  des  re- 
vers de  satin  ou  ale  velours.  Par-dessus  le  tout, 
ils  ont  un  grand  et  ample  manteau,  aussi  noir,  à 
collet  également  rabattu,  d’un  pied  de  hauteur, 
et  à revers  garnis  d’une  étoffe  de  soie:  les  étoffes 
en  sont  de  drap  en  hiver,  et  de  soie  en  été;  ils 
couvrent  leur  tête  d’une  perruque  ronde,  ou 
bien  ils  se  font  relever  les  cheveux  en  rond.  Les 
juges  des  cours  supérieures  portent  encore  au 
cou  une  fraise  blanche  à très-petits  plis,  appelée 
golilla,  d’où  est  venu  l’usage  d’indiquer  généra- 
lement ces  magistrats  sous  le  nom  golillas. 

La  noblesse  espagnole  a un  habit  uniforme 
j)ourla  semaine  sainte;  elle  le  conserve  à la  cour  et 
dans  les  grandes  villes.  Le  roi  et  la  famille  royale 
ont  le  même  costume  : c’est  un  habit  de  velours 
noir,  doublé  de  satin  cramoisi,  à boutons  d’or  ou 
brodés  en  or,  à paremens  de  brocard  d’or  à 
fond  cramoisi,  ou  de  satin  de  la  même  couleur 
brodé  en  or;  la  veste  est  pareille  aux  paremens, 
et  la  culotte  de  velours  noir.  Cet  habit  est  beau 
et  noble. 
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Il  ne  sera  point  question  ici  des  fêtes  publiques 
et  des  cérémonies  qui  sont  particulières  à diffé- 
rentes villes  ou  à différons  cantons;  il  en  a été 
parlé  dans  leur  description.  Il  serait  inutile  de 
répéter  ce  qui  a déjà  été  dit  des  mondas  de  Ta- 
levera  de  la  Reyna,  de  la  messe  de  aginaldo 
de  la  même  ville,  de  l’usage  oii  l’on  y est  de 
brider  des  représentations  de  Judas  le  jour  de 
Pâques,  des  fêtes  de  la  ville  de  Zaragoza,  en 
l’honneur  de  N.  D.  del  pilar,  des  cérémonies  et 
messes  selon  le  rit  muzarabe,  qu’on  célèbre  à 
Tolède  et  à Salamanca,  des  f allas  de  S.  Jo- 
seph , et  des  fêtes  en  l’honneur  de  S.  Vincent 
Ferrier,  à Valence,  des  processions  de  Ma- 
drid, de  Zaragoza,  de  Barcelone,  de  Valence 
et  de  quelques  autres  villes.  Les  cérémonies 
et  les  fêtes  générales  et  nationales  sont  les  seu- 
les qui  doivent  fixer  ici  l’attention  du  lecteur. 

Les  Espagnols  aiment  en  général  les  fêtes  des 
églises;  mais  beaucoup  plus  dans  les  provinces  de 
lacouroiined’Aragon,  c’est-à-dire  dans  le  royaume 
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«iu  meme  nom,  celui  de  Valence  et  de  Catalo- 
i^ne,  que  dans  celles  de  la  couronne  de  Castille, 
(|ui  comprend  presque  toutes  les  autres  provin- 
ces de  la  monarchie  espagnole.  On  les  célèbre 
différemment  dans  différens  pays;  elles  sont 
simples  dans  les  provinces  de  la  couronne  de 
Castille  ; brillantes  et  magnifiques  dans  celles 
de  la  couronne  d’Aragon.  Dans  les  dernières, 
les  ornemens  de  tous  les  genres  sont  prodigués, 
les  décorations  variées  à l’infini,  les  richesses 
étalées  avec  magnificence  , les  illuminations 
multipliées;  une  immensité  de  flambeaux,  de 
cierges,  de  bougies  éclairent  les  nefs,  les  cha- 
pelles, les  autels  des  églises.  Les  costumes  des 
prêtres  répondent  à l’apparat  de  ces  fêtes  : ils 
sont  simples,  mais  décens  dans  la  couronne  de 
Castille;  ils  sont  très -beaux,  très -riches,  dans 
la  couronne  d’Aragon.  On  fait  peu  de  proces- 
sions dans  la  première;  elles  sont  très-multipliées 
dans  l’autre,  et  faites  avec  beaucoup  d’apparat 
et  de  faste,  souvetit  avec  des  accessoires  vrai- 
ment profanes.  Le  viatique  est  porté  aux  mala- 
des dans  la  couronne  de  Castille,  sur-tout  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  avec  peu  de  luxe;  il  l’est, 
dans  la  couronne  d’Aragon,  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  solemnité. 

Les  fuegos  de  poh>ora , ou  feux  d’artifice, 
étaient  très-communs  en  Esj)agne  : les  Espagnols 


ï 


CKilÉMONIliS  KT  fAtF.S  PUBLIQUI-S.  /|9'3 

avaient  un  goût  décidé  pour  ce  genre  de  diver- 
tissement; ils  étaient  de  toutes  les  fêtes  publiques 
et  particulières  : à la  plus  petite  occasion,  les 
fusées,  les  pétards  étaient  entre  les  mains  de 
tout  le  monde;  mais  il  en  résultait  quelquefois 
des  accidens  fâcheux  : le  gouvernement  les  a dé- 
fendus depuis  plusieurs  années.  Cependant,  mal- 
gré la  proscription,  on  se  les  permet  quelque- 
fois à la  dérobée;  et  la  police  ferme  les  yeux  sur 
la  contravention,  pourvu  qu’on  n’en  abuse  pas 
trop  C 

Les  mascarades  étaient  très  en  usage  en  Espa- 
gne durant  le  carnaval,  surtout  dans  les  pro- 
vinces de  la  couronne  d’Aragon.  Des  foules  de 
personnes  masquées  se  répandaient  dans  les 
rues  et  dans  les  bals;  les  individus  de  tous  les 
sexes  et  de  tous  les  états  se  mêlaient  et  se  con- 
fondaient à la  faveur  du  déguisement  et  du  mas- 
que. On  se  piquait  de  paraître  sous  les  costumes 
les  plus  recherchés  et  les  plus  élégans  : on  s’y 
réunissait  en  compagnies,  dont  l’assemblage 
formait  des  représentations  de  divers  sujets,  et 
présentait  souvent  des  ensembles  piquans  et 

' Les  feux  d’artifice  ont  fait  partie  des  fêtes  que  la  ville  de.  Bar- 
vcelone  a donne'es  au  roi,  lorsque  ce  prince  y est  venu  en  1802  ; 
mais,  ])ar  suite  de  celle  proscription , n’ayant  pu  trouver  en  Es- 
pagne aucun  artificier  en  état  de  les  préparer  , on  a été  obligé 
d’en  faire  venir  de  Perpignan. 
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pittoresques.  La  ville  de  Barcelone  était  une  de 
celles  qui  se  distinguaient  le  plus  dans  ce  genre; 
la  promenade  de  la  Rainbla  était  couverte  de 
masques  de  toutes  les  espèces.  Cette  ville  avait 
aussi  des  bals  publics  qu’on  appelait  bals  de pe- 
ceta^  parce  qu’il  en  coûtait  une  piecette  ou  vingt 
sous  tournois  pour  y entrer  : les  masques  s’y 
jetaient  en  foule;  tous  les  rangs  y étaient  con- 
fondus; et  le  coup-d’œil  en  était  très-brillant. 

Une  loi  émanée  du  trône,  sous  le  règne  de  • 
Philippe  V,  défendit  ce  genre  de  divertissement: 
les  masques  disparurent,  et  les  bals  publics  ces- 
sèrent. Le  comte  d’Aranda,  devenu  président  du 
conseil  de  Castille,  en  obtint  le  rétablissement 
du  roi  Charles  ni.  Dès-lors  les  bals  recommen- 
cèrent avec  une  fureur  d’autant  plus  grande, 
qu’on  en  avait  été  privé  pendant  long-temps  : 
barcelone  rouvrit  ses  bals  de  peceta;  Madrid  eut 
aussi  ses  bals  publics,  qui  furent  très-brillans , 
souvent  magnifiques,  mais  la  chute  des  uns  et 
des  autres  suivit  de  près  celle  du  ministre  qui 
en  avait  été  le  promoteur.  La  retraite  du  comte 
d’Aranda  fut  l’époque  de  leur  nouvelle  proscrip- 
tion ; les  masques  furent  de  nouveau  défendus, 
les  bals  publics  furent  proscrits;  l’Espagne  de- 
vint, après  la  Hollande  et  le  Portugal,  le  pays 
le  plus  triste  en  carnaval. 

La  misère  du  bas  peuple  à Barcelone,  peu- 
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dant  une  guerre  qui  nuisait  au  commerce,  les  fit 
rétablir  au  profit  des  pauvres.  ISous  en  avons 
parlé  en  détail  à l’article  de  cette  ville. 

Il  reste  encore  en  Espagne  une  image  des  tour- 
nois de  l’ancienne  chevalerie  : ils  font  partie  des 
fêtes  que  les  maestraiizas  de  Valence,  de  Gre- 
nade, de  Séville  et  de  Ronda  donnent  tous  les 
ans;  ils  font  partie  des  mondas  de  Talavera  de  la 
Reyna;  ils  terminent  souvent  les  plaisirs  de  la 
cour  à la  fin  de  son  séjour  à Aranjuez;  les  sei- 
gneurs y joutent  en  présence  de  la  famille  royale: 
on  les  appelle  aujourd’hui  parejas.  Il  en  a été 
donné  déjà  une  description  en  parlant  des  mondas 
de  Talavera,  et  de  la  maestranza  de  Valence. 

Les  courses  de  taureaux  sont  le  vrai  spectacle 
de  la  nation.  Le  goût  des  Espagnols  pour  ce 
genre  de  divertissement  va  jusqu’à  la  passion  la 
plus  effrénée:  ils  quittent  tout,  sacrifient  tout 
pour  se  le  procurer;  ce  spectacle  excite  en  eux 
la  joie  la  plus  marquée  et  l’empressement  le 
plus  vif:  aussi  trouve-t-on  partout,  même  dans  les 
petites  villes,  des  places  qui  y sont  destinées.  Il  est 
de  toutes  les  fêtes  : dès  qu’il  est  annoncé , tout  se 
prépare  pour  s’y  rendre  en  foule;  on  y accourt 
de  tous  les  côtés:  la  femme  quitte  son  ménage, 
l’artisan  sa  boutique,  l’ouvrier  son  atelier,  le  la- 
boureur sa  charrue,  le  paysan  ses  campagnes; 
les  personnes  de  condition  n’ont  pas  moins  d'em- 
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pressement  : la  joie,  l’attente  du  plaisir  sont 
peintes  sur  tous  les  visages.  On  ne  s’occupe  que 
(le  la  course  des  taureaux  ; on  s’informe  avec 
soin  du  nom  des  athlètes;  on  vante  ou  l’on  dé- 
jirécie  leurs  talens;  on  s’attend  à un  plaisir  plus 
ou  moins  grand  selon  leur  réputation  plus  ou 
moins  distinguée;  leurs  noms  sont  connus  de 
toute  l’Espagne  ; ils  sont  quelquefois  plus  célé- 
brés que  ne  le  serait  le  général  d’armée  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  : on  s’intéresse  plus  ou 
moins  à chacun  d’eux;  on  fait  des  gageures  en 
hiveur  des  uns  et  des  autres.  La  même  fureur 
dure  après  la  course;  elle  fait  le  sujet  de  toutes 
les  conversations;  on  y juge  les  talens  de  ceux 
qui  on  paru  dans  l’arène;  on  y discute  leur  agi- 
lité, leurs  fautes,  leurs  succès;  on  y vante  l’a- 
dresse, les  exploits  des  taureaux,  des  toreadores , 
des  picadores  ; les  intérêts  sont  différens;  cha- 
cun soutient  son  parti;  les  esprits  se  montent, 
les  têtes  s’échauffent,  la  conversation  dégénère 
souvent  en  dispute. 

Les  toreadores  ^ eux -mêmes  sont  persuadés 
et  pénétrés  de  l’excellence  de  leur  état;  ils  en 
sont  aussi  fiers  et  aussi  vains  que  pourrait  l’être 
un  général  que  la  victoire  aurait  couronné  plu- 
sieurs fois;  il  y en  a même  qui  ont  voulu  réduire 


' C’pstle  nom  qn’on  donne  à ceux  qui  combattent  les  taureaux. 
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leur  art  en  principes  : un  d’entre  eux,  appelé 
Popehillo,  publia,  il  y a quelques  animées,  un 
ouvrage  sur  cet  objet 

Ce  spectacle  a été  supprimé  depuis  plusieurs 
années  : ce  qui  rend  inutile  de  le  décrire  ; il  me 
seroit  d’ailleurs  impossible  de  rien  ajouter  au  ta- 
bleau que  M.  Bourgoing  en  a présenté  dans  son 
ouvrage  sur  l’Espagne.  J’y  renvoie  les  lecteurs, 
en  me  bornant  à quelques  réflexions  à ce  sujet. 

Ce  divertissement  n’est  pas  seulement  cruel , 
mais  il  est  ennuyeux  : c’est  une  suite  de  scènes 
dontl’uniformitédétruitl’intérêt.ll  amuse  d’abord 
un  étranger  ; mais  le  plaisir  cède  bientôt  à un  mou- 
vement de  compassion , pour  les  cbevaux  sur- 
tout, qui  n’ont  aucune  défense  : l’ennui  lui  suc- 
cède; le  dégoût  prend  enfin  la  place  de  l’ennui. 

C’est  un  spectacle  pour  lequel  l’Espagnol  a un 
goût  particulier  : l’ensemble  en  est  superbe  ; mais 
les  détails  en  sont  révoltans.  Il  en  résulte  meme 
un  grand  inconvénient:  il  tend  à détruire  les 
animaux  qui  sont  le  plus  utiles  à l’homme;  le 
bœuf  et  le  cheval,  dans  un  pays  surtout  oû  le 
bœuf  n’est  pas  très-commun , et  oû  la  bonne  es- 
pèce de  chevaux  commence  à devenir  rare.  Si  l’on 
calcule  le  nombre  prodigieux  de  courstîs  qui  se 
laisaient,  il  n’y  a pas  long-temps , dans  toutes  les 
parties  de  la  monarchie  espagnole , on  sera  ef- 

Toromnchia  , b a rte  de  torear  n pie  y h cavallo. 
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frayé  du  nombre  prodigieux  d’animaux  qui  péris- 
saient. Le  gouvernement  espagnol  l’a  senti  : il  a 
pris  des  mesures  pour  abolir  les  courses  de  tau- 
reaux ; il  a défendu  d’en  donner  sans  une  per- 
mission expresse  du  roi,  et  a fini  par  les  abolir 
entièrement. 

Ce  genre  de  spectacle  est-il  propre  à la  nation 
espagnole,  ou  le  reçut-elle  des  Maures?  H y a 
lieu  de  croire  qu’elle  ne  le  tint  point  des  Ro- 
mains: il  ne  paraît  point  qu’il  fut  en  usage  chez 
ces  peuples.  En  parcourant  les  fastes  de  l’anti- 
quité, on  trouve  qu’il  était  connu  des  Grecs;  il 
était  surtout  très-usité  dans  la  Thessalie , trois 
ou  quatre  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Clirist,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  les 
médailles  de  cette  province.  La  ville  de  Larisse 
était  une  des  plus  fameuses  pour  les  courses  de 
taureaux;  ses  habitans  passaient  pour  être  les 
])lus  adroits  : nous  l’apprenons  ainsi  de  Pline, 
<le  Suétone,  ééHèliodore;  mais,  d’après  la  des- 
cription qu’on  nous  en  a laissée,  les  courses  de 
taureaux  des  Grecs  différaient  de  celles  des  Es- 
pagnols. Chez  les  Grecs,  on  lançait  plusieurs  tau- 
reaux à la  fois  : un  nombre  égal  d’hommes  à 
cheval  les  poursuivait  et  les  aiguillonnait  avec 
une  espèce  de  dard;  chaque  cavalier  s’attachait 
à un  taureau;  il  courait  à ses  côtés;  il  le  pressait 
et  l’évitait  tour-à-tour  ; après  avoir  épuisé  les 
forces  de  l’animal,  il  le  saisissait  par  les  cornes 
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et  le  jetait  à terre  sans  descendre  lui -meme  de 
cheval;  quelquefois  il  s’élancait  sur  le  taureau, 
qui  écumait  de  fureur;  et,  malgré  les  secous- 
ses violentes  qu’il  éprouvait,  il  l’atterrait  aux 
yeux  d’un  nombre  infini  de  spectateurs  qui  cé- 
lébraient son  triomphe. 


FIN  nu  TOME  SIXIÈME  ET  DERNIER. 
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Gibraltar,  en  regard  du  titre  du  Tome  V®. 

Ermite  du  Mont- Serrât , en  regard  du  litre  du  Tome  VU. 

Nota.  Les  deux  grandes  cartes  d’Espagne  qui  ont  été 
livrées  aux  souscripteurs  avec  les  Tomes  I et  II , doivent,  à 
présent  que  l’ouvrage  est  terminé,  être  placées  en  tète  de 
l’Atlas. 
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